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Comment,  fur  Corneille.  Tome  II.        A 


REMAR    Ç^UES 

SUR    LE    MENTEUR, 

Comédie  représentée  en  7642. 
PREFACE   DU    COMMENTATEUR. 

A  l  faut  avouer  que  nous  devons  à  f  Efpagne 
la  première  tragédie  touchante ,  et  la  première 
comédie  de  caractère  qui  aient  illuflré  la  France. 
Ne  rougifïbns  point  d'être  venus  tard  dans 
tous  les  genres.  Ceft  beaucoup  que  ,  dans  un 
temps  où  Ton  ne  connaiflait  que  des  aventures 
romanefques  et  des  turlupinades ,  Corneille  mît 
la  morale  fur  le  théâtre.  Ce  n'efl  qu'une  tra- 
duction ;  mais  c'eft  probablement  à  cette 
traduction  que  nous  devons  Molière.  Il  eft 
impomble  en  effet  que  l'inimitable  Molière  ait 
vu  cette  pièce  fans  voir  tout  d'un  coup  la 
prodigieufe  fupériorité  que  ce  genre  a  fur 
tous  les  autres  ,  et  fans  s'y  livrer  entièrement. 
Il  y  a  autant  de  diftance  de  Mélite  au  Men- 
teur ,  que  de  toutes  les  comédies  de  ce  temps- 
là  à  Mélite  :  ainfi  Corneille  a  réformé  la  fcène 
tragique  et  la  fcène  comique  par  d'heureufes 
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imitations.  Nous  nous  conformons  à  l'édition 
que  Corneille  donna  en  1644,  édition  devenue 
extrêmement  rare,  dans  laquelle  on  trouve  le 
Cid  avec  les  imitations  de  Guilain  de  Cajlro, 
Pompée  avec  les  imitations  de  Lucain,  et  le 
Menteur  avec  des  vers  aiTez  curieux  qui  ne 
font  dans  aucune  autre  édition.  Corneille  ne 
mit  point  au  bas  des  pages  du  Menteur  les 
traits  qu'il  prit  dans  Lopez  ou  dans  Roxas  ; 
on  ne  fait  qui  de  ces  deux  poètes  efpagnols 
eft  Fauteur  de  cette  comédie. 


REMAR  Q,U  E  S 

SUR    LE    MENTEUR, 
COMEDIE. 

ACTE      PREMIER. 
SCENE     PREMIERE. 

VERS       4. 
...  Je  fais  banqueroute  à  ce  fatras  de  lois. 

\J  n  difait  alors  faire  banqueroute ,  pour  aban- 
donner, renoncer ,  quitter ,  Je  détacher,  mais  mal 
à  propos  ;  banqueroute  était  impropre ,  même 
en  ce  temps-là,  dans  l'occafion  où  Fauteur 
l'emploie.  Dorante  ne  fait  pas  banqueroute  aux 
lois ,  puifque  fon  père  confent  qu'il  renonce 
à  cette  profefîion. 

v.   5. 
Mais  puifque  nous  voici  dedans  les  Tuileries , 
Le  pays  du  beau  monde  et  des  galanteries,  6r. 

Nous  avons  fouvent  remarqué  ailleurs  que 
dedans  efl  une  légère  faute,  et  qu'il  faut  dans, 
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VERS      2  2. 
C'eft-Ià  le  plus  beau  foin  qui  vienne  aux  belles  âmes. 

On  prend  un  foin  ,  on  a  un  foin  ,  on  fe 
charge  d'un  foin  ,  on  rend  des  foins  ;  mais  un 
foin  ne  vient  pas. 

v.   28. 
Et  déjà  vous  cherchez  à  pratiquer  l'amour. 

On  ne  pratique  point  l'amour  comme  on 
pratique  le  barreau  ,  la  médecine. 

v.    29. 

Je  fuis  auprès  de  vous  en  fort  bonne  pofture, 
De  pafler  pour  un  homme  à  donner  tablature. 
J'ai  la  taille  d'un  maître,  bc. 

Quoique  Corneille  ait  épuré  le  théâtre  dans 
fes premières  comédies ,  et  qu'il  ait  imité,  ou 
plutôt  deviné  le  ton  de  la  bonne  compagnie 
de  fon  temps ,  il  eft  pourtant  encore  ici  loin  de 
la  bienféance  et  du  bon  godt  ;  mais  au  moins 
il  n'y  a  pas  de  mot  déshonnête ,  comme 
Scarron  s'en  permit  dans  de  miférables  farces 
des  Jodelets  qui,  à  la  honte  de  la  nation  et 
même  de  la  cour,  eurent  tant  de  fuccès  avant 
les  chefs-d'œuvre  de  Molière. 

v.    39. 

Vous  tenez  celles-là  trop  indignes  de  vous 
Que  le  fon  d'un  écu  rend  traitables  à  tous. 


ACTE       PREMIER.  7 

Le  fon  d'un  écu  et  l'idée  de  ce  vers  font 
des  chofes  honteufes  qu'on  devrait  retrancher 
pour  l'honneur  de  la  fcène  françaife.  Ce  vers 
même  eft  imité  de  la  fatire  de  Régnier  intitulée 
Macette.  Les  bienféances  étaient  impunément 
violées  dans  ce  temps -là;  et  Corneille,  qui 
s'élevait  au  -  deffus  de  Tes  contemporains ,  le 
laifïait  entraîner  à  leurs  ufages. 

vers     41. 
Aufïi  que  vous  cherchiez  de  ces  fages  coquettes 
Où  peuvent  tous  venans  débiter  leurs  fleurettes , 
Mais  qui  ne  font  l'amour  que  de  babil  et  d'yeux  ? 

Cela  n'eft  pas  français.  On  dit  bien  la  mai/on 
oùfai  été,  mais  non  la  coquette  où  fai  été. 

Le  texte  dans  l'édition  in-8°  encadrée  et 
dans  l'in-40  en  8  vol.  porte  : 

Aufïi  que  vous  cherchiez  de  ces  fages  coquettes 
Qui  bornent  au  babil  leurs  faveurs  plus  fecrètes , 
Et  qui  ne  font  l'amour  que  de  babil  et  d'yeux  ? 
Vous  êtes  d'encolure  à  vouloir  un  peu  mieux. 
Loin  de  paffer  fon  temps,  bc. 

v,    43. 
Et  qui  ne  font  l'amour  que  de  babil  et  d'yeux. 

Ce  vers   n'eft  pas    français  ;  faire  V amour 
d'yeux  et  de  babil  ne  peut  fe  dire.  On  a  changé 
ce  vers  ,  et  on  a  mis  : 
Sans  quil  vous  foit  permis  de  jouer  que  des  yeux. 

A  4 


8  REMARQUES    SUR    LE    MENTEUR. 

VERS      46. 
Et  le  jeu ,  comme  on  dit ,  n'en  vaut  pas  les  chandelles. 

Chandelles  ;  cette  expreffion  ferait  aujour- 
d'hui indigne  de  la  haute  comédie. 

v.    63. 

J'en  voyais  là  beaucoup  pafTer  pour  gens  d'efprit , 
Ejl  faire  encore  état  de  Chimène  et  du  Cid  ; 
îiftimer  de  tous  deux  la  vertu  fans  féconde, 
Qui  pafferaient  ici  pour  gens  de  l'autre  monde, 
Et  fe  feraient  fiffler  fi  dans  un  entretien 
Ils  étaient  fi  grofîiers  que  d'en  dire  du  bien. 

On  volt  que  Corneille  avait  encore  furie  coeur, 
en  1646,  le  déchaînement  des  auteurs  contre 
le  Cid.  Il  fupprima  depuis  ces  vers  ,  et  y 
fubflitua  ceux-ci  : 

La  diverfe  façon  de  parler  et  d'agir 

Donne  aux  nouveaux  venus  fouvent  de  quoi  rougir. 

V.    70. 
Et  là,  faute  de  mieux,  un  fot  parle  à  la  montre. 

Ce  mot  fignifie  revue. 

v.    85. 
Chacun  s'y  fait  de  mife. 

Peut-être  cette  expreffion  pouvait  palier 
autrefois. 


ACTE       PREMIER.  Q 

VERS      86. 
Et  vaut  communément  autant  comme  il  fe  prife. 

Vaut  autant  comme  n'eft  pas  français  ;  on  Ta 
déjà  obfervé  ailleurs. 

v.  93. 

Tel  donne  à  pleines  mains  qui  n'oblige  perfonne  ,  &r. 

Molière  n'a  point  de  tirade  plus  parfaite  ; 
Térence  n'a  rien  écrit  de  plus  pur  que  ce 
morceau.  Il  n'eft  point  au-deflus  d'un  valet , 
et  cependant  c'eft  une  des  meilleures  leçons 
pour  fe  bien  conduire  dans  le  monde.  Il  me 
femble  que  Corneille  a  donné  des  modèles  de 
tous  les  genres. 

v.  99. 

Et  d'un  tel  contre-temps  il  fait  tout  ce  qu  il  faît , 
Que,  quand  il  tâche  à  plaire,  il  offenfe  en  effet. 

On  ne  dit  pas  faire  d'un  contre- temps  ,  mais 
faire  à  contre-temps. 

Au  refte ,  cette  fcène  eft  d'un  ton  très- 
fupérieurà  toutes  les  comédies  qu'on  donnait 
alors  ;  elle  peint  des  mœurs  vraies  ;  elle  eft 
bien  écrite ,  à  l'exception  de  quelques  fautes 
excufables. 
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SCENE     II. 

Clarice  ,fefant  un  faux  pas  et  comme  Je  laijfant 
cheoir. 

Une  comédie  qui  n'eft  fondée  que  fur  un 
faux  pas  que  fait  une  demoifelle  en  fe  prome- 
nant aux  Tuileries  ,  femble  manquer  d'art 
dans  fon  expofition  ;  et  les  complimens  que  fe 
font  Clarice  et  Dorante  n'annoncent  ni  intrigue 
ni  caractère. 

VERS      i. 
Ahi!  —  Ce  malheur  me  rend  un  favorable  office.... 

Si  cette  Clarice  n'avait  pas  fait  un  faux  pas  , 
il  n'y  aurait  donc  pas  de  pièce.  Ce  défaut  eft 
de  l'auteur  eipagnol.  L'efprit  elt  plus  content 
quand  l'intrigue  eft  déjà  nouée  dans  l'expofi- 
tion.  On  prend  bien  plus  de  part  à  des  pâmons 
déjà  régnantes ,  à  des  intérêts  déjà  établis.  Un 
amour  qui  commence  tout  d'un  coup  dans  la 
pièce  i  et  dont  l'origine  eft  fi  faible,  ne  fait 
aucune  impreffion ,  parce  que  cet  amour  n'eft 
pas  allez  vraifemblable.  On  tolère  la  naiflance 
foudaine  de  cette  pafïion  dans  quelque  jeune 
homme  ardent  et  impétueux  qui  s'enflamme 
au  premier  objet  ;  encore  y  faut-il  beaucoup 
de  nuances. 

On  croirait  prefque  que  ce  Dorante  qui  aime 
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tant  à  mentir ,  exerce  ce  talent  dans  fa  décla- 
ration d'amour ,  et  que  cet  amour  eft  un  de 
fes  menfonges  ;  cependant  il  eft  de  bonne  foi, 

VERS       2. 
Puifqu'il  me  donne  lieu  de  ce  petit  fervice. 

Lieu  (F  un  fervice  n'eft  pas  français.  On  donne 
lieu  de  rendre  fervice. 

v.    19. 

Et  le  plus  grand  bonheur  au  mérite  rendu 
Ne  fait  que  nous  payer  de  ce  qui  nous  eft  dû. 

Cela  n'eft  pas  français.  On  rend  juftice  au 
mérite,  on  ne  lui  rend  pas  bonheur  :  peut-être 
les  premiers  imprimeurs  ont -ils  mis  bonheur 
au  lieu  ^honneur.  Cette  fcène  languit  par  une 
conteftation  trop  longue. 

v.  35. 
Comme  l'intention  feule  en  forme  le  prix,  hc. 

Ces  difïertations  dont  les  phrafes  commen- 
cent prefque  toujours  par  comme  ,  et  dont 
l'auteur  a  rempli  fes  tragédies ,  font  une  de 
ces  habitudes  qu'il  avait  prifes  en  écrivant; 
c' eft  la  manière  du  peintre. 
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SCENE     /F. 

VERS       12. 
La  plus  belle  des  deux  je  crois  que  ce  foit  l'autre. 

Je  crois  que  ce/oit  eft  une  faute  de  grammaire , 
du  temps  même  de  Corneille.  Je  crois,  étant 
une  chofe  pofitive ,  exige  l'indicatif  ;  mais 
pourquoi  dit-on  ,  je  crois  qu'elle  efi  aimable  , 
qu'elle  a  de  l'efprit  ?  et,  croyez-vous  qu'elle 
foit  aimable ,  qu'elle  ait  de  l'efprit  ?  C'eft  que 
croyez-  vous  n'eft  point  pofitif  ;  croyez -vous 
exprime  le  doute  de  celui  qui  interroge.  Je 
fuis  sûr  qu'il  vous  fatisfera  ;  êtes -vous  sûr  qui l 
vousfatisfajfe? 

Vous  voyez  par  cet  exemple  que  les  règles 
de  la  grammaire  font  fondées  pour  la  plupart 
fur  la  raifon  ,  et  fur  cette  logique  naturelle 
avec  laquelle  nailTent  tous  les  hommes  bien 
organifés. 

V.    i5. 

Ah  !  depuis  qu'une  femme  a  le  don  de  fe  taire , 
Elle  a  des  qualités  au-de(fus  du  vulgaire. 

Depuis  ne  peut  être  employé  pour  quand, 
pour  dès-là  que ,  lorfque.  Ce  mot  depuis  dénote 
toujours  un  temps  paffé.  Il  n'y  a  point  d'excep- 
tion à  cette  règle.  C'eft  principalement  aux 
étrangers  que  j'adreffe  cette  remarque  ;  c'eft 
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pour  eux  furtout  qu'on  fait  ces  commentaires. 
Corneille  corrigea  depuis  : 

Monfieur ,  quand  une  femme  a  le  don  de  fe  taire. 

VERS       22. 
Et  quand  le  cœur  m'en  dit,  j'en  prends  par  où  je  puis. 

J'en  prends  par  où  je  puis  eft  un  peu  licen- 
cieux ,  et  Texpreflion  eft  dégoûtante.  Ce  n'eft 
point  ainfi  que  Térence  fait  parler  fes  valets, 

S  C  E  JV  E     V. 

v.   41. 

....  Des  flûtes des  hautbois ,' 

Qui  tour  à  tour  dans  l'air  pouffaient  des  harmonies 
Dont  on  pouvait  nommer  les  douceurs  infinies. 

Quoique  ce  fubftantif  harmonie  n'admette 
point  de  pluriel ,  non  plus  que  mélodie ,  mujî- 
que  ,  phyjique ,  et  prefque  tous  les  noms  des 
fciences  et  des  arts ,  cependant  j'ofe  croire  que 
dans  cette  occafion  ces  harmonies  ne  font  point 
une  faute ,  parce  que  ce  font  des  concerts 
difFérens.  On  peut  dire ,  les  mélodies  de  Lulli  et 
de  Rameau  font  différentes;  de  plus,  le  Menteur 
s'égaie  dans  fon  récit  ;  et  pouffer  des  harmonies 
eft  affez  plaifant  pour  un  menteur  qui  eft 
fuppofé  chercher  à  tout  moment  fes  phrafes. 
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VERS      66. 
S'il  (le  foleil)  eût  pris  notre  avis ,  ou  s'il  eût  craint  ma  haine, 
Il  eût  autant  tardé  qu'à  la  couche  d' Alcmène. 

Cela  eft  guindé  ,  faux  ,  hors  de  la  nature  , 
et  du  plus  mauvais  goût.  Auffi  Corneille  fubf- 
titua  à  ces  deux  vers  fi  différens  du  refte  , 
ces  deux-ci  qui  font  très-plaifans  et  du  meil- 
leur ton  : 

S'il  eût  pris  notre  avis ,  fa  lumière  importune 
N'eût  pas  troublé  fi  tôt  ma  petite  fortune. 

V.    75. 
Il  s'eft  fallu  pafTer  à  cette  bagatelle. 

Se  pajjer  à  ,  Je  pajjer  de  ,  font  deux  chofes 
abfolument  différentes.  Se  pajjer  à  lignifie^ 
contenter  de  ce  quon  a.  Se  pajjer  de  lignifie Joutenir 
le  bejoin  de  ce  quon  na  pas.  Il  a  quatre  attela- 
ges ,  on  peut  fe  palier  à  moins.  Vous  avez  cent 
mille  écus  de  rente  ,   et  je  m'en  patte. 

S  C  E  JV  E      VI. 

v.  2. 
Je  remets  à  ton  choix  de  parler  ou  te  taire. 

La  grande  exactitude  de  la  profe  veut  de  te 
taire  ;  mais  il  faut  renoncer  à  faire  des  vers 
•fi  cette  petite  licence  n'eft  pas  permife. 
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VERS       7. 

Pauvre  efprit  1  —  Je  le  perds 

Quand  je  vous  oy  parler  de  guerre  et  de  concerts. 

Je  vous  oy  ne  fe  dit  plus  ;  pourquoi  ?  Cette 
diphthongue  n'eft-elle  pas  fonoreP-Foi,  loi, 
crois,  bois,  révoltent -ils  Toreille?  Pourquoi 
l'infinitif  ouïr  eft-il  refté,  et  le  préfent  eft-il 
profcrit  ?  La  fyntaxe  eft  toujours  fondée  fur 
la  raifon  ;  Fufage  et  l'abolition  des  mots 
dépendent  quelquefois  du  caprice  ;  mais  on 
peut  dire  que  cet  ufage  tend  toujours  à  la 
douceur  de  la  prononciation  :  je  Voy  ,  foy  , 
eft  fec  et  rude  ;  on  s'en  eft  défait  infenfi- 
blement. 

v.   27. 
Etaler  force  mots  qu'elles  n'entendent  pas , 
Faire  fonner  Lamboy ,  Jean  de  Vert,  et  Galas. 

Généraux  de  l'empereur  Ferdinand  III. 

v.  34. 
On  leur  fait  admirer  les  baies  qu'on  leur  donne. 

Baies  fignifie  ici  bourdes  ,  cajfades.  Il  faut 
éviter  foigneufement  au  milieu  des  vers  ces 
mots  baies,  haies  ,  et  ne  les  jamais  faire  ren- 
contrer par  des  fyllabes  qui  les  heurtent.  On 
eu  obligé  de  faire  baies  de  deux  fyllabes  ,  et 
ce  fon  eft  très  -  défagréable  ;   c'eft  ce  quon 
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appelle  le  demi-hiatus.  Nous  avons  des  règles 
certaines  d'harmonie  dans  la  poè'fie  ;  pour  peu 
qu'on  s'en  écarte  ,  les  vers  rebutent ,  et  c'eft 
en  partie  pourquoi  nous  avons  tant  de  mau- 
vais poètes. 

vers     42. 
Nous  pourrons  fous  ces  mots  être  d'intelligence. 

On  n'entend  pas  bien  ce  que  l'auteur  veut 
dire.  Gomment  Dorante  fera-t-il  d'intelligence 
avec  fa  maîtrefTe ,  fous  les  mots  de  contre/carpe 
et  defojfë? 

v.    4g. 

Ayant  fi  bien  en  main  le  feftin  et  la  guerre , 

Vos  gens  en  moins  de  rien  courraient  toute  la  terre. 

Le  fejlin  en  main  ;  mauvaife  expreflion  de 
ce  temps-là. 

v.  61. 

Mais  enfin  ces  pratiques 

Vous  peuvent  engager  en  de  fâcheux  intriques. 

Ce  mot  intriques  n'eft  plus  d'ufage.  Thomas 
Corneille,  dans  l'édition  qu'il  fit  des  œuvres  de 
fon  frère ,  fubftitua  : 

Mais  enfin  ces  pratiques 

Vous  couvriront  de  honte  en  devenant  publiques. 

DORANTE. 

N'en  prends  point  de  fouci .  Mais  tous  ces  vains  difcours,èr. 

VERS 
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VERS       65. 

Sache  qu'à  me  fulvre 

Je  t'apprendrai  bientôt  d'autres  façons  de  vivre. 

A  mefuivre  eft  un  barbarifme. 

ACTE       SECOND. 

SCENE     PREMIERE. 

VERS       3. 
Par  quelque  haut  récit  qu'on  en  foit  conviée, 
C'en  grande  avidité  de  fe  voir  mariée. 

Vji  e  t  t  e  expreffion  conviée ,  prife  en  ce  fens , 
n'eft  plus  d'ufage  ;  mais  j'ofe  croire  que  fi  on 
voulait  l'employer  à  propos  ,  elle  reprendrait 
fes  premiers  droits. 

Remarquez  ici  que  la  fcène  change.  Le 
premier  acte  s'eft  pafle  dans  les  Tuileries  , 
à  préfent  nous  fommes  dans  la  maifon  de 
Clarice  ,  à  la  Place  royale.  On  aurait  pu  aifé- 
ment  fuppofer  que  la  maifon  eft  voifine  du 
jardin  des  Tuileries ,  et  que  le  fpectateur  voit 
Tune  et  l'autre.  Nous  avons  déjà  dit  que, 
l'unité  de  lieu  ne  confifte  pas  à  refter  toujours 
dans  le  même  endroit ,  et  que  la  fcène  peut 
fe  pafler  dans  plufieurs   lieux  repréfentés  fur 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  II.  B 
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le  théâtre  avec  vraifemblance.  Rien  n'empêche 
qu'on  ne  voie  aifément  un  jardin  ,  un  vefti-s 
bule  ,  une  chambre. 

vers     7. 
S'il  faut  qu'à  vos  projets  la  fuite  ne  réponde, 
Je  m'engagerais  trop  dans  le  caquet  du  monde. 

Il  faut,  ne  réponde  pas.  Ce  ne  feul  ne  fe  dit 
que  dans  les  occafions  fuivantes  :  Je  crains 
qu'elle  ne  réponde  ;  il  n'eft  point  de  douceurs 
qu'elle  ne  réponde  aux  complimens  qu'on 
lui  a  faits  ;  il  n'y  a  perfonne  dans  cette  maifon 
dont  je  ne  réponde  ;  eft-il  une  queftion  difficile 
à  laquelle  il  ne  réponde?  Mais  nous  ne  vou- 
lons pas  faire  une  trop  longue  diflertation. 

v.   12. 

Ce  que  vous  fouhaitiez  eft  la  même  juflice. 

La  même  jujlice  ne  lignifie  pas  la  jujlice  même. 
Voyez  ce  qui  eft  dit  fur  cette  règle  dans  les 
notes  fur  la  tragédie  de  Cinna. 

v.    i5. 

Je  le  tiendrai  long-temps  deffous  votre  fenêtre  , 
Afin  qu'avec  loifir  vous  le  puifliez  connaître. 

Cette  manière  de  préfenter  un  amant  à  fa 
maîtrefle ,  qu'il  doit  époufer ,  paraît  un  peu 
fingulière  dans  nos  mœurs  ;  mais  la  pièce  eft 
efpagnole  \  et  de  plus  ce  n'eft  point  ici  une 
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entrevue  ;  le  père  ne  veut  que  prévenir  Clarice 
par  la  bonne  mine  de  fon  fils. 

VERS       17. 
Examiner  fa  taille  ,  et  fa  mine  ,  et  fon  air  , 
Et  voir  quel  eft  l'époux  que  je  veux  vous  donner. 

Son  air  .  .  .  donner.  Il  faut  rimer  à  l'oreille  , 
puifque  c'eft  pour  elle  que  la  rime  fut  inven- 
tée ,  et  qu'elle  n'eft  que  le  retour  des  mêmes 
fons  ,  ou  du  moins  des  fons  à  peu-près  fem- 
blables.  On  prononçait  donner  en  fefant  fonner 
la  finale  r  ,  comme  s'il  y  avait  eu  donnair. 

v.   24. 

Je  cherche  à  l'arrêter  parce  qu'il  m'eft  unique. 

On  ne  dit  pas  il  niejl  unique  comme  il  ni* eft 
cher,  ilmejl  agréable,  parce  qu'unique  n'eft  pas 
un  adjectif,  une  qualité  fufceptible  de  régime. 
Il  eft  agréable  pour  moi,  agréable  à  mes  yeux. 
Unique  eft  abfolu.  Mais  pourquoi  dit-on  ,  cela 
m'eft  agréable?  et  ne  peut- on  pas  dire,  cela 
m'eft  aimable?  cela  eft  plaifant  à  mon  goût, 
et  non  pas  cela  m'eft  plaifant  ?  CTeft  qu'agréable 
vient  d'agréer  ;  cela  m'agrée  ,  au  datif.  Plaifant 
vient  de  plaire  ;  cela  me  plaît ,  aufîi  au  datif, 
comme  s'il  y  avait  plaît  à  moi.  Il  n'en  eft  pas 
ainfi  d'aimer  .'j'aime  cette  pièce  ,  et  non  cette 
pièce  aime  à  moi;  ainfi  on  ne  peut  dire,  m'eft 
aimable, 

B    2 
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SCENE      IL 

VERS       l5. 
Cette  chaîne(du  mariage  )quidure  autant  que  notre  vie, 
Et  qui  nous  doit  donner  plus  de  peur  que  d'envie  , 
Si  l'on  n'y  prend  bien  garde  ,  attache  allez  fouvent 
Le  contraire  au  contraire  et  le  mort  au  vivant. 

Cette  allégorie  ne  paraît- elle  pas  un  peu 
forte  dans  une  fcène  de  comédie  ,  et  furtout 
dans  la  bouche  d'une  fille?  mais  toute  cette 
tirade  eft  de  la  plus  grande  beauté.  Il  n'y  a 
point  de  fille  qui  parle  mieux  ,  et  peut-être 
fi  bien  dans  Molière, 

v.  34. 

.    .    .   Fille  qui  vieillit  tombe  dans  le  mépris. 

C'eft  un  nom  glorieux  qui  fe  garde  avec  honte. 

Sa  défaite  eft  fâcheufe  à  moins  que  d'être  prompte. 

L'ufage  permet  qu'on  dife  ,  cette  fille  eft 
de  défaite  ,  c'eft- à-dire  elle  eft  belle  ,  on  peut 
aifément  s'en  défaire ,  la  marier.  Mais  la  défaite 
exprime  figurément  qu'elle  s'eft  rendue  ; 
défaire  ,fe  défaire ,  un  vifage  défait ,  un  ennemi 
défait,  défaite  d'une  marchandife,  défaite  d'une 
armée  ;  toutes  acceptions  différentes. 

v.  37. 
Le  temps  n'eft  pas  un  dieu  qu'elle  puiffe  braver , 
Et  fon  honneur  fe  perd  à  le  trop  conferver. 
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Il  femble  qu'une  fille  perde  fon  honneur  en 
fe  mariant.  Ce  vers  gâte  un  très-beau  morceau. 

vers     3g. 
Ainfi  vous  quitteriez  Alcippe  pour  un  autre , 
Dont  vous  verriez  l'humeur  rapportant  à  la  vôtre? 

Rapportant  n'était  pas  français  du  temps 
même  de  Corneille.  Il  faut ,  dont  vous  verriez 
t  humeur  conforme  à  la  vôtre ,  répondante  à  la 
vôtre ,  ajfortie  à  la  vôtre. 

v.   42. 

Il  me  faudrait  en  main  avoir  un  autre  amant. 

J'avais  certaine  vieille  en  main 
D'un  génie  ,  à  vrai  dire,  au-deffus  de  l'humain. 

REGNARD. 

SCENE     III. 

v.  7. 

Ton  père  va  defcendre ,  ame  double  et  fans  foi  ! 

Tout  cela  paraît  choquer  un  peu  la  bien- 
féance  ;  mais  on  pardonne  au  temps  où  Corneille 
écrivait  ;  on  tutoyait  alors  au  théâtre.  Le 
tutoiement  qui  rend  le  difcours  plus  ferré  , 
plus  vif ,  a  fouvent  de  la  nobleffe  et  de  la 
force  dans  la  tragédie  ;  on  aime  à  voir  Rodrigue 
et  Chimène  l'employer.  Remarquez  cependant 
que  l'élégant  Racine  ne  fe  permet  guère  le 
tutoiement  que  quand  un  père  irrité  parle  à 
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fon  fils  ,  ou  un  maître  à  un  confident ,  ou 
quand  une  amante  emportée  fe  plaint  à  fon 
amant. 

Je  ne  t'ai  point  aimé!  Cruel,  qu'ai-je  donc  fait? 

Jamais  Molière  n'a  fait  tutoyer  les  amans . 
Hermione  dit  : 

Ne  devais-tu  pas  lire  au  fond  de  ma  penfée  ? 

Phèdre  dit  : 

Eh  bien ,  connais  donc  Phèdre  et  toute  fa  fureur. 

Mais  jamais  Achille ,  Orejle ,  Britannïcus ,  %cc. 
ne  tutoient  leurs  maîtrefTes.  A  plus  forte  raifon 
cette  manière  de  s'exprimer  doit  -  elle  être 
bannie  de  la  comédie  ,  qui  eft  la  peinture  de 
nos  mœurs.  Molière  en  fait  ufage  dans  le  Dépit 
amoureux  ;  mais  il  s'eft  enfuite  corrigé  lui- 
même. 

vers     3i. 

Si  je  le  vis  jamais ,  et  fi  je  le  connoi 

Ne  viens-je  pas  de  voir  fon  père  avecque  toi  ? 

Voilà  encore  connois  ou  connoi  qui  rime  avec 
toi.  Voilà  une  nouvelle  preuve  qu'on  pronon- 
çait^ connois ,  ou  bien  je  connoi,  en  retranchant 
la  lettre  s  ,  comme  nous  prononçons  f  aperçois , 
je  vois  ,  loi ,  roi  ;  tous  les  oi  prononcés  comme 
écrits  avec  Yo.  Aujourd'hui  qu'on  prononce 
je  connais  ,  je  parais  ,je  verrais  ,  j'aimerais  ,  il 
eft  clair  qu'il  faut  un  a. 
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VERS       33. 
Ta  pattes,  infidelle,  ame  ingrate  et  légère , 
La  nuit  avec  le  fils ,  le  jour  avec  le  père. 

Cette  idée  ne  ferait  pas  tolérable  s'il  n'était 
queftion  d'une  fête^qu'on  a  donnée.  Le  théâtre 
doit  être  l'école  des  mœurs. 

v.   35. 

Son  père  de  vieux  temps  était  ami  du  mien. 

On  ne  dit  point  de  vieux  temps ,  mais  dès 
long- temps  ,  depuis  long -temps  ,  de  tout  temps  , 
toujours ,  en  tout  temps  ,  en  tous  les  temps, 

v.    5i. 

Quoi ,  je  fuis  donc  un  fourbe ,  un  bizarre,  un  jaloux  î 

Il  femble  que  l'auteur  efpagnol  n'ait  pas 
tiré  alfez  de  parti  du  menfonge  de  Dorante  fur 
cette  fête.  La  méprife  d'un  page  qui  a  pris  une 
femme  pour  une  autre  ,  n'a  rien  d'agréable  et 
de  comique.  D'ailleurs  ,  ce  menfonge  de 
Dorante ,  fait  à  fon  rival  ,  devait  fervir  au 
nœud  de  la  pièce  et  au  dénouement  ;  il  ne 
fert  qu'à  des  incidens. 

v.    6r. 
A  moins  qu'en  attendant  le  jour  du  mariage  , 
M'en  donner  ta  parole  et  deux  baifers  pour  gage. 

Cette  indécence  ne  ferait  point  fouiferte 
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aujourd'hui.  On  demande  comment  Corneille 
a  épuré  le  théâtre  ?  G'eft  que  de  fon  temps  on 
allait  plus  loin  ;  on  demandait  des  baifers  et 
on  en  donnait.  Cette  mauvaife  coutume  vena.it 
de  l'ufage  où  l'on  avait  été  très-long- temps 
en  France ,  de  donner  par  refpect  un  baifer  aux 
dames  fur  la  bouche,  quand  on  leur  était  pré- 
fente.  Montaigne  dit  qu'il  eft  trifte  pour  une 
dame   d'apprêter  fa  bouche  pour  le  premier 
mal  tourné  qui  viendra  à  elle  avec  trois  laquais . 
Les  foubrettes  fe  conformèrent  à  cet  ufage 
fur  le  théâtre.  De  là  vient  que  dans  la  Mère 
coquette  de  Quinault ,  jouée  plus  de  vingt  ans 
après  ,  la  pièce  commence  par  ce  vers  : 

Je  t'ai  baifé  deux  fois.  —  Quoi ,  tu  baifes  par  compte  ? 

Il  faut  encore  obferver  que  quand  ces 
familiarités  ridieules  font  inutiles  à  l'intrigue, 
c'eft  un  défaut  de  plus. 

SCENE     IV. 

VERS       7. 

T     .      .      .     Ce  jour  même  nos  armes 
Régleront  par  leur  fort  tes  plaifirs  ou  tes  larmes. 

Cela  n'eft  pas  français.  Régler  ne  veut  pas 
dire  canfer;  on  ne  peut  dire  régler  des  larmes, 
régler  des  plaifirs. 

VERS 
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VERS       10. 
Puiffé  -je  dans  fon  fang  voir  couler  tout  le  mien  l 

L'auteur  paraît  ici  quitter  abfolument  le 
ton  de  la  comédie  ,  et  s'élever  à  la  nobleiïe 
des  images  et  des  expreflions  tragiques  ;  mais 
il  faut  obferver  que  c'eft  un  amant  au  défef- 
poir  qui  veut  appeler  fon  rival  en  duel.  Les 
expreflions  fuivent  ordinairement  le  caractère 
des  pallions  qu'elles  expriment. 

Interdùm  tamen  et  vocem  comœdia  tollit» 

V.    II. 

Le  voici  ce  rival  que  fon  père  t'amène. 

On  ne  conçoit  pas  trop  comment  Alcippe 
peut  voir  entrer  Dorante.  Le  premier  vers  de 
la  cinquième  fcène  prouve  que  Dorante  et 
Géronte  fon  père  font  dans  une  place  publi- 
que ,  ou  dans  une  rue  fur  laquelle  donnent 
les  fenêtres  de  Clarice ,  ou  à  toute  force  dans 
le  jardin  des  Tuileries  ,  qui  eft  le  premier 
lieu  de  la  fcène ,  quoiqu'il  foit  allez  peu 
vraifemblable  que  tous  les  perfonnages  de 
cette  comédie  paflent  leur  journée  ,  et  ne 
faffent  leurs  affaires  qu'en  fe  promenant  dans 
un  jardin.  Or  Alcippe  eft  encore  dans  la  maifon 
de  Clarice  ;  car  ce  n'eft  furement  ni  dans  la 
rue  ,  ni  dans  un  jardin  public ,  que  Géronte 
vient  rendre  vifite  à   Clarice  et  lui  propofer 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  IL         G 


2  6      REMARQUES    SUR    LE    MENTEUR. 

fon  fils  en  mariage.  Ce  n'eft  pas  non  plus  dans 
la  rue  que  Clarice  découvre  à  fa  foubrette 
les  fecrets  de  fon  cœur.  Enfin  ce  ne  peut  pas 
être  dans  la  rue  q\i  Alcippe  vient  débiter  à  fa 
maîtrefTe  deux  pages  d'injures,  et  lui  demander 
enfuite  deux  baifers  ;  cela  ne  ferait  ni  vraifem- 
blable  ,  ni  décent  ;  ce  n'eft  pas  dans  le  milieu 
d'un  jardin  ,  puifque  Clarice  le  prie  de  parler 
plus  bas ,  de  crainte  que  fon  père  ne  l'entende. 
Il  faut  donc  conclure  que  le  lieu  de  la 
fcène  change  fouvent  dans  cette  comédie  ,  et 
qu'en  cet  endroit  Alcippe  qui  eft  chez  Clarice  ne 
peut  pas  voir  entrer  Dorante  qui  eft  dans  la 
rue.  Remarquez  auffi  que  les  fcènes  IVe  et  Ve 
ne  font  point  liées,  et  que  le  théâtre  refte 
vide.  Seulement  Alcippe  annonce  que  Dorante 
paraît  ;  mais  il  l'annonce  mal  à  propos  ,  puif- 
qu'il  ne  peut  le  voir. 

vers     14» 
Mais  ce  n'eft  pas  ici  qu'il  faut  le  quereller. 

Quereller  fignifie  aujourd'hui  reprendre ,  faire 
des  reproches  ,  réprimander  ;  il  fignifiait  alors 
infulter  ,  défier,  et  même  Je  battre.  Dans  nos 
provinces  méridionales  ,  les  tribunaux  fe  fer- 
vent du  mot  quereller  pour  accufer  un  homme  , 
attaquer  un  teftament ,  une  convention  ;  c'eft 
un  abus  des  mots  -,  le  langage  du  barreau  eft 
par-tout  barbare. 
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S  C  E  JV  E     V. 

VERS       I. 
Dorante ,  arrêtons-nous ,  le  trop  de  promenade 
Me  mettrait  hors  d'haleine  et  me  ferait  malade. 

Il  femble  par  ces  vers  que  Géronte  et  Dorante 
foient  dans  les  Tuileries.  Comment  AÏcippe 
a-t-il  pu  les  voir  de  la  maifon  de  Clarice  à  la 
place  Royale  ? 

V.     II. 

Et  l'univers  entier  ne  peut  rien  voir  d'égal 
Aux  fuperbes  dehors  du  palais  Cardinal. 

Aujourd'hui  le  Palais -royal.  Ce  quartier, 
qui  eft  à  préfent  un  des  plus  peuplés  de  Paris  , 
n'était  que  des  prairies  entourées  de  foliés  , 
lorfque  le  cardinal  de  Richelieu  y  fit  bâtir  fon 
palais.  Quoique  les  embeiliffemens  de  Paris 
n'aient  commencé  à  fe  multiplier  que  vers 
le  milieu  du  fiècle  de  Louis  XIV ',  cependant 
la  iimple  architecture  du  palais  Cardinal  ne 
devait  pas  paraître  fi  fuperbe  aux  Parifiens , 
qui  avaient  déjà  le  Louvre  et  le  Luxembourg. 
Il  n'eft  pas  furprenant  que  Corneille,  dans  ces 
vers  ,  cherchât  à  louer  indirectement  le  car- 
dinal de  Richelieu  ,  qui  protégea  beaucoup 
cette  pièce ,  et  même  donna  des  habits  à 
quelques  acteurs.  Il  était  mourant  alors,  en 

C     2 


2S      REMARQUES    SUR    LE    MENTEUR. 

1642  ,  et  il  cherchait  à  fe  difliper  par   ces 
amufemens. 

VERS       l3. 

Toute  une  ville  entière  avec  pompe  bâtie 
Semble  d'un  vieux  foffé  par  miracle  fortie, 
Et  nous  fait  préfumer  à  fes  fuperbes  toits 
Que  tous  fes  habitans  font  des  dieux  ou  des  rois. 

Des  dieux  !  cela  efl  un  peu  fort. 

v.    70. 

Ce  fut,  s'il  m'en  fouvient,  le  fécond  defeptembre. 

Ces  particularités  rendent  la  narration  de 
Dorante  plus  vraifemblable  ;  on  ne  peut  fe 
refufer  au  plaifir  de  dire  que  cette  fcène  eft 
une  des  plus  agréables  qui  foient  au  théâtre. 
Corneille,  en  imitant  cette  comédie  de  refpa- 
gnol  de  Lopez  de  Vega .,  a ,  comme  à  fon  ordi- 
naire, eu  la  gloire  d'embellir  fon  original.  11 
a  été  imité  à  fon  tour  par  le  célèbre  Goldonu 
Au  printemps  de  Tannée  1750,  cet  auteur, 
fi  naturel  et  fi  fécond ,  a  donné  à  Mantoue 
une  comédie  intitulée  le  Menteur.  Il  avoue 
qu'il  en  a  imité  les  fcènes  les  plus  frappantes 
de  la  pièce  de  Corneille.  Il  a  même  quelquefois 
beaucoup  ajouté  à  fon  original.  Il  y  a  dans 
Goldoni  deux  chofes  fort  plaifantes  ;  la  pre- 
mière ,  c'eft  un  rival  du  Menteur ,  qui  redit 
bonnement  pour  des  vérités  toutes  les  fables 
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que  le  Menteur  lui  a  débitées  ,  et  qui  eft  pris 
pour  un  menteur  lui-même  ,  à  qui  on  dit  mille 
injures  ;  la  féconde  eft  le  valet  qui  veut  imiter 
fon  maître,  et  qui  s'engage  dans  des  menfonges 
ridicules  dont  il  ne  peut  fe  tirer. 

Il  eft  vrai  que  le  caractère  du  Menteur  de 
Goîdoni  eft  bien  moins  noble  que  celui  de 
Corneille.  La  pièce  françaife  eft  plus  fage ,  le 
ftyle  en  eft  plus  vif,  plus  intéreflant.  La  profe 
italienne  n'approche  point  des  vers  de  l'auteur 
de  Cinna.  Les  Ménandre ,  les  Térence  écrivi- 
rent en  vers  ,  c'eft  un  mérite  de  plus  ,  et  ce 
n'eft  guère  que  par  impuiflance  de  mieux 
faire,  ou  par  envie  de  faire  vite,  que  les 
modernes  ont  écrit  des  comédies  en  profe. 
On  s'y  eft  enfuite  accoutumé.  L'Avare  fur- 
tout,  que  Molière  n'eut  pas  le  temps  de  verfi- 
fier  ,  détermina  plufieurs  auteurs  à  faire  en 
profe  leurs  comédies.  Bien  des  gens  prétendent 
aujourd'hui  que  la  profe  eft  plus  naturelle  et 
fert  mieux  le  comique.  Je  crois  que  dans  les 
farces  la  profe  eft  aflez  convenable  ;  mais  que 
le  Mifanthrope  et  le  Tartuffe  perdraient  de 
force  et  d'énergie  s'ils  étaient  en  profe  i 
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ACTE     TROISIEME. 

SCENE    PREMIERE. 

VERS       3. 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  a  permis 
Que  je  fuis  furvenu  pour  vous  refaire  amis. 

J.  L  faudrait ,  que  je  fois  ;  le  que  entre  deux 
verbes  exige  le  fubjonctif ,  excepté  quand  on 
allure  pofitivement  quelque  chofe.  Je  fuis  sûr 
que  vous  m'aimez;  je  crois  que  vous  m'aimez; 
je  jure  que  je  vous  aime  :  mais  il  faut  dire, 
je  permets ,  je  Jouhaite ,  je  doute  ,  je  veux  ,  j'or* 
donne  ,  je  crains  ,  je  défire  que  vous  aimiez. 

v.  i3. 

Quoique  jaye  pu  faire  , 

Je  crois  n'avoir  rien  fait  qui  doive  vous  déplaire. 

Le  mot  aye  ne  peut  entrer  dans  un  vers,  à 
moins  qu'il  ne  foit  fuivi  d'une  voyelle  avec 
laquelle  il  forme  une  élifion. 

v.   17. 

Mon  affaire  eft  d'accord. 

Les  hommes  font  d'accord;  les  affaires  font 
accordées  ,  terminées  ,  accommodées  ,  finies. 
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VERS       43. 
Prenez  fur  un  appel  le  loifir  d'y  rêver, 
Sans  commencer  par  où  vous  devez  achever. 

Ce  premier  hémiftiche  dû  fécond  vers  ne 
ferait  pas  permis  dans  le  flyle  élevé  ;  c'en;  une 
licence  qu'il  faut  prendre  très -rarement  dans 
le  comique.  Une  conjonction ,  un  adverbe 
monofyllabe  ,  un. article,  doivent  rarement 
finir  la  moitié  d'un  vers. 

s»  Adieu ,  je  m'en  vais  à  Paris  pour  mes  affaires. 

S  C  E  JV  E      IL 

v.  5. 
•   .    .   L'ardeur  de  Clarice  eft  égale  à  vos  flammes. 

Ce  mot  au  pluriel  était  alors  en  ufage;  et  en 
effet  pourquoi  ne  pas  dire  à  vos  flammes ,  aufïi- 
bien  qu'à  vos  feux  ,  à  vos  amours  ? 

v.  i3. 

Comme  il  en  voit  fortir  ces  deux  beautés  mafquées , 
Sans  les  avoir  au  nez  de  plus  près  remarquées  , 
Voyant  que  le  carroffe  et  chevaux  et  cocher 
Etaient  ceux  de  Lucrèce,  il  fuit  fans  s'approcher  ; 
Et  les  prenant  ainli  pour  Lucrèce  et  Clarice  , 
Il  rend  à  votre  amour  un  très-mauvais  fervice. 

Sans  les  avoir  au  nez ,  8cc.  Cette  manière  de 

G   4 


32       REMARQUES    SUR    LE    MENTEUR. 

s'exprimer  ne  ferait  plus  excufable  à  préfent 
que  dans  la  bouche  d'un  valet. 

Au  lieu  de  ces  vers,  on  trouve  ceux-ci 
dans  quelques  éditions  : 

Il  les  en  voit  fortir  ,  mais  à  coiffe  abattue  , 

Et  fans  les  approcher  il  fuit  de  rue  en  rue. 

Aux  couleurs,  au  carrofle,  il  ne  doute  de  rien, 

Tout  était  à  Lucrèce  ,  et  le  dupe  fi  bien, 

Que  prenant  ces  beautés  pour  Lucrèce  et  Clarice , 

11  rend  à  votre  amour,  <bc. 

VERS      35. 
Il  vint  hier  de  Poitiers,  et  fans  faire  aucun  bruit 
Chez  lui  paifiblement  a  dormi  toute  nuit. 

On  difait  alors  toute  nuit,  au  lieu  de  toutt 
la  nuit  ;  mais  comme  on  ne  pouvait  pas  dire 
tout  jour  ,  à  caufe  de  l'équivoque  de  toujours , 
on  a  dit  toute  la  nuit ,  comme  on  difait  tout  le 
jour, 

v.  37. 

Quoi ,  fa  collation  !  —  N'eft  rien  qu'un  pur  menfonge, 
Ou  bien  s'il  la  donnée,  il  l'a  donnée  en  fonge. 

Il  eft  évident  que  ce  dernier  vers  n'eft  placé 
là  que  pour  la  rime.  Ce  font  de  légères  taches 
que  la  difficulté  de  notre  poè'fie  doit  faire 
excufer.  Dès  qu'on  y  oit  Jonge  ,  on  eft  prefque 

sûr  de  menfonge. 
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VERS      49. 
A  nous  laiffer  duper  nous  fommes  bien  novices. 

Ce  vers  lignifie  à  la  lettre,  nous  ne /avons 
pas  être  dupés.  C'eft  le  contraire  de  ce  que 
l'auteur  veut  dire. 

v.  55. 

Quiconque  le  peut  croire,  ainfi  que  vous  et  moi, 
S'il  a  manqué  de  fens,  n'a  pas  manqué  de  foi. 

Thilifte  avoue  ici  qu'il  a  cru  ce  que  difait 
Dorante  ;  et  le  vers  d'après ,  il  dit  qu'il  ne  l'a 
pas  cru. 

SCENE     111. 

Les  fcènes  ici  ceffent  encore  d'être  liées  ; 
le  théâtre  ne  refte  pas  tout-à-fait  vide  ;  les 
acteurs  qui  entrent  font  du  moins  annoncés. 

v.  33. 
En  matière  de  fourbe ,  il  eft  maître ,  il  y  pipe. 

Cette  exprefîïon  ne  ferait  plus  admife  aujour- 
d'hui. On  dit  piper  au  jeu  ,  piper  la  bécajfe  ; 
voilà  tout  ce  qui  eft  refté  en  ufage. 

v.   57. 

Tu  vas  fortir  de  garde  et  perdre  tes  mefures. 

Cette  métaphore  tirée  de  l'art  des  armes 
paraît  aujourd'hui  peu  convenable   dans   la 
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bouche  d'une  fille  parlant  à  une  fille  ;  mais 
quand  une  métaphore  eft  ufitée,  elle  celTe 
d'être  une  figure.  L'art  de  refcrime  étant  alors 
beaucoup  plus  commun  qu'aujourd'hui  ,fortir 
de  garde  ,  être  en  garde,  entrait  dans  le  difcours 
familier,  et  on  employait  ces  expreflions  avec 
les  femmes  même  ,  comme  on  dit  à  la  boule 
vue  à  ceux  qui  n'ont  jamais  vu  jouer  à  la  boule  ; 
fervirfur  les  deux  toits,  à  ceux  qui  n'ont  jamais 
vu  jouer  à  la  paume  \  le  dejfous  des  cartes ,  Sec. 

S  C  E  JV  E     I  V. 

Remarquez  que  le  théâtre  ici  ne  refte  pas 
tout-à-fait  vide,  et  que  fi  les  fcènes  ne  font  pas 
liées,  elles  font  du  moins  annoncées.  11  fort 
deux  acteurs  ,  et  il  en  rentre  deux,  autres  ; 
mais  les  deux  premiers  ne  fortent  qu'en  con- 
féquence  de  l'arrivée  des  deux  féconds.  C'eft 
toujours  la  même  action  qui  continue  ,  c'eft 
le  même  objet  qui  occupe  le  fpectateur.  Il  eft 
mieux  que  les  fcènes  foient  toujours  liées  ;  les 
yeux  et  Fefprit  en  font  plus  fatisfaits. 

VERS       2. 
J'ai  fu  tout  ce  détail  d'un  ancien  valet. 

Autrefois  un  auteur ,  félon  fa  volonté ,  fefait 
hier  d'une  fyllabe,  et  ancien  de  trois  ;  aujour- 
d'hui cette  méthode  eft  changée.  Ancien  de 
trois  fyllabes  rend  le  vers  plus  languiffant  ; 
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ancien  de  deux  fyllabes  devient  dur.  On  eft 
réduit  à  éviter  ce  mot  quand  on  veut  faire 
des  vers  où  rien  ne  rebute  l'oreille. 

vers     14, 
Ne  hé  fi  ter  jamais  ,  et  rougir  encor  moins. 

Ne  hé  eft  dur  à  l'oreille.  On  ne  fait  plus 
difficulté  de  dire  aujourd'hui ,  fhéfite  ,je  nhéjite 
plus. 

S  C  E  JV  E      V. 

Cette  fcène  eft  toute  efpagnole  ;  c'eft  un 
iimple  jeu  de  deux  femmes  ,  une  {impie 
méprife  de  Dorante  dont  il  ne  réfulte  rien 
d'intéreiTant ,  ni  de  plaifant ,  rien  qui  déployé 
les  caractères  ;  et  c'eft  probablement  la  raifon 
pour  laquelle  le  Menteur  n'eft  plus  fi  goûté 
qu'autrefois. 

v.   19. 
Chère  amie ,  il  en  conte  à  chacune  à  fon  tour. 

Il  paraît  que  Clark  e  ne  dit  pas  ce  qu'elle 
devrait  dire ,  et  ne  joue  pas  le  rôle  qu'elle 
devrait  jouer.  Elle  eft  convenue  que  Lucrèce 
mentirait  au  Menteur,  et  qu'elle  lui  ferait  croire 
que  cette  Lucrèce  eft  la  même  perfonne  qu'il  a 
vue  aux  Tuileries.  C'eft  la  demoifelle  des 
Tuileries  que  Dorante  aime  ;  c'eft  elle  à  qui 
il  croit  parler.  Par  conféquent  il  n'en  conte 
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point  à  chacune  à  fon  tour ,  il  n'efl  point 
fourbe ,  il  tombe  dans  le  piège  qu'on  lui  a 
dreiïe. 

vers     78. 

Appelez-moi  grandfourbe,et  grand  donneur  de  bourdes. 

Cette  exprefïion  eft  aujourd'hui  un  peu 
baffe  ;  elle  vient  de  l'ancien  mot  bourdeler , 
bordeler  ,  qui  ne  lignifiait  quefe  réjouir, 

V.    123. 
Vous  couchez  cFimpofture,  et  vous  ofez  jurer, 
Comme  fi  je  pouvais  vous  croire  ou  l'endurer. 

Vous  couchez  cFimpqfture  ;  cette  manière  de 
s'exprimer  n'eftplus  admife;  elle  vient  du  jeu. 
On  difait  :  Couché  de  vingt  pijloles ,  de  trente 
pijioles ,  couché  belle. 

v.  dernier» 
J'ai  donné  cette  baie  à  bien  d'autres  qu'à  vous. 

Cette  fcène  ne  peut  réufïlr  ,  elle  eft  trop 
forcée  ;  il  était  naturel  que  Clarice  lui  dît  :  C'eft 
moi  que  vous  avez  trouvée  aux  Tuileries, 
vous  devez  reconnaître  ma  voix;  et  alors  tout 
était  fini» 


ACTE     TROISIE  M*E.  3^ 

SCENE       V  L 

VERS       l5. 
Je  difaîs  vérité.  —  Quand  un  menteur  la  dit , 
En  paflant  par  fa  bouche  elle  perd  fon  crédit. 

Voilà  deux  vers  qui  font  pafTés  en  pro- 
verbe. C'eft  une  vérité  fortement  et  naïvement 
exprimée  ;  elle  eft  dans  Tefpagnol ,  et  on  Ta 
imitée  dans  l'italien. 

v.   18. 

Elle  recevra  point  un  accueil  moins  farouche. 

Il  faudrait  ici' la  particule  ne  avant  le  verbe  , 
pour  que  la  phrafe  fût  exacte.  Cette  licence 
n'eft  pas  même  permife  en  poefie. 

v.   19. 

Allons  fur  le  chevet  rêver  quelque  moyen. 

Il  faut ,  rêver  à  quelque  moyen, 
v.  dernier. 
Il  fera  demain  jour ,  et  la  nuit  porte  avis. 

On  ne  peut  guère  finir  un  acte  moins  vive- 
ment. Il  faut  toujours  tenir  le  fpectateur  en 
haleine ,  lui  donner  de  la  crainte  ou  de  Tefpé- 
rance.  Quand  un  perfonnage  fe  borne  à  dire, 
nous  verrons  demain  ce  que  nous  ferons  , 
allons-nous  en  ,  le  fpectateur  eft  tenté  de  s'en 
aller  auffi,  à  moins  que  les  chofes  auxquelles 
le  perfonnage  va  rêver  ne  foient  très-intéref- 
fantes. 


38      REMARQUES    SUR    LE    MENTEUR. 

ACTE     Q,U  ATRIEME. 
SCENE     PREMIERE. 

VERS       I. 
Mais,  Monfieur,  penfez-vous  qu'il  foit  jour  chez  Lucrèce. 

lN  o  u  s  avons  déjà  remarqué  que  le  lieu  de 
la  fcène  changeait  fouvent  dans  cette  comédie , 
et  que  par  conféquent  l'unité  de  lieu  n'y  était 
pas  fcrupuleufement  obfervée. 

v.   g. 

Je  me  fuis  fouvenu  d'un  fecret  que  toi-même 

Me  donnais  hier  pour  grand,  pour  rare,  pour  fuprême. 

Un  fecret  fuprême  !  voilà  à  quoi  Fefclavage 
de  la  rime  réduit  trop  fouvent  les  auteurs  ;  on 
emploie  les  mots  les  plus  impropres  ,  parce 
qu  ils  riment.  Ceft  le  plus  grand  défaut  de 
notre  poëfie.  Il  vaut  mieux  rejeter  la  plus 
belle  penfée  que  de  la  mal  exprimer. 

v.   14. 

Je  fais  ce  qu'eft  Lucrèce,  elle  eft  fage  et  difcrète. 
D'où  le  fait-il ,  lui  qui  arriva  hier  de  Poitiers? 

v.  i5. 

A  lui  faire  préfent  mes  efforts  feraient  vains. 
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Il  faut  dire  ,  faire  un  préfent^  ou  faire  prefent 
de  quelque  chofe. 

VERS       21. 
Si  celle-ci  venait  qui  m'a  rendu  fa  lettre  ; 

n'eft  pas  français.  Il  faudrait  celle-là  ,  ou  celle. 
Celle  ne  doit  point  fe  féparer  du  qui  ;  mais  ce 
n'eft  qu'une  petite  faute. 

v.  3o. 

Mais,  Monfieur,  attendant  que  Sabine  furvienne, 

Et  que  fur  fon  efprit  vos  dons  faffent  vertu  , 

Il  court  quelque  bruit  fourd  qu  Alcippe  s'eft  battu. 

On  dit  fe  faire  une  vertu  ,  faire  une  vertu  d'un 
vice;  mais  faire  vertu,  quand  il  lignifie  faire 
effet ,  n'eft  plus  d'ufage;  et  faire  vertu  fur  quel- 
que chofe  ,  eft  un  barbarifme. 

SCENE     I  I  L 

v.  4. 

Avec  ces  qualités  j'avais  lieu  d'efpérer 
Quaffez  mal-aifément  je  pourrais  m'en  parer. 

Dans  ces  deux  vers  que  Cliton  répète  ici 
après  les  avoir  dits  à  la  fin  du  fécond  acte  ,  on 
peut  remarquer  quefpérer  ne  fe  prenant  jamais 
en  mauvaife  part ,  ne  peut  pas  fervir  de  fyno- 
nyme  à  craindre  ,  et  qu'ici  Texpremon  n'eft 
point  jufte. 
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VERS       l8. 
Et  je  n'ai  point  appris  qu'elle  eût  tant  d'efficace." 

Efficace ,  pris  comme  fubftantif ,  n'eft  plus 
cTufage  ;  on  dit  efficacité,  ou  plutôt  on  fe  fert 
d'un  autre  mot. 

v.     25. 

En  moins  de  fermer  l'œil  on  ne  s'en  fouvient  pas. 

En  moins  de  fermer  F  œil  pour  en  moins  cl\in 
clin  d'œil,  n'eft  pas  français. 

v.    36. 
Vous  les  hachez  menu  comme  chair  à  pâtés. 
Vous  avez  tout  le  corps  bien  plein  de  vérités, 
Il  n'en  fort  jamais  une. 

Ces  vers  ne  paraiflent-ils  pas  d'un  genre 
de  plaifanterie  trivial,  et  même  trdp  bas  pour 
le  ton  général  de  la  pièce  ? 

S  C  E  JV  E     IV. 

V.    2. 
......      ,  Que  mal  à  propos 

Son  abord  importun  vient  troubler  mon  repos  ï 

Il  ne  peut  pas  dire  qu'il  eft  en  repos  ;  il 
ne  pourrait  trouver  fon  père  incommode  qu'en 
cas  qu'il  sût  que  fon  père  vient  troubler  fon 
amour.  Il  ferait  excufable  alors  par  l'excès  de 

fa 
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fa  paflion  ;  mais  il  n'a  de  véritable  paflion  que 
celle  de  mentir  afïez  mal  à  propos. 

vers     12. 
Je  me  tiens  trop  heureux  qu'une  fi  belle  fille , 
Si  fage  et  fi  bien  née  ,  entre  dans  ma  famille. 

Si  J âge  etji  bien  née ,  une  fille  qui  a  été  fur- 
prife  avec  un  homme  pendant  la  nuit  ! 

S    C   E   JV  E      V. 

Qu'il  me  foit  permis  de  dire  en  pafTant 
que  ,  dans  les  quatre  fcènes  précédentes ,  la 
réfurrection  d'Alcippe ,  le  nouvel  embarras  de 
Dorante  avec  Géronte ,  la  noble  confiance  de 
ce  dernier  ,  forment  les  fi  mations  les  plus 
heureufes  et  les  plus  comiques.  On  ne  voit 
point  de  tels  exemples  chez  les  Grecs ,  ni  chez 
les  Latins  ;  aufîi  Fauteur  italien  n'a-t-il  pas 
manqué  de  traduire  toutes  ces  fcènes, 

S  C  E  JV  E     VI. 

Toutes  les  fois  qu'un  acteur  entre  ,  ou  fort 
du  théâtre ,  l'art  exige  que  le  fpectateur  foit 
inftruit  des  motifs  qui  l'y  déterminent.  On  ne 
voit  pas  trop  ici  quelle  raifon  ramène  Sabine. 

V.    18. 
On  prend  à  toutes  mains  dans  le  fiècïe  où  nous  fommese 
Et  refufer  n'eft  plus  le  vice  des  grands  hommes. 

Comment,  fur  Corneille,  Tome  II.  D 
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Que  veut  dire  le  vice  des  grands  hommes , 
quand  il  s'agit  d'une  femme  de  chambre? 

vers     dernier. 
Je  vous  conterai  lors  tout  ce  que  j'aurai  fait. 

Ces  fcènes ,  qui  ne  confiitent  qu'à  donner 
de  l'argent  à  des  fuivantes  qui  font  des  façons 
et  qui  acceptent ,  font  devenues  aufli  infipides 
que  fréquentes;  mais  alors  la  nouveauté  empê- 
chait qu'on  n'en  fentît  toute  la  froideur. 

SCENE      VII 

V.    2. 

Il  eft  homme  qui  fait  litière  de  piftoles. 

Litière  de  pijtoles  ;  expreffion  aujourd'hui 
profcrite  et  entièrement  hors  d'ufage. 

V.   26. 

Elle  tient ,  comme  on  dit,  le  loup  par  les  oreilles. 

Le  proverbe  ne  paraît-il  pas  un  peu  trivial , 
et  la  fcène  un  peu  trop  longue  ,  dans  la 
fituation  où  font  les  chofes  ? 

v.  3  6. 

Peut-être  que  tu  mens  aufTi-bien  comme  lui. 

On  a  déjà  dit  que  comme  eft  ici  un  folécifme, 
et  qu'il  faut  que. 
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SCENE     VIII. 

VERS       3. 
Elle  meurt  de  favoir  que  chante  le  poulet. 

Il  faut  ce  que  chante.  Nous  ne  devons  pas 
rendre  le  quid  des  Latins  et  le  che  des  Italiens 
par  le  (impie  que  ;  la  raifon  en  eft  claire  ;  ce 
que  produirait  une  amphibologie  perpétuelle. 
Je  crois  que  vous  penfez  eft  très -différent  de  je 
crois  ce  que  vous  penfez.  Je  vois  que  vous  aimez, 
et  je  vois  ce  que  vous  aimez  ,  ne  font  pas  la 
même  chofe. 

L'auteur  corrigea  depuis  : 

Comme  elle  a  les  yeux  fins  elle  a  vu  le  poulet. 

V.    25. 
Conte- lui  dextrement  le  naturel  des  femmes. 

Dextrement  n'eft  plus  d'ufage.  On  ne  conte 
point  le  naturel  ;  on  le  peint,  on  le  décrit.  . 

SCENE     IX. 

v.     I. 

Il  t'en  veut  tout  de  bon  et  m'en  voilà  défaite. 

Ces  fcènes  de  Clarice  et  de  Lucrèce  ne  font  ni 
comiques  ni  intéreiTantes.  Aucune  des  deux 
n'aime  ;  elles  jouent  un  tour  allez  grofïier  à 
Dorante ,  qui  doit  reconnaître  Clarice  à  fa  voix; 

D    2 
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et  ce  font  elles  qui  font  véritablement  men- 
teufes  avec  lui. 

vers     i3. 

Si  tu  l'aimes,  du  moins  étant  bien  avertie, 
Prends  bien  garde  à  ton  fait  et  fais  bien  ta  partie. 

Cette  exprefTion  prife  en  ce  fens  n'eft  plus 
cTufage.  Aujourd'hui ,  prendre  garde  à  J on  fait 
eft  une  phrafe  très-populaire. 

On  a  remarqué  que  ces  fcènes  de  Clarice  et 
de  Lucrèce  font  toutes  très  -  froides.  On  en 
demande  la  raifon  ;  c'eft  que  ni  Tune  ni  l'autre 
n'a  une  vraie  pafîion,  ni  un  grand  intérêt. 

v.   27. 
.  .  .  Vous  n'en  cafferez ,  ma  foi ,  que  d'une  dent  ; 

façon  de  s'exprimer  prife  d'un  ancien  proverbe 
trivial  et  indigne  d'être  écrit ,  furtout  en  vers. 

v.  29. 

Quand  nous  le  vîmes  hier  dedans  les  Tuileries. .  . 

Ce  vers  prouve  deux  chofes  ;  d'abord  que 
la  pièce  dure  deux  journées  ,  enfuite  que  la 
fcène  a  changé  ,  que  le  théâtre  ne  doit  plus 
repréfenter  les  Tuileries ,  mais  la  place  Royale. 
Il  était,  à  la  vérité  ,  aflez  extraordinaire  que 
ces  dames  fe  promenaiTent  fi  régulièrement 
dans  un  jardin  ,  deux  journées  de  fuite  ;  mais 
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il  ne  Teft  pas  moins  qu'elles  aient  de  fi  longues 
conférences  dans  une  place. 

Au  refte  la  règle  des  vingt- quatre  heures 
peut  très-bien  fubfifter,  la  pièce  commençant 
à  fix  heures  du  foir,  et  unifiant  le  lendemain 
à  la  même  heure. 

vers     46. 
Soit,  mais  il  eft  faifon  que  nous  allions  au  temple, 

II  eft  faifon,  pour  il  ejl  temps  ,  il  eft  l'heure, 
ne  fe  dit  plus.  De  plus  ,  voilà  une  manière 
bien  froide  et  bien  mal -adroite  de  finir  un 
acte.  Il  eft  temps  d'aller  à  l'églife  ,  parce  que 
nous  n'avons  plus  rien  à  dire. 

v.  47. 
Allons.  —  Si  tu  le  vois  ,  agis  comme  tu  fais.  — 
Ce  n'eft  pas  fur  ce  coup  que  je  fais  mes  effais. 

Tu  fais  ne  rime  pas  avec  effais  ;  c'eft  ce  qu'on 
appelle  des  rimes  provinciales.  La  rime  eft 
uniquement  pour  l'oreille.  On  prononce  tu 
fais  comme  s'il  y  avait  tuf  es  ,  et  effais  eft  long 
et  ouvert.  Si  on  ne  voulait  rimer  qu'aux  yeux , 
cuiller  rimerait  avec  mouiller.  Tous  les  mots 
qui  fe  prononcent  à  peu-près  de  même,  doi- 
vent rimer  enfemble.  Il  me  paraît  que  c'eft 
la  règle  générale  concernant  la  rime. 

v.   5i. 
Mais  fâchez  qu'il  eft  homme  à  prendre  fur  le  vert. 

On  appelait  alors  le  vert^  le  gazon  du  rempart 
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fur  lequel  on  fe  promenait  ,  et  de  là  vient 
le  mot  boulevert ,  vert  à  jouer  à  la  boule ,  qu'on 
prononce  aujourd'hui  boulevart.  Le  nom  de 
vert  fe  donnait  aufli  au  marché  aux  herbes. 

ACTE      C  I  N  Q.U  I  EM  E. 

SCENE    PREMIERE. 

GERONTE,   ARGANTE. 

V  o  i  c  i  un  monfieur  Ar gante,  dont  le  fpec- 
tateur  n'a  point  encore  entendu  parler,  qui 
arrive  fous  prétexte  de  folliciter  un  procès, 
mais  effectivement  pour  détromper  Géronte  , 
et  lui  ouvrir  les  yeux  fur  toutes  les  faulfetés 
que  lui  a  débitées  fon  fils.  Peut-être  défire- 
rait-on  qu'il  fût  annoncé  dès  le  premier  acte  ; 
c'eft  du  moins  une  des  règles  de  l'art.  On  doit 
rarement  introduire  au  dénouement  un  per- 
fonnage  qui  ne  foit  à  la  fois  annoncé  et 
attendu.  D'ailleurs,  on  ne  voit  pas  de  quelle 
utilité  eft  cet  Argante  qui  ne  paraît  qu'un 
moment,  qui  ne  revient  pas  même  aux  der- 
nières fcènes.  Géronte  n'aurait-il  pas  pu  décou- 
vrir auffi-bien  la  fauffeté  du  mariage  de  Dorante 
dans  une  converfation  avec  Clarice  ou  Lucrèce, 
à  qui  fon  fils  vient  de  jurer  qu'il  n'eft  point 
marié  ,  et  qu'il  n'a  imaginé  ce  menfonge  que 
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pour  fe  conferver  la  liberté  d'offrir  à  la  per- 
fonne  qu'il  aime  fon  cœur  et  fa  main  ?  Mais 
il  faut  fonger  en  quel  temps  écrivait  Corneille  , 
et  paffer  rapidement  aux  fcènes  fuivantes  qui 
font  fublimes. 

(  Le  commencement  de  cette  fcène  étant 
différent  dans  quelques  éditions  ,  on  en  donne 
ici  les  deux  leçons.  ) 

Première  édition ,  donnée  par  Corneille, 
GERONTE,    ARGANTE. 

A    R    G    A    N    T    E. 
La  fuite  d'un  procès  eft  un  fâcheux  martyre, 

GERONTE. 

Vu  ce  que  je  vous  fuis  ,  vous  n'aviez  qu'à  m  écrire  } 
Et  demeurer  chez  vous  en  repos  à  Poitiers  ; 
J'aurais  follicité  pour  vous  en  ces  quartiers  ; 
Le  voyage  eft  trop  long ,  et  dans  l'âge  où  vous  êtes 
La  fanté  s'mtéreffe  aux  efforts  que  vous  faites. 
Mais  puifque  vous  voici,  je  veux  vous  faire  voir, 
Et  fi  j'ai  des  amis ,  et  fi  j'ai  du  pouvoir. 
Faites-moi  cependant  la  faveur  de  m'apprendre 
Quelle  eft  et  la  famille  et  le  bien  de  Pyrandre,  <l?c. 
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Editions  pqftèr  leur  es  à  celle  donnée  par  Corneille* 
GERONTE,    PHILISTE. 

G    E    R    O    N    T    E. 

Je  ne  pouvais  avoir  rencontre  plus  heureufe 

Pour  fatisfaire  ici  mon  humeur  curieufe. 

Vous  avez  feuilleté  le  Digefte  à  Poitiers  , 

Et  vu,  comme  mon  fils,  les  gens  de  ces  quartiers. 

Ainfi  vous  me  pouvez  facilement  apprendre 

Quelle  eft  et  la  famille  et  le  bien  de  Pyrandre ,  6r. 

SCENE     III. 

VERS       I. 

Etes- vous  gentilhomme? 

Cette  fcène  eft  imitée  de  l'efpagnol.  Le 
génie  mâle  de  Corneille  quitte  ici  le  ton  fami- 
lier de  la  comédie  ;  le  fujet  qu'il  traite  l'oblige 
d'élever  fa  voix  ;  c'eft  un  père  juftement 
indigné  ,  c'eft 

Iralus  Chrêmes  (  qui  )  tumido  delitigat  ore* 

On  voit  ici  la  même  main  qui  peignit  le 
vieil  Horace  et  Don  Die'gue.  Il  n'eft  point  de 
père  qui  ne  doive  faire  lire  cette  belle  fcène 
à  fes  enfans.  Et  fi  l'on  difait  aux  farouches 
ennemis  du  théâtre,  aux  perfécuteurs  du  plus 
beau  des  arts  :  Oferez^yous  nier  que  cette 

fcène , 
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fcène ,  bien  repréfentée  ,  ne  fafTe  une  impref- 
fion  plus  heureufe  et  plus  forte  fur  l'efprit 
d'un  jeune  homme  que  tous  les  fermons  que 
Ton  débite  journellement  fur  cette  matière  ? 
je  voudrais  bien  favoir  ce  qu'ils  pourraient 
répondre. 

Le  Goldoni ,  dans  fon  Bugiardo  ,  n'a  pu 
imiter  cette  belle  fcène  de  Corneille,  parce  que 
Tantalon  Bifognqfi  eft  le  père  de  fon  Menteur , 
et  que  Pantalon  ,  marchand  vénitien  ,  ne  peut 
avoir  l'autorité  et  le  ton  d'un  gentilhomme. 
Tantalon  dît  fimplement  à  fon  fils  qu'il  faut 
qu'un  marchand  ait  de  la  bonne  foi. 

vers     49. 

.    .   .   .   Mon  indulgence  ,  au  dernier  point  venue, 
Confentait  à  tes  yeux  l'hymen  d'une  inconnue. 

Consentir  eft  un  verbe  neutre  qui  ré<ut  le 
datif,  c'eft-à-dire  notre  prépofition  à  qui  fert 
de  datif.  On  ne  dit  pas  confentir  quelque  chofe  , 
mais  à  quelque  chofe.  Dans  quelques  éditions 
on  a  fubftitué  approuvait  à  confentait. 

SCENE     IV. 

v.  5. 

Toutes  tierces ,  dit-on,  font  bonnes  ou  mauvaifes. 

Cette  plaifanterie  eft  tirée  de  l'opinion  où 
l'on  était  alors  que  le  troifième  accès  de 
fièvre  décidait  de  la  guérifon  ou  de  la  mort. 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  II.         E 
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VERS      10. 
Car  je  doute  à  préfent  fi  vous  aimez  Lucrèce. 

On  ne  fait  en  effet  qui  Dorante  aime;  il  ne 
le  fait  pas  lui-même  ;  c'eft  une  intrigue  où  le 
cœur  n'a  aucune  part.  Dorante ,  Lucrèce  et 
Clarice  prennent  fi  peu  de  part  à  cet  amour 
que  le  fpectateur  n'y  prend  aucun  intérêt. 
C'eft  un  très-grand  défaut  ,  comme  on  l'a 
déjà  dit,  et  l'intrigue  n'eft  point  aflezplaifante 
pour  réparer  cette  faute.  La  pièce  ne  fe  fou- 
tient  que  par  le  comique  des  menteries  de 
Dorante. 

V.    23. 

Mon  cœur  entre  les  deux  eft  prefque  partagé. 

Cela  feul  fuffit  pour  refroidir  la  pièce.  S'il 
ne  fe  foucie  d'aucune ,  qu'importe  celle  qu'il 
aura  ? 

v.   28. 
Quoi ,  même  en  difant  vrai,  vous  mentiez  en  effet  ? 

Voilà  une  excellente  plaifanterie ,  qui  pré- 
pare le  dénouement  de  l'intrigue. 

SCENE      V. 

(à  la  fin.)  Cette  fcène  participe  de  cette 
froideur  caufée  par  l'indifférence  de  Dorante. 
Il  demande  avec  empreffement  comment  on 
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a  reçu  fa  lettre  écrite  à  une  perfonne  qu'il 
n'aime  guère  ,  et  qu'il  appelle  ce  cher  objet  ? 

S  C  E  JV  E      V  I, 

VERS       32. 
Votre  ame  du  depuis  ailleurs  s'eft  engagée. 

Du  depuis  a  toujours  été  une  faute  ;  c'eft 
une  façon  de  parler  provinciale.  Il  eft  clair 
que  le  du  eft  de  trop  avec  le  de, 

v.  41. 

Vous  ferez  marié,  fi  l'on  veut,  en  Turquie.  .  . 
Je  ferai  marié,  fi  l'on  veut,  en  Alger. 

Etre  marié  en  Turquie  ou  bien  à  Alger ,  n'eft 
pas  fort  différent.  Ce  n'eft  pas  là  enchérir, 
c'elt  répéter. 

v.    47. 
Moi-mêmes  à  mon  tour  je  ne  fais  où  j'en  fuis. 

Il  ne  faut  point  ici  d's  à  même, 

v.  54. 

Sabine  m'en  a  fait  un  fecret  entretien.  — 

Bonne  bouche,  j'en  tiens,  mais  l'autre  la  vaut  bien. 

La  méprife  de  Dorante  ferait  plaifante  et 
intéreffante  ,  fi,  aimant  paiïlonnément  une  des 
deux ,  il  difait  à  l'une  tout  ce  qu'il  croit  dire 

E  2 
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à  l'autre.  L'auteur  efpagnol  et  le  français  fem- 
blent  avoir  manqué  leur  but. 

Clarice  fait  connaître ,  au  fécond  acte ,  qu'elle 
n'aime  ni  Dorante ,  ni  Alcippe ,  et  qu'elle  ne 
veut  qu'un  mari.  Ainli  nul  intérêt  dans  cette 
pièce  ;  elle  fe  foutient  feulement  par  des 
méprifes  et  des  menfonges  comiques.  Faire 
un  entretien  n'eft  pas  français.  Bonne  bouche  eft. 
trivial,  et  cette  longue  méprife  eft  froide. 

vers     90. 
Eft-il  un  plus  grand  fourbe  ,  et  peux-tu  l'écouter  ? 

Elle  devait  lui  dire  :Je  fuis  Clarice,  c'eft  mon 
nom ,  et  vous  avez  cru  que  je  m'appelais 
Lucrèce, 

v.  104. 
Vois  que  fourbe  fur  fourbe  à  nos  yeux  il  entaffe , 
Et  ne  fait  que  jouer  des  tours  de  paue-paife. 

Cette  expreffion  populaire  ne  paraît  -  elle 
pas  ici  déplacée  ? 

v.   108. 
Si  mon  père  à  préfent  porte  parole  au  vôtre , 
Après  fon  témoignage  en  voudrez-vo  us  quelque  autre? 

De  pareils  dénouemens  font  toujours  froids 
et  vicieux,  parce  qu'ils  n'ont  point  ce  qu'on 
appelle  la  péripétie  ;  ils  n'excitent  aucune 
furprife  ;  il  n'y  a  ni  comique ,  ni  intérêt.  Si 
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mon  père  confent  à  mon  mariage  ,  y  conj "entez- 
vous  ?  Oui.  Ce  n'eft  pas  la  peine  de  faire  cinq 
actes  pour  amener  quelque  chofe  de  fi  trivial  ; 
et,  encore  une  fois  ,  le  caractère  du  Menteur 
eft  l'unique  caufe  du  fuccès. 

VERS      n5. 
Je  ne  lui  ferai  pas  ce  mauvais  entretien. 

Faire  un  mauvais  entretien  eft  un  barbarifme. 

S  C  E  JV  E      V  I  I  et  dernière. 
v.    8. 

Le  devoir  dune  fille  eft  dans  l'obéifTance.  — 
Venez  donc  recevoir  ce  doux  commandement. 

Il  eft  allez  fingulier  de  remarquer  que  Corneille 
a  placé  ces  deux  mêmes  vers  dans  la  bouche 
de  Camille  et  de  Curiace ,  dans  fa  belle  tragédie 
des  Horaces. 

v.   12. 
Je  changerai  pour  toi  cette  pluie  en  rivières  ; 

plaifanterie  bien  recherchée.  Un  défaut  de 
cette  pièce  eft  la  répétition  des  façons  et  des 
gaietés  d'une  foubrette  à  qui  Ton  fait  quel- 
ques petits  préfens. 

v.  dernier. 
Par  un  fi  rare  exemple  apprenez  à  mentir. 

C'eft  ici  une  plaifanterie  de  valet  ,  mais 

E   3 
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elle  paraît  déplacée.  On' attend  la  morale  de 
la  pièce  qui  eft  toute  contraire  au  propos  de 
Cliton.  Goldoni  ne  manque  jamais  à  ce  devoir. 
Tous  fes  dénouemens  font  accompagnés  d'une 
courte  leçon  de  vertu.  Chez  lui  le  Menteur  eft 
puni,  et  il  doit  l'être.  Il  en  a  fait  un  mal- 
honnête homme  ,  odieux  et  méprifable.  Le 
Menteur  ,  dans  le  poète  efpagnol  et  dans  la 
copie  faite  par  Corneille,  n'eft  qu'un  étourdi. 
Il  y  a  peut-être  plus  d'intérêt  dans  l'italien  , 
en  ce  que  tous  les  menfonges  de  Bugiardo 
fervent  à  ruiner  les  efpérances  d'un  honnête 
homme  difcret ,  timide  et  ridelle. 
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Comédie  repréj entée  en  i  6*44. 

PREFACE  DU  COMMENTATEUR. 

JLi  a  Suite  du  Menteur  ne  réufïït  point.  Serait- 
il  permis  de  dire  qu'avec  quelques  change- 
mens  ,  elle  ferait  au  théâtre  plus  d'effet  que 
le  Menteur  même?  L'intrigue  de  cette  féconde 
pièce  efpagnole  efl  beaucoup  plus  intéreiTante 
que  la  première.  Dès  que  l'intrigue  attache , 
le  fuccès  ne  dépend  plus  que  de  quelques 
embelliffemens  ,  de  quelques  convenances , 
que  peut-être  Corneille  négligea  trop  dans  les 
derniers  actes  de  cette  pièce. 
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ACTE     PREMIER. 
SCENE     PREMIERE. 

XJ  ts  les  premiers  vers  un  grand  intérêt 
commence.  Dorante  eft  enprifon,  après  avoir 
difparu  le  jour  de  fes  noces.  Il  eft  vrai  qu'il 
n'a  eu  aucune  raifon  de  s'enfuir  quand  il  allait 
fe  marier  ;  que  c'eft  un  caprice  impardonnable  ; 
que  ce  caprice  même  le  rend  un  peu  mépri- 
fable  ;  mais  il  eft  en  prifon  ;  fa  maîtreiTe  a 
époufé  fon  père  ;  ce  père  eft  mort  :  tout  cela 
excite  beaucoup  de  curiofité.  C'eft  une  chofe 
à  laquelle  il  ne  faut  jamais  manquer  dans  les 
expofitions.  Toute  première  fcène  qui  ne 
donne  pas  envie  de  voir  les  autres  ne  vaut 
rien. 

VERS       25. 
Et  tel  vous  foupçonnait  de  quelque  guérifon 
D'un  mal  privilégié  dont  je  tairai  le  nom. 

Il  fout  plaindre  un  fiècle  où  Ton  préfentait 
fur  le  théâtre  de   ces  idées   qui  font  rougir. 
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De  plus ,  privilégié  doit  être  de  cinq  fyllabes  , 
et  Corneille  le  fait  de  quatre. 

vers     27. 
Pour  moi  j'écoutais  tout,  et  mis  dans  mon  caprice 
Qu'on  ne  devinait  rien  que  par  votre  artifice. 

Je  mis  dans  mon  caprice  ne  peut  lignifier ,  je 
mis  dans  ma  tête  ,  dans  ma  fantaifie  ,  dans  mon 
imagination  ,  dans  mon  efprit  ;  on  n'a  pas  le 
caprice  comme  on  a  une  faculté  de  l'ame  ; 
on  peut  bien  avoir  un  caprice  dans  fon  idée  , 
mais  on  n'a  point  une  idée  dans  fon  caprice. 

v.    32. 

Attendant  le  boiteux ,  je  confolais  Lucrèce. 

Ancienne  façon  de  parler  qui  lignifie  le 
temps  ,  parce  que  les  anciens  figuraient  îe 
temps  fous  l'emblème  d'un  vieillard  boiteux 
qui  avait  des  ailes  ,  pour  faire  voir  que  le 
mal  arrive  trop  vite ,  et  le  bien  trop  lentement. 

Nous  ne  remarquerons  pas  dans  cette  pièce 
toutes  les  fautes  de  langage  ;  elles  font  en 
très -grand  nombre;  mais  c'eft  allez  d'avertir 
qu'en  général  il  ne  faut  pas  imiter  le  ityle  de 
cet  ouvrage  trop  négligé.  Il  me  femble  que  la 
meilleure  manière  de  sinftruire  eft  d'obferver 
foigneufement  les  fautes  des  bons  écrits  , 
parce  qu'elles  pourraient  être  d'un  exemple 
dangereux  ;  et  de  remarquer  les  beautés  des 
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pièces  moins  heureufes ,  parce  que  d'ordinaire 
ces  beautés  font  perdues. 

V.  dern.  La  dernière  partie  de  cette  première 
fcène  me  paraît  d'un  très-grand  mérite.  Il  y  a 
cependant  quelques  fautes  de  langage. 

SCENE      IL 

(  à  la  fin.  )  S'il  ne  s'agiiïait  dans  cette  fcène 
que  d'une  femme  qui  a  vu  palier  un  prifon- 
nier,  qui  fans  le  connaître  devient  amoureufe 
de  lui,  qui  lui  déclare  fa  paflion  en  lui  envoyant 
de  l'argent ,  ce  ne  ferait  qu'une  aventure 
incroyable  et  indécente  de  nos  anciens  romans; 
et  ce  qui  n'eft  ni  décent ,  ni  vraifemblable  , 
ne  peut  jamais  plaire  ;  mais  cette  Mélijfe  ne  fait 
que  fon  devoir  en  fefant  une  démarche  fi 
extraordinaire  ;  elle  obéit  à  fon  frère  ,  pour 
lequel  Dorante  eft  en  prifon  ;  elle  s'égaie  même 
en  obéilTant ,  car  elle  n'eft  point  encore  éprife 
de  Dorante;  elle  veut  à  la  fois  le  fervir  comme 
elle  le  doit ,  l'embarraiTer  un  peu  ,  et  voir  en 
même  temps  s'il  eft  digne  qu'on  s'attache  à 
lui.  Tout  cela  eft  à  la  fois  noble  ,  intéreftant , 
et  du  haut  comique.  On  ne  peut  que  louer 
l'auteur  efpagnol  de  cette  belle  invention  ; 
mais  il  eût  fallu  y  mettre  plus  dart  et  de 
ménagement. 

Les  plaifanteries  du  valet,  et  l'avidité  pour 
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l'argent  font  très-groflières.  On  n'a  que  trop 
long-temps  avili  la  comédie  par  ce  bas  comi- 
que ,  qui  n'eft  point  du  tout  comique.  Ces 
fcènes  de  valets  et  de  foubrettes  ne  font 
bonnes  que  quand  elles  font  abfolument 
nécefTaires  à  l'intérêt  de  la  pièce  ,  et  quand 
elles  renouent  l'intrigue  ;  elles  font  infipides 
dès  qu'on  ne  les  introduit  que  pour  remplir  le 
vide  de  la  fcène  ;  et  cette  infipidité  ,  jointe 
à  la  baiTeiïe  des  difcours ,  déshonore  un  théâtre 
fait  pour  amufer  et  pour  inftruire  les  honnêtes 
gens. 

S  C  E  JV  E     III. 

VERS      43. 
Cette  pièce  doit  être  et  plaifante  et  fantafque  , 
Maisfonnom?— .  Votre  nom  de  guerre,  lementeur. 
— .  Les  vers  en  font-ils  bons  ?  fait-on  cas  de  l'auteur? 
—  La  pièce  a  réuffi,  quoique  faible  de  ftyle,  fac. 

Cette  tirade  et  toute  cette  fcène  durent 
plaire  beaucoup  en  leur  temps  ;  elles  rappe- 
laient au  public  l'idée  d'un  ouvrage  qui  avait 
extrêmement  réuffi.  Beaucoup  de  vers  du 
Menteur  avaient  paiTé  en  proverbe  ;  et  même 
près  de  cent  ans  après  un  homme  de  la  cour , 
contant  à  table  des  anecdotes  très-fauffes  , 
comme  il  n'arrive  que  trop  fouvent ,  un  des 
convives  fe  tournant  vers  le  laquais  de  cet 
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homme  ,  lui  dit  :  Cliton  ,  donnez  à  boire  à  votre 
maître. 

SCENE     IV. 

(à  la  fin.)  Cette  fcène  n'eft-elle  pas  très- 
vraifemblable ,  très  -  attachante?  Dorante  n'y 
joue -t -il  pas  le  rôle  d'un  homme  généreux? 
n'infpire-t-il  pas  pour  lui  un  grand  intérêt? 
la  fituation  n'eft-elle  pas  des  plus  heureufes  ? 
ne  tient- elle  pas  les  efprits  en  fufpens  ?  Je 
doute  qu'il  y  ait  au  théâtre  une  pièce  mieux 
commencée. 

S  C  E  JV  E      VI. 

VERS       14. 
Et  c'eft  ainfî,  Monfieur,  que  l'on  s'amende  à  Rome  ? 

Cliton  fait  fort  mal  de  ne  pas  approuver  un 
menfonge  fi  noble  ;  et  Dorante  perd  ici  une 
belle  occalion  de  faire  voir  qu'il  eft  des  cas 
où  il  ferait  infâme  de  dire  la  vérité.  Quel 
cœur  ferait  aiïez  lâche  pour  ne  point  mentir 
quand  il  s'agit  de  fauver  la  vie  et  l'honneur 
d'un  père ,  d'un  parent ,  d'un  ami  ?  Il  y  avait 
là  de  quoi  faire  de  très -beaux  vers. 
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ACTE      SECOND. 

SCEJVE     PREMIERE, 

VERS       6. 
Que  je  voudrais  l'aimer ,  fi  j'étais  demoifelle  i 

v^'est  précifément  ce  que  dit  Antoine  à 
Cefar  dans  la  tragédie  de  Pompée  :  Et  fi  fêtais 
Céfar  je  la  voudrais  aimer.  Cette  idée  ridicule 
dans  le  tragique  eft  ici  à  fa  place.  On  peut 
remarquer  d'ailleurs  que  ,  quand  il  s'agit 
d'amour ,  il  y  a  une  infinité  de  vers  qui 
conviennent  également  au  comique  et  au 
tragique.  Tout  ce  qui  eft  naturel  et  tendre 
peut  également  s'employer  dans  les  deux 
genres  ;  mais  ce  qui  n'eft  que  familier  ne  doit 
jamais  appartenir  qu'au  genre  comique. 

Le  grand  défaut  de  ce  temps-là  était  de  ne 
pas  diftinguer  ces  nuances.  On  n'y  parvint 
que  fort  tard,  quand  le  goût  épuré  de  la  cour 
de  Louis  XIV,  l'efprit  de  Racine  et  la  critique 
de  Boileau  eurent  enfin  pofé  ces  bornes  qu'il 
était  fi  difficile  de  connaître,  et  qu'il  eft  fi  aifé 
de  palier.  On  doit  avouer  que  c'eft  un  mérite 
qui  ne  fut  guère  connu  qu'en  France  ;  l'amour 
n'a  été  traité  fur  aucun  autre  théâtre  comme 
il  doit  l'être.  Les  auteurs  tragiques  de  toutes 
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les  autres  nations  ont  toujours  fait  parler  leurs 
amans  en  poètes. 

VERS     24. 
Mais  vous  fuivez  d'un  frère  un  abfolu  pouvoir. 

Cela  juftifie  entièrement  le  procédé  de 
Mélijfe  ;  cela  rend  fon  rôle  intéreflant.  Tout 
annonce  jufqu'ici  une  pièce  parfaite  pour  la 
conduite.  Nous  ne  parlons  point  des  fautes 
de  ftyle. 

S  C  E  N  E    IL 

(à  la  fin.)  Cette  fcène  redouble  encore 
l'intérêt.  L'amour  de  Mélijfe ,  fondé  fur  la 
reconnaifïance  ,  dut  être  attendriflant.  Les 
fcènes  fuivantes  foutiennent  cet  intérêt  dans 
toute  fa  force ,  malgré  les  fautes  du  ftyle. 

S  C  E  N  E    V  I. 

(  à  la  fin.  )  Cette  fcène  du  portrait  n'eft-elle 
pas  encore  très -ingénieufe  ?  Les  menteries 
que  fait  Dorante  dans  cette  pièce  ne  font  plus 
d'une  étourderie  ridicule  comme  dans  la  pre- 
mière ;  elles  font  pour  la  plupart  dictées  par 
l'honneur  ou  par  la  galanterie  ;  elles  rendent 
le  Menteur  infiniment  aimable. 
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ACTE     TROISIEME. 

SCENE     PREMIERE. 

(  à  la  fin.  )  v^t  e  t  t  e  fcène  ne  dément  en  rîen 
le  mérite  des  deux  premiers  actes.  N'eft-ce 
pas  l'invention  du  monde  la  plus  heureufe, 
de  faire  fecourir  Dorante  par  fon  rival  Philifte , 
et  de  préparer  ainfi  le  plus  grand  embarras? 

J'écarte ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  tous  les 
petits  défauts  de  langage  ,  les  plaifanteries  qui 
ne  font  plus  de  mode;  je  ne  m'arrête  qu'à  la 
marche  de  la  pièce  ,  qui  me  paraît  toujours 
parfaite.  La  manière  dont  Mélijfe  envoie  à 
Dorante  fon  portrait ,  celle  dont  il  le  prend , 
ce  portrait  montré  à  un  homme  qui  paraît 
furpris  et  fâché  de  le  voir  ;  encore  une  fois , 
y  a-t-il  rien  de  mieux  ménagé  et  de  plus 
agréable  dans  aucune  pièce  de  théâtre  ? 

SCENE     II. 

(  à  la  fin.  )  Ces  fcènes  avec  Cliton,  ces  fiances 
fur  un  portrait  ,  cette  parodie  des  fiances  par 
Cliton  ,  peuvent  avoir  nui  à  la  pièce.  Ces 
défauts  feraient  bien  aifés  à  corriger. 
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SCENE     III. 

(à  la  fin.)  Cette  fcène  où  Mélijfe  voilée 
vient  voir  fi  on  lui  rendra  fon  portrait,  devait 
être  d'autant  plus  agréable  que  les  femmes 
alors  étaient  en  ufage  de  porter  un  mafque  de 
velours  ,  ou  d'abaiffer  leurs  coiffes  quand  elles 
fortaient  à  pied.  Cette  mode  venait  d'Efpagne , 
ainfi.  que  la  plupart  de  nos  comédies. 

SCENE     IV. 

(  à  la  fin.  )  On  pouvait  tirer  un  plus  grand 
parti  de  l'aventure  de  Philifte  ,  qui  rencontre 
fa  maîtrefle  dans  la  prifon  de  Dorante.  Ce 
coup  de  théâtre  qui  pouvait  fournir  les  fitua- 
tions  les  plus  intéreffantes  ,  ne  produit  qu'un 
menfonge  aufli  plat  qu'inutile.  Tout  fe  borne 
à  faire  ipa.ïïerMéliffe  pour  une  lingère.  L'intrigue 
pouvait  redoubler,  et  elle  eft  affaiblie  ;  l'intérêt 
celle  dès  qu'il  n'y  a  plus  de  danger;  le  comi- 
que ceffe  aufli  ,  dès  qu'il  n'eft  plus  dans  les 
fituations  ;  et  voilà  ce  qui  perd  une  pièce , 
que  quelques  changemens  pouvaient  rendre 
excellente. 


ACTE 
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ACTE     Q,U  ATRIEME. 
S  C  E  JVE     PREMIERE. 

VERS       37. 
Quand  les  ordres  du  ciel  nous  ont  faits  l'un  pour  l'autre, 
Life,  c'eft  un  accord  bientôt  fait  que  le  nôtre,  érc. 

ô  1  la  Suite  du  Menteur  eft  tombée,  ces  vers 
ne  le  font  pas  ;  prefque  tous  les  connailTeurs 
les  favent  par  cœur.  C'eft  la  même  penfée 
qu'on  voit  dans  Rodogune  ;  et  cela  prouve 
que  les  mêmes  chofes  conviennent  quelque- 
fois à  la  comédie  et  à  la  tragédie  ;  mais  la 
comédie  a  fans  doute  plus  de  droit  à  ces  petits 
morceaux  naïfs  et  galans.  Celui-ci  a  toujours 
paffé  pour  achevé.  Il  n'y  a  que  ce  vers ,  Et , 
fans  s'inquiéter  de  mille  peurs  frivoles ,  qui  dépare 
un  peu  ce  joli  couplet. 

Nous  avons  déjà  remarqué  combien  la  rime 
entraîne  de  mauvais  vers  ,  et  avec  quel  foin  il 
faut  empêcher  que  de  deux  vers  il  y  en  ait  un 
pour  le  fens ,  et  l'autre  pour  la  rime. 

V.   5i. 

Si ,  comme  dit  Sylvandre ,  une  ame  en  fe  formant, 
Ou  defcendant  du  ciel ,  prend  dune  autre  l'aimant, 
La  fienne  a  pris  le  vôtre,  èr. 

Tout  ce  qui  fuit  eft  une  allufion  au  roman 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  IL  F 
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de  l'Aftrée,  du  marquis  à'Urfé  ;  roman  qui  eut 
en  France  beaucoup  de  réputation  et  de  cours 
fous  les  règnes  de  Henri  1 V  et  de  Louis  XIII , 
et  qu'on  lifait  encore  ,  même  dans  les  beaux 
jours  de  Louis  XIV,  fur  la  foi  de  fa  réputation. 
Toutes  ces  allufions  font  toujours  froides  au 
théâtre  ,  parce  qu'elles  ne  font  point  liées  au 
nœud  de  la  pièce  ;  ce  n'eft  que  de  la  conver- 
fation,  ce  n'elt  que  de  l'efprit,  et  toute  beauté 
étrangère  eft  un  défaut. 

S  C  E  JV  E    II. 

(à  la  fin.)  Pour  n'avoir  pas  fu  mettre  en 
ceuvre  l'amour  de  Mélijfe  et  le  don  de  fon 
portrait ,  la  pièce  languit. 

Cette  fcène  de  Cléandre  et  de  Mélijfe  n'eft  qu'in- 
génieufe.  Toutes  ces  petites  finelfes  refroidif- 
fent  les  fpectateurs  ;  il  faut  attacher  dans  la 
comédie  comme  dans  la  tragédie ,  quoique  par 
des  moyens  abfolument  différens.  Il  faut  que 
le  cœur  foit  occupé  ;  il  faut  qu'on  délire  et 
qu'on  craigne  ;  les  fituations  doivent  être 
vives  ;  c'eft  ici  tout  le  contraire. 

SCENE     III. 

(à  la  fin.  )  Cette  fcène  augmente  l'ennui, 
S  C  E  JV  E    IV. 

(à  la  fin.  )  Tout  eft  manqué. 
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SCENE     V. 

(  à  la  fin.  )  C'eft  encore  pis  ;  cette  Mélijfe  qui 
prend  Philifte  fon  amant  pour  Dorante ,  ce  Cliton 
qui  crie  au  fecours  ,  font  tomber  la  pièce. 

ACTE     CINOUIEME. 

SCENE     PREMIERE. 

[à  la  fin.)  V><es  fcènes  ,  où  les  valets  font 
l'amour  à  l'imitation  de  leurs  maîtres  ,  font 
enfin  profcrites  du  théâtre  avec  beaucoup  de 
raifon.  Ce  n'eft  qu'une  parodie  baffe  et  dégoû- 
tante des  premiers  perfonnages. 

SCENE     III. 

(  à  la  fin.  )  Cette  fcène  pouvait  faire  un  très- 
grand  effet ,  et  ne  le  fait  point.  Les  plus  beaux 
fentimens  n'attendrilTent  jamais  quand  ils  ne 
font  pas  amenés,  préparés  par  une  fituation 
preflante  ,  par  quelque  coup  de  théâtre  ,  par 
quelque  chofe  de  vif  et  d'animé. 

SCENE     V  et  dernière. 

(  à  la  fin.  )  Cette  fcène  eft  encore  manquée. 
L'auteur  n'a  point  fait  de  Philifte  l'ufage  qu'il 
en  pouvait  faire.  Un  rival  ne  doit  jamais  être 
un  perfonnage  épifodique   et  inutile.  Philifte 

F   2 
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eft  froid  ;  et  c'eft  ,  comme  on  l'a  dit  fi  fouvent, 
le  plus  grand  des  défauts.  Ce  refrain,  Rentrez 
dans  la  prifon  dont  vous  vouliez fortir ,  eft  encore 
plus  froid  que  le  caractère  de  Philijle;  et  cette 
petite  finette  anéantit  tout  le  mérite  que  pou- 
vait avoir  Philifte  en  fe  facrifiant  pour  fon  ami. 
Je  ne  fais  fi  je  me  trompe  ;  mais  en  donnant 
de  l'ame  à  ce  caractère  ,  en  mettant  en  œuvre 
la  jaloufie,  en  retranchant  quelques  mauvaifes 
plaifanteries  de  Cliton ,  on  ferait  de  cette  pièce 
un  chef-d'œuvre. 

Examen  de  la  Suite  du  Menteur ,  tome  II , 
page  5*3. 

Le  lecteur  doit  être  averti  que  tous  ces 
examens  à  la  fin  des  pièces  font  de  Pierre 
Corneille. 

Le  contraire  eft  arrivé  de  Théodore ,  que  les 
troupes  de  Paris  ny  ont  point  rétablie  (au  théâtre) 
depuis  fa  dij grâce ,  mais  que  celles  des  provinces  y 
mt  fait  ajfez  pajfablement  réujfir. 

Il  ne  faut  jamais  juger  d'une  pièce  par  les 
fuccès  des  premières  années  ,  ni  à  Paris  ,  ni  en 
province  ;  le  temps  feul  met  le  prix  aux 
ouvrages  ;  et  l'opinion  réfléchie  des  bons  juges 
eft  à  la  longue  l'arbitre  du  goût  du  public. 


REMARQUES 

SUR     POMPÉE, 

TRAGEDIE    REPRÉSENTÉE    EN    1644. 

Remer  ciment  de  P.  Corneille  à  M.  le  cardinal 
Mazarin,  tome  III,  page  5. 

vers     1. 

Non ,  tu  n'es  point  ingrate,  ô  maîtreffe  du  monde  , 
Qui  de  ce  grand  pouvoir  fur  la  terre  et  fur  l'onde , 
Malgré  l'effort  des  temps,  retiens  fur  nos  autels 
Le  fouverain  empire  et  des  droits  immortels. 

Ùur  la  terre  et  fur  fonde,  eft  devenu,  comme 
on  Ta  déjà  remarqué ,  un  lieu  commun  qu'il 
n'eft  plus  permis  d'employer. 

v.  5. 

Si  de  tes  vieux  héros  j'aime  encor  la  mémoire  , 
Tu  relèves  mon  nom  fur  l'aile  de  leur  gloire. 

On  dirait  bien,  fur  l'aile  de  la  Gloire,  parce 
que  la  gloire  eft  perfonnifiée  ;  mais  leur  gloire 
ne  peut  l'être. 

v.  9. 
C'efttoi,  grand  Cardinal,homme  au-deflus  de  l'homme. 

Homme  au-dejfus  de  C  homme,  eft  bien  fort 
pour  le  cardinal  Mazarin.  Que  dirait -on  de 
plus  des  Antonins  ? 
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VERS      ig. 
Et  c'eft  je  ne  fais  quoi  d'abaiffement  fecret , 
Où  quiconque  a  du  cœur  ne  confent  qu'à  regret  ; 

n'eft  pas  français. 

v.   29. 
Ainfi  le  grand  Augufte  ,  autrefois  dans  ta  ville , 
Aimait  à  prévenir  l'attente  de  Virgile. 

Il  eft  trifte  que  Corneille  ait  comparé  Mazarin 
et  Montauron  à  Augufte, 

v.  3j. 
Quand  j'ai  peint  un  Horace,  un  Augufte,  unPompée, 
Affez  heureufement  ma  mufe  s'eft  trompée  , 
Puifque,  fans  le  favoir,  avecque  leur  portrait, 
Elle  tirait  du  tien  un  admirable  trait. 

Il  eft  encore  plus  trifte  qu'il  tire  un  admirable 
trait  du  portrait  du  cardinal  Mazarin  ,  en 
peignant  Horace,  Céfar  et  Pompée, 

v.    4.4. 
Les  Scipions  vainqueurs,  et  les  Catons  mourans, 
Les  Pauls,  les  Fabiens  ;  alors  de  tous  enfemble, 
On  en  verra  fortir  un  tout  qui  te  reffemble. 

Les  Scipions  achèvent  cette  étonnante  flat- 
terie. 

Boileau  avait  en  vue  ces  fauffes  louanges 
prodiguées  à  un  miniftre ,  quand  il  dit  à  M.  de 

Seignelai  : 
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Si  pour  faire  fa  cour  à  ton  illuftre  père  , 

Seignelai ,  quelque  auteur  d'un  faux  zèle  emporté , 

Au  lieu  de  peindre  en  lui  la  noble  activité, 

La  folide  vertu,  la  vafte  intelligence, 

Le  zèle  pour  fon  roi ,  l'ardeur,  la  vigilance, 

La  confiante  équité ,  l'amour  pour  les  beaux  arts , 

Lui  donnait  des  vertus  d'Alexandre  ou  de  Mars  ; 

Et  pouvant  juftement  l'égaler  à  Mécène, 

Le  comparait  au  fils  de  Pelée  ou  d'Alcmène  : 

Ses  yeux ,  d'un  tel  difcours  faiblement  éblouis  , 

Bientôt  dans  ce  tableau  reconnaîtraient  Louis. 

Horace  avait  dit  la  même  chofe  dans  fa  fei- 
zième  épître  du  premier  livre  : 

Si  quis  bella  tibi  terra  pugnata  manque ,  8cc. 

VERS      65. 
Mais  ne  te  laflfe  point  d'illuminer  mon  ame , 
Ni  de  prêter  ta  vie  à  conduire  ma  flamme. 

On  ne  prête  point  une  vie  à  conduire  une 
flamme.  Il  veut  dire  ,  ne  cejfe  Réchauffer  mon 
génie  par  tes  illujtres  actions, 

v.  69. 

Délaffe  en  mes  écrits  ta  noble  inquiétude. 

On  fe  délaffe  de  fes  travaux  par  des  écrits 
agréables  ;  on  ne  délaffe  point  une  inquiétude. 

Ajoutons  à  ces  remarques,  qu'on  peut  trop 
flatterun  cardinal ,  et  faire  des  tragédies  pleines 
de  fublime. 


POMPEE, 
TRAGEDIE, 

ACTE     PREMIER. 
SCENE     PREMIERE. 

Que  devant  Troye  en  flamme  Hécube  défolée 
Ne  vienne  point  pouffer  une  plainte  ampoulée , 
Ni  fans  raifon  décrire  en  quels  affreux  pays 
Par  fept  bouches  l'Euxin  reçoit  le  Tanaïs. 

boileau,   Art  poétique* 

l\  plus  forte  raifon ,  un  roi  d'Egypte  qui  n'a 
point  vu  Pharfale,  et  à  qui  cette  guerre  eft 
étrangère ,  ne  doit  point  dire  que  les  dieux 
étaient  étonnés  en  fe  partageant ,  qu'ils  n'o- 
faient  juger,  et  que  la  bataille  a  jugé  pour 
eux.  Dès  qu'on  reconnaît  des  dieux ,  on  doit 
convenir  qu'ils  ont  jugé  par  la  bataille  même. 
Ces  champs  empejlés  ,  ces  montagnes  de  morts  qui 
fe  vengent ,  ces  débordemens  de  parricides  ,  ces 
troncs  pourris  étaient  notés  par  Boileau  comme 
un  exemple  d'enflure  et  de  déclamation.  Il 
fallait  dire  Amplement  : 

Le  deftin  fe  déclare  ;  et  le  droit  de  l'épée 
Jufliriant  Céfar  a  condamné  Pompée. 

C'était 
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C'était  parler  en  roi.  Les  vers  ampoulés  ne 
conviennent  pas  dans  un  confeil  d'Etat.  Il  n'y 
a  donc  qu'à  retrancher  des  vers  fonores  et 
inutiles,  pour  que  la  pièce  commence  noble- 
ment ;  car  l'ampoulé  n'eft  pas  plus  noble  que 
convenable. 

vers     14. 
JulUfiant  Céfar  et  condamnant  Pompée  ,  ér. 

Il  y  avait  dans  la  première  édition  : 

Juftifie  Céfar  et  condamne  Pompée. 

On  ne  trouve  guère,  dans  toutes  les  pièces 
de  Corneille ,  que  cette  feule  faute  Contre  les 
règles  de  notre  vérification. 

v.    23. 

Sa  déroute  orgueilleufe  en  cherche  aux  mêmes  lieux 
Où  contre  les  Titans  en  trouvèrent  les  dieux. 

Une  déroute  orgueilleufe  qui  cherche  un  ajîle  , 
ne  préfente  ni  une  idée  vraie ,  ni  une  idée  nette. 
Où  les  dieux  en  trouvèrent  contre  les  Titans,  eft 
une  idée  qui  pourrait  être  admife  dans  une 
ode  ,  où  le  poète  fe  livre  à  l'enthoufiafme  ; 
mais  dans  un  confeil,  on  parle  féiïeufement. 
De  plus,  Pompée  ferait  ici  le  dieu,  et  Céfar  le 
titan;  et  fi  une  comparaifon  poétique  était  une 
raifon ,  c'en  ferait  une  en  faveur  de  Pompée. 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  II.       G 
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VERS       25. 
Il  croit  que  ce  climat ,  en  dépit  de  la  guerre  ,  .  .  • 
Pourra  prêter  l'épaule  au  monde  chancelant  ; 

eft  dans  ce  même  genre  de  déclamation 
ampoulée.  Lucain  lui-même  n'eft  pas  tombé 
dans  ce  défaut.  Obfervez  que  dans  cette  décla- 
mation ,  prêter  C épaule  ,  eft  du  genre  familier. 
Enfin  un  climat  qui  prête  l 'épaule ,  forme  une 
image  trop  incohérente.  Comment  Fauteur 
de  Cinna  put-il  fe  livrer  à  un  pareil  phébus  ? 
C'eft  qu'il  y  eut  de  mauvais  critiques  ,  qui 
ne  trouvèrent  pas  les  beaux  vers  de  Cinna 
allez  relevés  ;  c'eft  que  de  fon  temps  on  n'avait 
ni  connaifïance  ,  ni  goût  :  cela  eft  fi  vrai ,  que 
Boileau  fut  le  premier  qui  fit  connaître  combien 
ce  commencement  eft  défectueux. 

v.  3o. 
Il  veut  que  notre  Egypte,  en  miracles  féconde, 
Serve  à  fa  liberté  de  fépulcre  ou  d'appui. 

Appui  n'eft  pas  Toppofé  âefépulcre;  mais  c'eft 
une  très-légère  faute. 

v.  45. 

. Nous  aurons  la  gloire 

D'achever  de  Céfar  ou  troubler  la  victoire. 

On  peut  dire  également  ici  de  troubler  ou 
troubler,  parce  que  le  de  répété  eft  défagréable. 
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Mais  troubler  n'eft  pas  le  mot  propre  ;  une 
victoire  troublée  n'a  pas  un  fens  a(Tez  déterminé  , 
allez  clair. 

vers     47. 

Et  jamais  potentat  n'a  vu  fous  le  foleil 
Matière  plus  illuftre  agiter  fon  confeil. 

Dans  les  éditions  fubféquentes  ,  il  y  a  : 

Et  je  puis  dire  enfin  que  jamais  potentat 
N'eut  à  délibérer  d'un  fi  grand  coup  d'Etat. 

L'ufage  veut  aujourd'hui  que  délibérer  foit 
fuivi  de  fur;  mais  le  de  eft  aufïi  permis.  On 
délibéra  du  fort  de  Jacques  II  dans  le  confeil  du 
prince  d'Orange  :  mais  je  crois  que  la  règle  eft 
de  pouvoir  employer  le  de  quand  on  fpécifie 
les  intérêts  dont  on  parle.  On  délibère  aujour- 
d'hui de  la  néceflité  ,  ou  fur  la  nécefîité  d'en- 
voyer des  fecours  en  Allemagne  ;  on  délibère 
fur  de  grands  intérêts,ywr  des  points  importans. 

v.  49. 

Sire ,  quand  par  le  fer  les  chofes  font  vidées  , 
La  juftice  et  le  droit  font  de  vaines  idées. 

Les  chofes  vidées ,  n'eft  pas  du  flyle  noble  ;  de 
plus  on  vide  un  procès  ,  une  querelle  ;  on 
ne  vide  pas  une  chofe. 

G   2 
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VERS       5l. 
Et  qui  veut  être  jufte  en  de  telles  faifons, 
Balance  le  pouvoir  et  non  pas  les  raifons. 
Voyez  donc  votre  force  ,  6r. 

En  de  telles faifons ,  eft  pour  la  rime.  Balance 
le  pouvoir  et  non  pas  les  raifons;  il  veut  dire, 
examine  ce  qu'il  peut  et  non  pas  ce  quil  doit  :  mais 
il  ne  l'exprime  pas.  On  ne  balance  point  le 
pouvoir  ;  celte  exprefîion  eft  impropre  et 
obfcure  ,  et  c'eft  précifément  les  raifons  poli- 
tiques qu'on  balance.  Le  dernier  vers  eft  imité 
de  Lucain, 

Metzrifua  régna  decet ,  vire/que  fateri. 

v.  55. 

Céfar  n'efl  pas  le  feul  qu'il  fuie  en  cet  Etat , 
Il  fuit  et  le  reproche  et  les  yeux  du  Sénat.  «,  . 

JVecfoceri  tantùm  arma  fugit,  fvgit  or  a  Senalûs, 
Cnjus  thejfalicas  /attirât  pars  magna  volucres  ; 
Et  meluit  génies  qaas  uno  in  fanguine  mi/las 
Déferait,  regefque  timet  quorum  omnia-merfit* 

V.    57. 
Dont  plus  de  la  moitié  piteufement  étale 
Une  indigne  curée  aux  vautours  de  Pharfale. 

Piteufement,   curée,    exprefïlons   baffes    eu 
poëfie. 
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vers     5g. 
Il  fuit  Rome  perdue  ;  il  fuit  tous  les  Romains 
A  qui  par  fa  défaite  il  met  les  fers  aux  mains. 

Perdue  n'eft  pas  le  mot  propre  ;  on  ne  fuit 
pas  ce  qu'on  a  perdu. 

v.  65. 

Auteur  des  maux  de  tous ,  il  efl  à  tous  en  butte, 
Et  fuit  le  monde  entier  écrafé  fous  fa  chute. 

Comment  peut  -  on  fuir  l'univers  écrafé  ? 
Comment  et  où  fuir  quand  on  efl;  écrafé  avec 
cet  univers?  cette  métaphore  n'eft  pas  plus 
jufte  qu'un  climat  qui  prête  f  épaule. 

v.    70. 
Soutiendrez-vous  un  faix  fous  qui  Rome  fuccombe  ? 

Tu ,  Yiohmtte ,  potes  Magni  fulcire  ruinam 
Sub  quâ  Roma  cadit  ? 

v.  71. 

Sous  qui  tout  l'univers  fe  trouve  foudroyé. 

Un  faix  fous  qui  Von  Je  trouve  foudroyé ,  efl 
encore  une  de  ces  figures  fauffes ,  une  de  ces 
images  incohérentes  qu'on  ne  peut  admettre. 
Un  faix  ne  foudroie  pas. 

v.   73. 
Quand  on  veut  foutenir  ceux  que  le  fort  accable, 
A  force  d'être  jufte  on  eft  fouvent  coupable. 
Jus  etfas  multos  faciunl ,  Ptolomœe ,  nocentes. 

G  3 
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VERS      75. 
Et  la  fidélité  qu'on  garde  imprudemment , 
Après  un  peu  d'éclat  traîne  un  long  châtiment.  •  • 

Bat  pœnas  laudaiajides ,  cùmfujiinet  (  inquit  ) 
Qiws  forluna  premit* 

V.    77. 
Trouve  un  noble  revers ,  dont  les  coups  invincibles 
Pour  être  glorieux  ne  font  pas  moins  fenfibles. 

Ces  termes  ne  paraîtront  pas  juftes  à  ceux 
qui  exigent  la  pureté  du  langage ,  et  la  jufteiTe 
des  figures.  En  effet ,  un  coup  n'eft  pas  invin- 
cible, parce  qu'un  coup  ne  combat  pas. 

v.  80. 
Rangez-vous  du  parti  des  deflins  et  des  dieux. 
Fatis  accède  diifaue* 

v.  81. 
Et  fans  les  accufer  dinjuftice  et  d'outrage.  .  . 

Accufe-t-on  les  deftins  d'outrage? 
v.  82. 
Puifqu'ils  font  les  heureux  ,  adorez  leur  ouvrage. .  • 
Et  pour  leur  obéir  perdez  le  malheureux. 

Et  colefelices.  Miferosfuge. 

v.  85. 

Preffé  de  toutes  parts  des  colères  céleftes.  •  • 

Colère ,  fubftantif ,  n'admet  point  le  pluriel. 
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VERS      86. 
Il  en  vient  deffiis  vous  faire  fondre  les  reftes. 

Dejfus  vous ,  eft  une  faute  contre  la  langue , 
et  faire  fondre  en  eft  une  contre  l'harmonie  '. 
et  quelle  exprefïion  que  les  refit  s  des  colères  ! 

v.  87. 
Et  fa  tête  qu'à  peine  il  a  pu  dérober, 
Toute  prête  de  choir  ,  cherche  avec  qui  tomber. 

Pq/iquàm  nulla  manet  rerum  fiducia ,  qutzrit 
Cum  quâ  genle-cadal. 

v.    89. 
Sa  retraite  chez  vous  en  effet  n'eft  qu'un  crime.  .  . 

La  retraite  de  Pompée  peut-elle  être  repré- 
fentée  comme  un  crime  et  comme  un  effet  de 
fa  haine  contre  Ptolomée?  Eft- ce  ainfi  que 
s'exprime  un  miniftre  d'Etat?  n'eft- ce  point 
aller  au-delà  du  but?  Tout  le  refte  de  ce 
morceau  eft  d'une  beauté  achevée,,  et  plus  le 
fond  du  difcours  eft  naturel  et  vrai ,  plus  les 
exagérations  emphatiques  font  déplacées. 

v.  90. 
Elle  marque  fa  haine  et  non  pas  fon  eftime. 

Cette  exagération  d'un  miniftre  d'Etat  eft 
trop  évidemment  fauiïe.  Eft-ce  une  preuve  de 
haine  que  de  demander  un  aûle  ? 

G4 
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VERS      91. 
Il  ne  vient  que  vous  perdre  en  venant  prendre  port. 

Venant  prendre  port ,  exprefïion  trop  triviale 
pour  la  tragédie. 

v.   93. 
Il  devait  mieux  remplir  nos  vœux  et  notre  attente. 
Votis  tuafovimus  arma» 

v.  95. 
Il  n'eût  ici  trouvé  que  joie  et  que  feflins. 

On  pourrait  encore  dire  que  joie  etfejhins  , 
ne  font  pas  l'expreffion  convenable  dans  la 
bouche  d'un  miniftre  d'Etat.  C'en1  ainfi  qu'on 
parlerait  de  la  réception  d'une  bourgeoife. 

v.   97. 
J'en  veux  à  fa  difgrâce  et  non  à  fa  perfonne. 
J'exécute  à  regret  ce  que  le  ciel  ordonne ,  fac. 

Hocferrum ,  quoâfatajubent  proferre  ,  paravi , 
Non  iïbï  ,fed  viclo.  Feriam  tua  vifcera,  Magne, 
Malueramfoceri. 

V.    IOI. 

Vous  ne  pouvez  enfin  qu'aux  dépens  de  ma  tête 
Mettre  à  l'abri  la  vôtre  et  parer  la  tempête. 

On  ne  pare  point  une  tempête. 
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VERS       105. 
Le  choix  des  actions  ou  mauvaifes  ou  bonnes 
Ne  fait  qu'anéantir  le  pouvoir  des  couronnes. 

Sceptronim  vis  tota  périt  cùm  pendere  jufla 
Incipit. 

Ces  deux  vers  obfcurs  et  entortillés  afïai- 
blifîent  cette  tirade.  C'eft  d'ailleurs  trop 
retourner  ,  trop  répéter  la  même  chofe. 

v.    107. 
Le  droit  des  rois  confifte  à  ne  rien  épargner. 
La  timide  équité  détruit  l'art  de  régner. 

Cette  maxime  horrible  n'eft  point  du  tout 
convenable  ici;  il  ne  s'agit  point  du  droit  des 
rois  contre  d'autres  rois  ,  ni  avec  leurs  fujets; 
il  ne  s'agit  que  de  mériter  la  faveur  de  Céfar, 
Ftolomée  eft  lui-même  une  efpèce  de  iujet,  un 
vaiïal,  à  qui  on  propofe  de  flatter  fon  maître 
par  une  action  infâme.  Ainfi  la  dernière  partie 
du  difcdurs  de  Photin  pèche  contre  la  raifon 
autant  que  contre  la  morale.  *£&3fk 

v.   109. 
Quand  on  craint  d'être  injufte  on  a  toujours  à  craindre. 
......  Semper  metuet  quemfœvapudebunt* 

V.    110. 
Et  qui  veut  tout  pouvoir  doit  ofer  tout  enfreindre, 
Fuir  comme  un  déshonneur  la  vertu  qui  le  perd  , 
Et  voler  fans  fcrupule  au  crime  qui  le  fert. 
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C'eft  ce  qu'on  a  dit  quelquefois  des  minif- 
tres;mais  ils  ne  parlentjamaisainfi.Un  homme 
qui  veut  faire  paffer  fon  avis ,  ne  lui  donne 
point  de  fi  abominables  couleurs.  La  Saint- 
Barthelemi  même  ne  fut  point  préfentée  dans 
le  confeil  de  Charles  IX  comme  un  crime ,  mais 
comme  une  févérité  nécefïaire.  La  tragédie 
eft  une  imitation  des  mœurs ,  et  non  pas  une 
amplification  de  rhétorique. 

Cette  faute  de  Corneille  a  perdu  plulieurs 
auteurs.  Leurs  perfonnages  débitent  avec  un 
enthoufiafme  de  poète,  des  maximes  atroces, 
et  de  fades  lieux  communs  d'horreurs  infipi- 
des  ,  qui  féduifent  quelquefois  le  parterre  dans 
un  roman  barbarement  dialogué.  On  a  récité 
fur  le  théâtre  ces  vers  : 

Chacun  a  fes  vertus  ainfi  qu'il  a  fes  dieux. 
Le  fceptre  abfout  toujours  la  main  la  plus  coupable. 
Le  crime  n'eft  forfait  que  pour  les  malheureux. 
Telle  eft  donc  de  ces  lieux  l'influence  cruelle 
Quejufqu'à  la  vertu  s'y  rendra  criminelle. 
Oui ,  lorfque  de  fes  foins  la  juftice  eft  l'objet , 
Elle  y  doit  emprunter  le  fecours  du  forfait. 
Vertu  !  c'eft  à  ce  prix  qu'on  te  doit  dédaigner. 

Voilà  des  fentences  dignes  de  la  Grève, 
dont  plufieurs  de  nos  pièces  ont  été  remplies  : 
voilà  les  vers  barbares  dignes  de  ces  maximes 
qui  ont  retenti  fur  nos  théâtres.  Nous  avons 
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vu  une  mère  amoureufe  de  ion  fils  qui  difait 
hardiment  : 

Dieux  qui  m'abandonnez  à  ces  honteux  tranfports , 
N'en  attendez ,  cruels,  ni  douleurs,  ni  remords. 
Je  ne  tiens  mon  amour  que  de  votre  colère. 
Mais  pour  vous  en  punir  je  prétends  m'y  complaire. 

Les  dieux  qui  n  attendent  pas  la  douleur  de 
cette  vieille,  et  quifont  punis  ipaxlacomplaifance 
de  la  vieille  dans  fon  incefte,  doivent  être  bien 
étonnés  ;  et  les  gens  de  goût  doivent  l'être 
bien  davantage  de  la  vogue  qu'ont  eue  pendant 
quelque  temps  ces  infamies  abfurdes  écrites  en 
gaulois'. 

Nous  avons  entendu  dans  Catilina  des  vers 
encore  plus  révoltans  et  plus  ridicules. 

Qu'il  (bit  cru  fourbe  ,  ingrat ,  parjure  ,  impitoyable  , 
II  fera  toujours  grand  s'il  eft  impénétrable. 
Tel  on  détefte  avant  que  l'on  adore  après. 

Ce  n'eft  que  depuis  quelque  temps  que  le 
parterre  a  fenû  Fhorreur  et  le  ridicule  de  ces 
maximes.  Narciffe ,  dans  Britannicus  ,  ne  dit 
point  à  Néron  :  Commettez  un  crime,  c'eft  à 
vous  qu'il  appai tient  d'en  faire.  Il  ne  débite 
aucune  de  ces  maximes  d'un  vain  déclamateur. 

vers     124. 
Qui  n'eft  pointau  vaincune  craint  point  le  vainqueur, 

Quidquid  nonfuerit  Magni  dùm  bella  geruntur  , 
Nec  victoris  mu 
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VERS      126. 
Vous  pouvez  adorer  Céfar  fi  l'on  l'adore. 

Il  faut  éviter  ces  fyllabes  défagréables  de 
Von  ta. 

v.   127. 

Mais  quoique  vos  encens  le  traitent  d'immortel, 
Cette  grande  victime  eft  trop  pour  fon  autel. 

Encens  ne  fouffre  point  le  pluriel.  On  offre 
de  l'encens  aux  immortels ,  mais  l'encens  ne 
traite  point  d'immortel. 

On  peut  obferver  ici  qu'en  aucune  langue 
les  métaux,  les  minéraux,  les  aromates  ,  n'ont 
jamais  de  pluriel.  Ainfi,  chez  toutes  les  nations 
on  offre  de  l'or  ,  de  l'encens,  de  la  myrrhe , 
et  non  des  ors ,  des  encens,  des  myrrhes. 

V.    l32. 
En  ufant  de  la  forte  on  ne  vous  peut  blâmer  ; 

n'eft  ni  français  ,  ni  noble.  On  dit  dans  le 
langage  familier,  en  ujtr  de  la  forte,  mais  non 
pas  nfer  de  la  forte. 

v.   137. 
-Quoi  que  doive  un  monarque,  et  dût-il  fa  couronne 
Il  doit  à  fes  fujets  encorplus  qu'à  pcrfonne. 
Il  cène  de  devoir  quand  la  dette  eft  d'un  rang 
A  ne  point  l'acquitter  qu'aux  dépens  de  leur  fang. 

Une  dette  eft  trop  forte  ,  trop  grande,  elle 
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n'eft  pas  d'un  rang  à  ne  point  l'acquitter  quaux  ; 
ce  point  eft  de  trop ,  jamais,  on  ne  l'emploie  que 
dans  le  fens  abfolu  :  Je  n  irai  point ,  je  n'irai 
quà  cette  condition. 

VERS       145. 
Il  le  fervit  enfin  ,  mais  ce  fut  de  la  langue. 
La  bourfe  de  Céfar  fit  plus  que  fa  harangue. 

La  langue ,  la  bourfe  ,  font  des  expreffions 
trop  familières.  Voyez  comme  il  eft  difficile 
de  dire  noblement  les  petites  chofes,  etcomme 
il  eft  aifé  de  traiter  les  autres  avec  emphafe. 
Le  grand  art  des  vers  confifte  à  n'être  jamais 
ni  ampoulé  ,  ni  bas. 

v.   147. 

Pompée  et  fes  difcours 

Pour  rentrer  en  Egypte  étaient  un  froid  fecours. 

Un  fecours  n'eft  ni  chaud  ni  froid.  Le  mot 
propre  eft  fouvent  difficile  à  rencontrer  ,  et 
quand  il  eft  trouvé  ,  la  gêne  du  vers  et  de  la 
rime  empêche  qu'on  ne  l'emploie. 

v.    l52. 
Comme  il  parla  pour  vous,  vous  parlerez  pour  lui. 
Ainfi  vous  le  pouvez  et  devez  reconnaître. 

On  reconnaît  un  bienfait ,  mais  non  pas  la 
perfonne.  Je  vous  reconnais  ,  n'eft  pas  français  , 
et  ne  forme  point  de  fens ,  à  moins  qu  il  ne 
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fignifie  au  propre  :  Je  ne  vous  remettais  pas  ,  et 
je  vous  reconnais;  ou  bien  je  reconnais  là  votre 
caractère, 

VERS       l6l. 
Sire,  je  fuis  romain ,  bc. 

Le  raifonnement  de  Septime  efl  encore  plus 
fort  que  celui  d' Achillas .  Cette  fcène  eft  au 
fond  parfaitement  traitée,  et  à  quelques  fautes 
près  (  qu'on  eft  toujours  obligé  de  remarquer 
pour  l'utilité  des  jeunes  gens  et  des  étrangers), 
elle  eft  très-forte  de  raifonnement. 

v.  169. 
.   .   .   C'eft  lui  laiffer,  et  fur  mer  et  fur  terre, 
La  fuite  d'une  longue  et  difficile  guerre. 

Il  faut  éviter  autant  qu'on  peut  ces  hémif- 
tiches  trop  communs,  et  fur  mer  et  fur  terre , 
qui  ne  font  que  pour  la  rime,  et  qui  font  tout 
languir  ;  lai/fer  la  fuite  d'une  guerre  ,  n'eft  pas 
français . 

v.    173. 
Le  livrer  à  Céfar  n'eft  que  la  même  chofe  j 

expreflion  trop  familière  et  trop  triviale  :  de 
plus  ,  livrer  Pompée  à  Céfar ,  n'eft  pas  la  même 
chofe  que  le  renvoyer.  Il  y  a  une  différence 
immenfe  entre  laifTer  un  homme  en  liberté , 
et  le  mettre  dans  les  mains  de  fon  ennemi. 
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VERS      180. 
Aufli-bien  qu  à  Pompée  il  vous  voudra  du  mal. 

Il  vous  voudra  du  mal,  eft  une  exprefîion  de 
comédie. 

v.  181. 
11  faut  le  délivrer  du  péril  et  du  crime  , 
Affurer  fa  puiffance  et  fauver  fon  eftime. 

Sauver fon  eftime,  ne  forme  aucun  fens.  Veut- 
il  dire  que  Ptolomée  confervera  l'eftime  qu'on 
a  pour  Cefar ,  ou  l'eftime  que  Cefar  a  pour 
Ptolomée ,  ou  l'eftime  que  Cefar  fait  de  lui- 
même  ?  dans  les  trois  cas  ,  fauver  teflime ,  eft 
trop  impropre.  J'évite  d'être  long,  et  je  deviens 
obfcur. 

v.    189. 
N'examinons  donc  plus  la  juftice  des  caufes , 
Et  cédons  au  torrent  qui  traîne  toutes  chofes. 

Des  caufes ,  eft  un  terme  de  barreau.  Toutes 

chofes ,  eft  trop  profaïque ,  quoique  dans  les 

délibérations  la  poëfie  tragique  ne  doive  point 

s'élever  au-delïus  de  la  profe  foutenue  ;  et 

d'ailleurs  toutes  chofes,  et  la  même  chofe,  dans 

une  page ,  eft  d'un  ftyle  trop  négligé.  On  ne 

peut  trop  répéter  qu'on  eft  dans  l'obligation 

de  remarquer  ces  fautes,  de  peur  que  les  jeunes 

gens ,  qui  n'auraient  pas  la  même  excufe  que 

Corneille ,  n'imitent  des  défauts  qu'on  devait 
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lui  pardonner  ,  mais  qu'on  ne  pardonne  plus 
aujourd'hui. 

vers     195. 
Abattons  fa  fuperbe  avec  fa  liberté. 

"La/uperbe  ne  fe  dit  plus  dans  la  poëfie  noble  ; 
il  eft  aifé  d'y  fubftituer  orgueil.  On  n'abat  point 
la  liberté,  on  la  détruit  ;  rien  n'eft  beau  fans 
le  mot  propre. 

Ces  remarques  ne  portent  point  fur  l'eflen- 
tiel  de  la  pièce  ;  mais  il  faut  avertir  de  tout  les 
lecteurs  qui  veulent  s'inftruire ,  et  ceux  qui 
nous  font  l'honneur  d'apprendre  notre  langue. 

v.   io5. 

Allez  donc,  Achillas  ,  allez  avec  Septime , 
Nous  immortaliier  par  cet  illuftre  crime. 

Cette  penfée  eft  trop  emphatique.  Ptolomée 
peut-il  dire  qu'il  s'immortalifera  par  un  aflaf- 
hnat?  Cette  illufion  qu'il  fe  fait ,  eft-elle  bien 
dans  la  nature?  les  raifons  qu'il  en  apporte 
font-elles  de  vraies  raifons  ?  les  nations  feront- 
elles  moins  efclaves  pour  être  efclaves  du 
maître  de  Rome  ?  S'exprimer  ainfi ,  c'eft  fub- 
ftituer  une  amplification  de  rhétorique  à  la 
folidité  d'un  confeil  d'Etat.  Quel  eft  le  fou- 
verain  qui  dirait  :  Allons  nous  immortalifer 
par  un  illuftre  crime  ?  La  tragédie  doit  être 
l'imitation  embellie  de  la  nature.  Ces  défauts 

dans 
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dans  le  détail  n'empêchent  pas  que  le  fond 
de  cette  première  fcènene  foit  une  des  plus 
belles  expofitions  qu'on  ait  vue  fur  aucun 
théâtre.  Les  anciens  n'ont  rien  qui  en  appro- 
che; elle  eft  augufte  ,  intéreflante ,  importante; 
elle  entre  tout  d'un  coup  en  action  ;  les  autres 
expofitions  ne  font  qu'inftruire  du  fujet  de 
la  pièce,  celle-ci  en  eft  le  nœud  :  placez  -  la 
dans  quelque  acte  que  vous  vouliez  ,  elle 
fera  toujours  attachante.  C'eft  la  feule  qui 
foit  dans  ce  goût. 

SCENE     IL 

VERS       2. 
De  l'abord  de  Pompée  elle  efpère  autre  iffue. 

Autre  ijfue,  ne  fe  dit  que  dans  le  ftyle  comi- 
que. Il  faut  dans  le  ftyle  noble ,  une  autre  ijjue. 
On  ne  fupprime  les  articles  et  les  pronoms 
que  dans  ce  familier  qui  approche  du  ftyle 
marotique  :  Sentir  joie,  faire  mauvaife  fin,  8cc. 
Obfervez  encore  qui/fue  n'eft  pas  le  mot  pro- 
pre. Un  abord  n'a  point  (ïi/fue.  Il  faut  toujours 
ou  le  mot  propre ,  ou  une  métaphore  noble. 

v.  5. 

Elle  fe  croit  déjà  fouveraine  maîtreffe 

D  un  fceptre  partagé  que  fa  bonté  lui  laifTe. 

On  ne  fait  par  la  conftruction  à  quoi   fe 
rapporte  fa  bonté. 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  IL        H 
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VERS      8. 
De  mon  trône  dans  lame  elle  prend  la  moitié. 

Ce  mot ,  prend ,  n'eft  pas  aflez  noble. 

v.  9. 

Où  de  fon  vain  orgueil  les  cendres  rallumées 
Pouffent  déjà  dans  l'air  de  nouvelles  fumées. 

Jamais  un  orgueil  n'eut  de  cendres.  Ces 
fumées  pouiîëes  par  les  cendres  de  l'orgueil 
ne  font  guère  plus  admiffibles.  Tout  ce  qui 
n'eft  p?s  naturel  doit  être  banni  de  la  poëfie  et 
de  la  profe. 

v.   i3. 

Sans  doute  il  jugerait  de  la  fceur  et  du  frère, 
Suivant  le  teftament  du  feu  roi  votre  père, 
Son  hôte  et  fon  ami ,  qui  l'en  voulut  faifir. 

Le  feu  roi  votre  père ,  eft  trop  profaïque  ,  et 
il  y  a  un  enjambement  que  les  règles  de  notre 
poëfie  ne  foufFrent  point  dans  le  ftyle  férieux 
des  vers  alexandrins.  Qui  l'en  voulut  faifir,  eft 
un  terme  de  chicane.  Ma  partie  eft  faine  de  ce 
teftament.  On  a  faifi  ma  partie  de  ces  pièces. 

v.   i&. 

Jugez  ,  après  cela ,  de  votre  déplaifir. 

Ce  vers  n'a  pas  un  fens  clair.  Eft -ce  du 
déplaifir  qu'a  eu  Ptolomée  ?  On  ne  peut  dire  à 


ACTE      PREMIER.  91 

un  homme ,  jugez  de  la  peine  que  vous  avez 
eue  :  eft-ce  du  déplaifir  qu'il  aura?  il  fallait 
donc  l'exprimer ,  et  dire ,  jugez  de  votre 
déplaifir  fi  Pompée  venait  mettre  Cléopâtre  fur 
le  trône  :  de  plus  ,  cette  raifon  de  Phoiin  peut 
être  alléguée  contre  Céfar  bien  plus  que  contre 
Pompée, 

vers     20. 
Car  c'eft  ne  régner  pas  qu'être  deux  à  régner. 

C'eft  exprimer  bafTement  ce  qui  demande 
de  l'élévation. 

SCENE     III. 

v.  3. 

Je  lui  viens  d'envoyer  Achillas  et  Septime.  — 
Quoi!  Septime  à  Pompée,  à  Pompée  Achillas  I 

Ce  vers  en  dit  plus  que  vingt  n'en  pour- 
raient dire.  La  fimple  expofition  des  chofes  eft 
quelquefois  plus  énergique  que  les  plus  grands 
mouvemens  de  l'éloquence.  Voilà  le  véritable 
dialogue  de-  la  tragédie  :  il  eft  fimple  ,  mais 
plein  de  force  ;  il  fait  penfer  plus  qu'il  ne 
dit.  Corneille  eft  le  premier  qui  ait  eu  l'idée 
de  cette  vraie  beauté  ;  mais  elle  eft  très -difficile 
à  faifir ,  et  il  ne  Ta  pas  toujours  employée. 

H   2 
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VERS      l3. 

Il  eft  toujours  Pompée,  et  vous  a  couronné.—. 

Il  n'en  eft  plus  que  l'ombre,  et  couronna  mon  père, 

Dont  l'ombre  et  non  pas  moi  lui  doit  ce  qu'il  efpère. 

Il  nen  eft  plus  que  V  ombre.  Donc  c'eft  à  Y 'ombre 
de  mon  père  à  le  payer.  Quel  raisonnement  ! 
et  quel  mauvais  jeu  de  mots  ! 

v.   23. 

Mais  fongez  qu'au  port  même  il  peut  faire  naufrage. 

Ptolomée  ne  commet-il  pas  ici  une  indif- 
crétion ,  en  fefant  entendre  à  fa  iceur  dont  il 
fe  défie ,  qu'il  va  faire  aiTaffiner  Pompée  ?  ne 
doit-il  pas  craindre  qu'elle  ne  l'en  avertiile  ? 
Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  permis  de  mettre  fur 
la  fcène  tragique  un  prince  imprudent  et  indif- 
cret,  à  moins  d'une  grande  pafïion  qui  excufe 
tout.  L'imprudence  et  l'indifcrétion  peuvent 
être  jouées  à  la  comédie;  mais  fur  le  théâtre 
tragique,  il  ne  faut  peindre  que  des  défauts 
nobles.  Britannicus  brave  Néron  avec  la  hauteur 
imprudente  d'un  jeune  prince  pafîionné  ;  mais 
il  ne  dit  pas  fon  fecret  à  Néron  imprudemment. 

v.  36. 

Après  tout,  c'eft  ma  fœur,  oyez  fans  repartir. 

Oyez  ne  fe  dit  plus.  L'ufage  fait  tout. 
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VERS      40. 
Cette  haute  vertu  dont  le  ciel  et  le  fang 

Enflent  toujours  les  cœurs  de  ceux  de  notre  rang. 

> 

Le  ciel  et  le  fang  qui  enflent  le  cœur  de  vertu  , 
n'eft  pas  une  expreflion  convenable.  Le  mot 
enfler  eft  fait  pour  l'orgueil.  On  pourrait  encore 
dire ,  enfler  d'une  vaine  efpérance. 

v.  46. 

ConfefTez-le,  ma  fœur,  vous  fauriez  vous  en  taire  , 
N'était  le  teftament  du  feu  roi  notre  père. 

Nétait  eft  une  expreflion  du  ftyle  le  plus 
familier ,  et  prife  encore  du  barreau.  Le  feu  roi 
notre  père,  deux  fois  répété,  n'eftpas  d'un  ftyle 
aflez  châtié.  Ces  façons  de  parler  ne  font  plus 
permifes.  La  poëfie  ne  doit  pas  être  enflée , 
mais  elle  ne  doit  pas  être  trop  familière  ;  c'eft 
une  obfervation  qu'on  eft  obligé  de  faire  fou- 
vent.  C'eft  un  défaut  trop  grand  dans  cette 
pièce  que  ce  mélange  continuel  d'enflure  et 
de  familiarité. 

V.    57. 
Il  fut  jufques  à  Rome  implorer  le  Sénat. 

Il  fut  implorer ,  c'était  une  licence  qu'on 
prenait  autrefois.  Il  y  a  même  encore  plufieurs 
perfonnes  qui  difent,  je  fus  le  voir,  je  fus  lui 
parler  ;  mais  c'eft  une  faute  ,  par  la  raifon 
qu'on  va  parler  ,  qu'on  va  voir:  on  nefl  point 
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parler  ,  on  xCeJl  point  voir.  Il  faut  donc  dire , 
f  allai  le  voir  ,f  allai  lui  parler,  il  alla  t  implorer. 
Ceux  qui  tombent  dans  cette  faute  ne  diraient 
pas ,  je  fus  lui  remontrer ,  je  fus  lui  faire 
apercevoir. 

vers     58. 
Il  nous  mena  tous  deux  pour  toucher  fon  courage. 

Quand  on  parle  du  courage  de  Cefar  ,  on 
entend  toujours  fa  valeur.  Mais  ici  Cléopâtre 
entend  fon  ame  ,  fon  cœur.  Le  mot  de  courage 
était  entendu  en  ce  fens  du  temps  de  Corneille; 
nous  avons  vu  que  Félix  dit  à  Pauline ,  ton  cou- 
rage était  bon. 

v.    60. 
...   Ce  peu  de  beauté  que  m'ont  donné  les  cieux 
D'un  affez  vif  éclat  fefait  briller  mes  yeux  ; 
Céfar  en  fut  épris. 

Il  n'eft  guère  dans  les  bienféances  qu'une 
princefle  parle  ainfi  devant  des  miniftres.  La 
décence  eft  une  des  premières  lois  de  notre 
théâtre  :  on  n'y  peut  manquer  qu'en  faveur 
du  grand  tragique  ,  dans  les  occafions  où  la 
paffion  ne  ménage  plus  rien. 

v.  70. 

Après  avoir  pour  nous  employé  ce  grand  homme, 
Qui  nous  gagna  foudain  toutes  les  voix  de  Rome , 
Son  amour  en  voulut  féconder  les  efforts. 
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Que  veut  dire  en  féconder  les  efforts  ?  Eft-ce 
aux  efforts  des  voix  de  Rome  que  cet  en  fe 
rapporte?  font-ce  les  efforts  de  l'amour  de  ce 
grand  homme  ?  cet  en  eft  également  vicieux 
dans  Pun  et  l'autre  fens. 

vers     73. 
Et  nous  ouvrant  fon  cœur ,  nous  ouvrit  fes  tréfors. 

Ouvrir fon  cœur  et  fes  tréfors ,  femble  un  jeu 
de  mots.  Tout  ce  qui  a  l'air  dç  pointe  eft 
roppofé  du  ftyle  férieux. 

v.   74. 

Nous  eûmes  de  fes  feux  encore  en  leur  naifTance 
Et  les  nerfs  de  la  guerre  et  ceux  de  la  puîffance. 

Nous  eûmes  de  fes  feux  les  nerfs  de  la  guerre; 
cette  expreflion  n'eft  pas  françaife  :  qu'eft-ce 
qu'un  nerf  qu'on  a  d'un  feu  ?  L'idée  eft  plus 
répréhenfible  que  l'expreffion.  Une  femme  ne 
fe  vante  point  ainfi  d'avoir  un  amant  ;  cela 
n'eft  permis  que  dans  les  rôles  comiques. 

v.    86. 
Certes ,  ma  fœur ,  le  conte  eft  fait  avec  adrefle.  — 
Céfar  viendra  bientôt ,  et  j'en  ai  lettre  expreffe. 

Ces  vers  font  de  la  pure  comédie. 
Cette   fcène    eût  été    bien  plus   belle    fi 
Cléopâtre  n'eût  fait  parler  que  fa  fierté  et  fa 
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vertu  ,  et  fi  elle  ne  fe  fût  point  vantée  que 
Céfar  était  amoureux  d'elle. 

yen  ai  lettre  exprejfe  ;  ftyle  familier  et  bour- 
geois. 

vers     87. 

Je  n'ai  reçu  de  vous  que  mépris  et  que  haine. 

On  ne  dit  point ,  je  nai  reçu  que  haine.  On 
ne  reçoit  point  haine;  c'eft  un  barbarifme, 

v.  88. 

Et  de  ma  part  du  fceptre  indigne  raviffeur  , 
Vous  m'avez  plus  traitée  en  efclave  qu'en  fœur. 

Part  du  fceptre,  eft  hafardé  ,  parce  qu'on  ne 
coupe  point  un  fceptre  en  deux.  Mais  cette 
figure,  qui  ne  préfente  rien  de  louche  etd'obf- 
cur,  eft  très-admiflible. 

v.    96. 
Cependant  mon  orgueil  vous  laifle  à  démêler 
Quel  était  l'intérêt  qui  me  fefait  parler. 

Elle  ne  le  laifle  point  à  démêler;  elle  le  fait 
entendre  trop  nettement. 

S  C  E  JV  E    I  V. 

v.   2. 
Sire,  cette  iurprife  eft  pour  moi  merveilleufe. 

Merveillcufe  pour  étonnante  ,  furprenante,  eft 
du  ftyle  de  la  comédie  ;  Ton  ne  peut  dire  ,  une 

Jurprife 
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furprife  étonnante  ,  merveilleufe  ;  ce  n'eft  pas  la 
furprife  qui  eft  merveilleufe,  c'eft  la  chofe  qui 
furprend. 

VERS     3. 
Je  n'en  fais  que  penfer,  et  mon  cœur  étonné 
D'unfecret  que  jamais  il  n'aurait  foupçonné.  . .  . 

Mon  cœur  n'eft  pas  le  mot  propre  ,  on  ne 
l'emploie  que  dans  le  fentiment.  Le  cœur  n'a 
jamais  de  part  aux  réflexions  politiques.  Il 
fallait,  mon  efprit;  de  plus,  quand  on  vient  de 
dire  qu'on  eft  furpris  ,  il  ne  faut  pas  ajouter 
qu'on  eft  étonné. 

v.  5. 

Inconftant  et  confus  dans  fon  incertitude  , 
Ne  fe  réfout  à  rien  qu'avec  inquiétude. 

Inconjlant  eft  encore  moins  convenable.  Le 
cœur  inconjlant  ,  n'exprime  point  du  tout  un 
homme  embarrafTé. 

v.    7. 
Sauverons-nous  Pompée? —  Il  faudrait  faire  effort, 
Si  nous  lavions  fauve  pour  conclure  fa  mort. 

Il  faudrait  faire  effort  pour  conclure.  C'eft  le 
contraire  de  ce  que  Photin  veut  dire.  Il  ne 
faudrait  point  d'effort  pour  conclure  la  mort 
de  Pompée  :  on  aurait  une  raifon  de  plus  pour 
la  conclure  -,  il  faudrait  s'efforcer  de  la  hâter. 

Comment,  fur  Corneille,  Tome  II.       I 
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VERS       18. 
Confultez-en  encore  Achillas  et  Septime. 

En  encore  :  on  doit  éviter  ce  bâillement,  ces 
hiatus  de  fyllabes  ,  défagréables  à  l'oreille. 

Cet  acte  ne  finit  point  avec  la  pompe  et  la 
noblefle  qu'on  attendait  du  commencement. 

v.   19. 
Allons  donc  les  voir  faire,  et  montons  à  la  tour; 

eft  du  ton  bourgeois,  et  l'acte  a  commencé 
dans  un  ftyle  emphatique.  Il  faut ,  autant 
qu'on  le  peut ,  finir  un  acte  par  de  beaux 
vers  ,  qui  fafTent  naître  l'impatience  de  voir 
l'acte  fuivant. 

ACTE      SECOND. 

S  C  EXE    PREMIERE. 

VERS       I. 

Je  l'aime  ;  mais  l'éclat  d'une  fi  belle  flamme  s 
Quelque  brillant  qu'il  foit ,  n'éblouit  point  mon  ame. 

v>»  E  fentiment  de  Cléopâtre  eft  fort  beau  ;  mais 
on  affaiblit  toujours  fon  propre  fentiment 
quand  on  l'exprime  par  des  maximes  géné- 
rales. 
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VERS      3. 
Et  toujours  ma  vertu  retrace  dans  mon  cœur 
Ce  qu'il  doit  au  vaincu,  brûlant  pour  le  vainqueur. 

Les  héroïnes  de  Corn eille  parlent  toujours 
de  leur  vertu. 

v.  4. 

Ce  qu'il  doit  au  vaincu  brûlant  pour  le  vainqueur. 

Il  femble ,  par  la  conftruction ,  que  le  vaincu 
brûlepourle  vainqueur.Toutes  ces  négligences 
font  pardonnables  à  Corneille,  mais  ne  le  feraient 
pas  à  d'autres  ;  c'en1  pour  cette  raifon  que  je  les 
remarque  foigneufement. 

v.   7. 

Et  je  le  traiterais  avec  indignité 
Si  j'afpirais  à  lui  par  une  lâcheté. 

Je  le  traiterais  avec  indignité,  ne  dit  pas  ce 
que  Cléopâtre  veut  dire.  Son  idée  eft,  qu'elle 
ferait  indigne  de  Cefar  fi  elle  ne  penfait  pas 
noblement.  Traiter  avec  indignité ,  lignifie  mal- 
traiter ,  accabler  d'opprobre, 

v.  14. 

Les  princes  ont  cela  de  leur  haute  nailTance. 

Les  princes  ont  cela ,  gâte  la  noblelTe  de  cette 
idée.  C'eft  ici  le  lieu  de  rapporter  le  fentiment 
du   marquis   de   Vauvenargues.    Les    héros    de. 

I    2 
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Corneille,  dit-il ,  parlent  toujours  trop,  et  pour  Je 
faire  connaître;  ceux  de  Racine  Je  font  connaître 
parce  qu'ils  parlent.  Cette  réflexion  eft  très-jufte. 
Les  vaines  maximes  ,  les  lieux  communs  , 
difent  toujours  peu  de  chofe  ;  et  un  mot  qui 
échappe  à  propos  ,  qui  part  du  cœur ,  qui  peint 
le  caractère,  en  dit  bien  davantage. 

VERS      i5. 
Leur  ame  dans  leur  fang  prend  des  impreffions 
Qui  defïbus  leur  vertu  rangent  leurs  paffions. 

Deffous  leur  vertu  ,  cette  exprefïion  n'eit  pas 

heureufe. 

v.   17. 

Leur  générofité  foumet  tout  à  leur  gloire  ; 

a  un  fens  trop  vague  ,  qui  ô te  à  ce  couplet  fa 

précifion  ,   et  lui  dérobe  par   conféquent  fa 

force. 

v.   18. 

Tout  eft  iliuftre  en  eux  quand  ils  ofent  fe  croire. 

Tout  eft  iliuftre ,  n'elt  pas  le  mot  propre  ;  c'eft 
noble  qu'il  fallait. 

V.     23. 

Il  croit  cette  ame  baffe  et  fe  montre  fans  foi  ; 
Mais  s'il  croyait  la  fienne  il  agirait  en  roi. 

Ce  dernier  vers  eftbeau,etfemble  demander 
grâce  pour  les  autres. 


ACTE     SECOND.  loi 

VERS       2Q. 
Apprends  qu'une  princeffe ,  aimant  fa  renommée  , 
Quand  elle  dit  qu'elle  aime ,  eft  sûre  d'être  aimée. 

Il  y  avait  d'abord  : 
Quand  elle  avoue  aimer,  s'affure  d'être  aimée. 

Voilà  encore  une  maxime  générale,  qui  a 
même  le  défaut  de  n'être  pas  vraie  ;  car  l'infante 
du  Cid  avoue  qu'elle  aime,  et  n'en  eft  pas 
plus  aimée.  Hermione  eft  dans  la  même  fitua- 
tion  :  il  eft  vrai  que  fi  une  princeffe  difait 
publiquement  qu'elle  aime  et  qu'elle  n'eft 
point  aimée ,  elle  pourrait  être  avilie  ;  mais 
il  n'eft  pas  vrai  qu'une  princeffe  n'avoue  à  fa 
confidente  fa  paflion  que  quand  elle  eft  sûre 
d'être  aimée.  En  général,  il  faut  s'interdire  ce 
ton  didactique  dans  une  tragédie  :  on  doit  le 
plus  qu'on  peut  mettre  les  maximes  en  fenti- 
ment.  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'eft  que  l'amour 
de  Cléopâtre  eft  très-froid  ,  et  contre  les  lois  de 
la  tragédie  ;  il  n'infpire  ni  terreur ,  ni  pitié  : 
ce  n'eft  précifément  que  de  la  galanterie  ,  fans 
aucun  intérêt;  et  cette  galanterie  eft  des  plus 
indécentes.  C'eft  un  très-grand  défaut. 

v.  3i. 
Et  que  les  plus  beaux  feux  dont  fon  cœur  foit  épris 
Noferaient  fexpofer  aux  hontes  d'un  mépris. 

Soit  épris,  eft  un  folécifme  ;  mais  de  beaux 

I   3 


102  REMARQUES  SUR  POMPEE. 

Jeux  qui  expofent  à  des  hontes  ,  font  pis  qu'un 
folécifme. 

vers     3g. 
Son  bras  ne  dompte  point  de  peuples  ni  de  lieux 
Dont  il  ne  rende  hommage  au  pouvoir  de  mes  yeux. 

Lieux  après  peuples ,  eft  inutile  et  languiffant. 
Un  bras  qui  dompte  des  lieux ,  révolte  Tefprit  et 
Toreille. 

v.  43. 

11  trace  des  foupirs  ,  et  d'un  ftyle  plaintif 
Dans  fon  champ  de  victoire  il  fe  dit  mon  captif. 

Céfar  qui  trace  des  foupirs  d'un  ftyle  plaintif, 
n'en1  point  Céfar;  et  ce  ridicule  augmente  encore 
par  celui  de  Fexpremon.  On  ne  parlerait  pas 
autrement  de  Corydon  dans  une  églogue.  Eft-il 
poffible  qu'on  ait  dit  que  Corneille  a  banni  la 
galanterie  de  fes  pièces?  il  ne  l'a  traitée  que 
trop  :  elle  était  alors  la  bafe  de  tous  les  ouvra- 
ges d'imagination.  Horatius  Codés  chante  à 
l'écho  dans  Clélie,  et  fait  des  anagrammes. 
Tout  héros  eft  galant.  Remarquons  que  Dacier 
dans  fes  notes  fur  l'Art  poétique  d'Horace  , 
cenfura  fortement  la  plupart  de  ces  fautes  où 
Corneille  tombe  trop  fouvent.  Il  rapporte  plu- 
fieurs  vers  dont  il  fait  la  critique.  Le  feul 
amour  du  bon  goût  le  portait  à  cette  jufte 
févérité  dans  un  temps  où  il  ne  femblait  pas 
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encore  permis  de  cenfurer  un  homme  prefque 
univerfellement  applaudi.  Boileau  avait  bien 
fait  fentir  que  Corneille  péchait  fouvent  par  le 
ftyle  ,  parrobfcurité  des  penfées,  quelquefois 
par  leur  faulTeté  ,  par  l'inégalité  ,  par  des 
termes  bas,  et  par  des  exprefîions  ampoulées  : 
mais  il  le  difait  avec  ménagement;  jufqu'à  ce 
qu'enfin  dans  fon  Art  poétique  il  alla  jufqu'à 
dire  : 

Et  fi  le  roi  des  Huns  ne  lui  charme  l'oreille  , 
Traiter  de  vifigoths  tous  les  vers  de  Corneille. 

Il  n'aurait  jamais  parlé  ainu  de  Racine,  le 
feu!  qui  eut  toujours  un  ftyle  noble  et  pur. 

vers     45. 
Oui ,  tout  victorieux  il  m'écrit  de  Pharfale. 

Il  faut  dire  ,  oui ,  tout  vainqueur  qu'il  efl. 

v.  46. 

Et  fi  fa  diligence  â  fes  feux  eft  égale, 

Ou  plutôt  fi  la  mer  ne  s'oppofe  à  fes  feux, 

L'Egypte  le  va  voir  me  préfenter  {es  vœux. 

Cette  oppofition  de  la  mer  et  des  feux ,  efl: 
un  jeu  de  mots  puéril  ,  auquel  l'auteur  n'a 
peut-être  pas  penfé.  Ce  n'eft  pas  afTez  de  ne 
pas  chercher  ces  petitefTes  ,  il  faut  prendre 
garde  que  le  lecteur  ne  puilTe  les  foupçonner. 

1 4 
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VERS      53. 
Si  bien  que  ma  rigueur,  ainfi  que  le  tonnerre  , 
Peut  faire  un  malheureux  du  maître  de  la  terre. 

L'expreflion  familière  Ji  bien  que  eft  à  peine 
tolérée  dans  la  comédie.  La  rigueur  d'une 
femme  comparée  au  tonnerre  eft  d'un  gigan- 
tefque  puéril.  Un  tonnerre  qui  fait  un  mal- 
heureux eft  petit.  Le  tonnerre  fait  pis  ,  il  tue; 
et  les  rigueurs  de  Cléopâtre  qui  tueraient  Cefar 
comme  le  tonnerre  ,  font  quelque  chofe  de 
plus  outré  ,  de  plus  faux  ,  et  de  plus  choquant 
que  les  exagérations  de  tous  nos  romans.  On 
ne  peut  trop  s'élever  contre  ce  faux  goût. 

v.   55. 

J'oferais  bien  jurer  que  vos  divins  appas 

Se  vantent  d'un  pouvoir  dont  ils  n  uferont  pas  ; 

eft  un  difcours  de  foubrette  ;  mais  Cléopâtre, 
qui  efpère  avoir  un  enfant  de  Cefar  ,  s'exprime 
en  femme  abandonnée. 

v.   57. 
Et  que  le  grand  Céfar  n'a  rien  qui  l'importune  , 
Si  vos  feules  rigueurs  ont  droit  fur  fa  fortune. 

Toutes  ces  expreffions  font  faufïes  et  alam- 
biquées.  Des  rigueurs  n'ont  point  de  droit, 
elles  n'en  ont  point  fur  la  fortune  de  Cefar;  et 
ce  Cefar  qui  ri  a  rien  qui  importune  eft  comique. 
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J'avoue  qu'on  eft  étonné  de  tant  de  fautes, 
quand  on  y  regarde  de  près.  Remarquons-les, 
puifqu'il  faut  être  utile;  mais  fongeons  tou- 
jours que  Corneille  a  des  beautés  admirables , 
et  que  s'il  a  bronché  dans  la  carrière ,  c'eft  lui 
qui  Ta  ouverte  en  quelque  façon ,  puifqu'il  a 
furpafle  fes  contemporains  jufqu'à  l'époque 
d'Andromaque. 

VERS     69. 

Peut-être  mon  amour  aura  quelque  avantage 
Qui  faura  mieux  que  moi  ménager  fon  courage. 

Son  amour  qui  a  un  avantage ,  lequel  ména- 
gera mieux  le  courage  de  Céfar  qu'elle-même, 
eft  une  idée  obfcure  exprimée  obfcurément. 

Il  y  avait  auparavant  : 

ït  fi  jamais  le  ciel  favorifait  ma  couche 
De  quelque  rejeton  de  cette  illuftre  fouche , 
Cette  heureufe  union  de  mon  fang  et  du  fien 
Unirait  à  jamais  fon  deftin  et  le  mien. 

L'auteur  retrancha  ces  vers  ,  qui  préfen* 
taient  une  image  révoltante. 

v.  85. 
Ne  pouvant  rien  de  plus  pour  fa  vertu  féduite, 
Dans  mon  ame  en  fecret  je  l'exhorte  à  la  fuite. 

Il  femble  par  la  phrafe  qu'il  s'agiiïe  de  la 
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vertu  féduite  de  Pompée  ;  et  c'eft  de  la  vertu 
féduite  de  l'ame  de  Cléopâtre.  Je  t  exhorte  à  la 
fuite  dans  mon  ame.  Cette  expreffion  n'eft 
pas  heureufe.  Mais  fi  Cléopâtre  veut  fecourir 
Pompée,  que  ne  lui  dépêche-t-elle  un  exprès 
pour  l'avertir  de  fon  danger  ?  Elle  en  dit  trop  ? 
quand  elle  ne  fait  rien. 

vers     dernier. 
.   .   .  J'en  apprendrai  la  nouvelle  afïurée. 

On  apprend  des  nouvelles  sûres  ,  et  non 
une  nouvelle  affurée  :  on  dit  bien ,  Cette  nou- 
velle m'a  été  ajfurée  par  tels  et  tels. 

SCENE    IL 

Si  Cléopâtre ,  au  lieu  de  parler  en  femme 
galante,  avait  fu  donner  de  la  noblefTe  à  fon 
amour  pour  Cefart  et  montrer  en  même  temps 
la  plus  grande  reconnaiffance  pour  Pompée  , 
et  une  véritable  crainte  de  fa  mort ,  le  récit 
dCAchorée  ferait  bien  un  autre  effet.  Le  coeur 
n'eft  point  affez  ému  quand  le  récit  des  infor- 
tunes n'eft  fait  qu'à  des  perfonnes  indifférentes. 
Le  nom  de  Pompée  et  de  beaux  vers  fuppléent 
à  l'intérêt  qui  manque.  Cléopâtre  a  montré  affez 
d'envie  de  fauver  Pompée,  pour  que  le  récit 
qu'on  lui  fait,  la  touche  ;  mais  non  pas  pour 
que  ce  récit  foit  un  coup  de  théâtre  ,  non  pas 
pour  qu'il  faffe  répandre  des  larmes. 
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VERS       4. 
J'ai  vu  la  trahifon  ,  j'ai  vu  toute  fa  rage, 

La  rage  de  la  trahifon  ! 

v.   5. 
Du  plus  grand  des  mortels  j'ai  vu  trancher  le  fort. 

On  tranche  la  vie,  on  tranche  la  tête  ,  on  ne 
tranche  point  un  fort. 

v.  6. 
J'ai  vu  dans  fon  malheur  la  gloire  de  fa  mort. 

La  gloire  d'une  mort  !  et  cette  gloire  deux 
fois  répétée  .'  quelle  négligence  ! 

v.   g. 

Ecoutez,  admirez,  et  plaignez  fon  trépas. 

On  n'admire  point  un  trépas ,  mais  la  manière 
héroïque  dont  un  homme  eft  mort.  Cepen- 
dant cette  expreflion  eft  une  beauté  et  non  une 
faute  ;  c'eft  une  figure  très-admifhble. 

v.   i5. 

Mais  voyant  que  ce  prince  ingrat  à  fes  mérites 
N'envoyait  qu'un  efquif  rempli  de  fatellites  , 
11  foupçonne  dès-lors  fon  manquement  de  foi. 

Quippèfides  fi  pura  foret ,  8cc. 

Venturum  totâ  pharium  cum  clajfe  iyrannum. 

Ingrat  à  fes  mérites  ;  nous  difons  ^ingrat  envers 
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quelqu'un  ,  et  non  pas  ,  ingrat  à  quelqu'un. 
Aujourd'hui  que  la  langue  femble  commencer 
à  fe  corrompre  ,  et  qu'on  s'étudie  à  parler  un 
jargon  ridicule ,  on  fe  fert  du  mot  impropre 
vis-à-vis.  Plufïeurs  gens  de  lettres  ont  été 
ingrats  vis-à-vis  de  moi,  au  lieu  d1 envers  moi. 
Cette  compagnie  s'eft  rendue  difficile  vis-à-vis 
du  roi,  au  lieu  d' 'envers  le  roi  ou  avec  le  roi. 
Vous  ne  trouverez  le  mot  vis-à-vis  employé  en 
ce  fens  dans  aucun  auteur  claflique  du  fiècle 
de  Louis  XIV, 

Son  manquement  de  foi. 

Manquement  n'eft  plus  d'ufage  ;  nous  difons  , 
manque  ;  et  ce  manque  de  foi  eft  une  exprefîion 
trop  faible  pour  exprimer  l'horrible  perfidie 
que  Pompée  foupçonne. 

V.    23. 

N'expofons,  lui  dit-il,  que  cette  feule  tête 
A  la  réception  que  l'Egypte  m'apprête,  bc, 

Longèque  à  littore  cafus 

Expeclate  meos  el  in  hac  cervice  tyranni 
Explorate  jidem, 

V.   29. 

Mais  quand  tu  les  verrais  defcendre  chez  Pluton  , 
Ne  défefpère  point  du  vivant  de  Gaton. 

Pompée  ne  fe  fervit  certainement  pas  de  cette 
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figure ,  de/cendre  chez  Pluton.  Il  ne  faut  pas  faire 
parler  un  héros  en  poète. 

vers     33. 
Septime  fe  préfente ,  et ,  lui  tendant  la  main , 
Le  falue  empereur  ,  bc. 

Romanus  phariâ  miles  de  puppefalutat 
Septimius. 

v.  3g. 

Ce  héros  voit  la  fourbe  et  s'en  moque  dans  l'âme. 

S'en  moque,  eft  comique  et  trivial.  Je  ne  fais 
pourquoi  Corneille  feint  que  Pompée  s'aperçoit 
du  defTein  de  Septime  ;  car  s'il  le  devine ,  il  ne 
doit  pas  quitter  fon  vaiiïeau ,  dans  lequel  fans 
doute  il  a  des  foldats.  Il  doit  prendre  le  chemin 
de  Carthage. 

v.    48. 
Mes  yeux  ont  vu  le  refte  et  mon  cœur  en  foupire, 
Et  croit  que  Céfar  même  à  de  fi  grands  malheurs 
Ne  pourra  refufer  des  foupirs  et  des  pleurs. 

Un  cœur  qui  croit  ;  cela  ne  ferait  pas  fouffert 
aujourd'hui. 

v.  57. 

Il  fe  lève ,  et  foudain  par  derrière  Achillas, 
Comme  pour  commencer  tirant  fon  coutelas, 
Septime  et  trois  des  fiens,  lâches  enfans  de  Rome, 
Percent  à  coups  preïTés  les  flancs  de  ce  grand  homme. 

Par  derrière ,  eft  d'une  profe  trop  baffe. 
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VERS      6l. 

Tandis  qu'Achillas  même  ,  épouvanté  d'horreur , 
De  ces  quatre  enragés  admire  la  fureur. 

Ces  quatre  enragés  ,  eft  aujourd'hui  du  bas 
comique;  il  ne  Pétait  pas  alors.  Enragé  fefait 
le  même  effet  que  Yarrabbiato  des  Italiens ,  et 
VenragcT  des  Anglais  :  admire-,  eft  infoutenable. 

v.  68. 

D'un  des  pans  de  fa  robe  il  couvre  fon  vifage, 
A  fon  mauvais  deftin  en  aveugle  obéit ,  àrc. 

Involvit  vultus,  atque  indignatus  apertum 
Fortunée  pr obère  caput,  tune  lumina  prejfit, 

v.   70. 

Et  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  le  trahit. 

J'ai  vu  autrefois  admirer  ce  vers  ;  et  depuis 
j'ai  vu  tous  les  connahTeurs  le  condamner 
comme  une  exagération ,  comme  un  vain 
ornement,  et  même  comme  une  penfée  fauffe. 
On  peut  dédaigner  de  regarder  un  ami  perfide; 
mais  dédaigner  de  regarderie  ciel, parce  qu'on 
fe  fuppofe  trahi  par  le  ciel ,  cela  eft  d'un  capitan 
plutôt  que  d'un  héros. 

v.   73. 
Aucun  gémiffement  à  fon  cœur  échappé. .  . 

.     .     .     ...     .     Nullo  gemitu  confenfit  ad  ictum. 
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VERS       74. 
Ne  le  montre  en  mourant  digne  d'être  frappé. 

N'eft-ce  pas  là  encore  une  faufle  idée  ?  Pour- 
quoi Pompée  aurait-il  été  digne  d'être  frappé  s'il 
eût  gémi?  et  que  veut  dire  digne  d'être  frappé? 
quelle  enflure  !  quelle  faufTe  grandeur  ! 

v.    75. 
Immobile  à  leurs  coups  ,  en  lui-même  il  rappelle 
Ce  qu'eut  de  beau  fa  vie  et  ce  qu'on  dira  d'elle. . . 

Immobile  n'a  et  ne  peut  avoir  de  régime  ;  car 
en  toute  langue,  on  n'eft  immobile  ni  à  quel- 
que chofe  ni  en  quelque  chofe. 

v.   77. 
Et  tient  la  trahifon  que  le  roi  leur  prefcrit 
Trop  au-deflous  de  lui  pour  y  prêter  l'efprit. 

Quoi  !  Pompée  ne  daigne  pas  fonger  qu'on 
raflTafîine?  quoi  !  il  ne  daigne  pas  prêter  Cefprit 
à  vingt  coups  de  poignard  qu'il  reçoit?  il  n'y 
a  rien  au  monde  de  plus  faux ,  de  plus  roma- 
nefque  ;  et  cette  vertu  qui  augmente  ainfifon  lujlre 
dans  leur  crime!  Quelles  peines  Fauteur  fe 
donne  pour  montrer  de  l'efprit  faux  et  pour 
s'expliquer  en  énigmes  ! 

v.    80, 
Et  fon  dernier  foupir  eft  un  foupir  illuftre. 
Seque  probat  moriens* 

Ce  mot  illujlre  ne  peut  convenir  à  un  foupir  ; 
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de  plus,  un  foupir  n'eft-il  pas  une  efpèce  de 
gémiffement  ?  Achorée  vient  de  dire  que  Pompée 
n'a  pouffe  aucun  gémiffement.  Et  comment 
un  foupir  peut-il  étaler  tout  Pompée?  Corneille  a 
voulu  traduire  lefeque probat  moriens  de  Lucain. 
Il  prouve  en  mourant  qu'il  ejl  Pompée.  Ce  peu  de 
mots  eft  vrai,  fimple  et  noble;  mais  un  foupir 
illuflre  n'eft  pas  tolérable. 

vers     83. 
Sa  tête  fur  les  bords  de  la  barque  penchée.  .  .  • 

Eft- ce  la  barque  ou  la  tête  qui  eft  penchée  ? 

v.  84. 

Par  le  traître  Septime  indignement  tranchée , 
Pafle  au  bout  d'une  lance  en  la  main  d' Achillag. 

Septimius  retegit  fcijfo  velamine  vultus 
Collaque  in  obliquo  ponit  languentia  roftro , 
Tune  nervos  venafquefecat.   .    .   . 
Vindicat  hoc  Pharius  dextrâ  geftare  falella» 

V.   88. 
On  donne  à  ce  héros  la  mer  pour  fépulture. 

Littora  Pompeiumferiunt ,  trunciifque  vadqfis 
Hue  y  illuc ,  jactatur  aquis. 

v.  94. 

Je  l'ai  vue  élever  fes  triftes  mains  aux  cieux. .  . 

On  fait  bien  que  des  mains  ne  font  point 

triftes. 
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triftes.  Cependant  cette  épithète peut  être  fouf- 
ferte  en  poèfie ,  et  furtout  dans  cette  occafion. 

vers     g5. 

Puis  cédant  aufîîtôt  à  la  douleur  plus  forte , 
Tomber  dans  fa  galère  évanouie  ou  morte. 

Interquefuorum 

Lapfa  manus ,  rapitur ,  trépida  fugiente  carinâ, 

v.  116. 
Dans  quelque  urne  chétive  en  ramaffer  la  cendre. 

Le  mot  de  chétive  ne  paierait  pas  aujour- 
d'hui. Il  me  paraît  qu'il  fait  ici  un  très -bel 
effet,  par  foppofition  d'une  fin  fi  déplorable 
à  la  grandeur  paffée  de  Pompée, 

v.   124. 
Cléopâtre  a  de  quoi  vous  mettre  tous  en  poudre. 

Cléopâtre  a  de  quoi  ;  on  évite  aujourd'hui  de 
tels  hémiftiches.  La  fituation  n'en  eftpas  moins 
intéreffante  ;  rien  n'eft  plus  grand  que  ce 
moment  où  Pompée  périt,  où  Cornélie fiait;,  et 
où  Céfar  arrive. 

On  évite  aujourd'hui  ces  lieux  communs  , 
mettre  en  poudre ,  qui  n'étaient  employés  que 
pour  rimer  à  foudre. 

Comment,  fur  Corneille,  Tome  II.      K 
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VERS       127. 

Admirons  cependant  le  deftin  des  grands  hommes  ; 
Plaignons-les,  et  par  euxjugeons  ce  que  nous  fommes,  fac . 

Cela  ferait  froid  en  toute  autre  occafioru 
On  eft  peu  touché  quand  on  fe  prépare  ainfi, 
quand  on  s'arrange  pour  faire  des  réflexions. 
Il  vaudrait  mieux  montrer  plus  de  fentiment. 

v.  i3i. 

Lui  que  fa  Rome  a  vu  plus  ciaint  que  le  tonnerre  , 
Triompher  en  trois  fois  des  trois  parts  delà  terre. 

On  voit  bien  là  le  miférable  efclavage  de  la 
rime.  Ce  tonnerre  n'eft  mis  que  pour  rimer  à 
terre;  on  s'eft  imaginé,  grâce  à  ces  malheu- 
reufes  rimes,  fi  fouvent  rebattues,  qu'il  n'y 
avait  que  tonnerre  et  guerre  qui  puflent  rimer 
à  terre  ,  à  caufe  des  deux  rr  qui  fe  trouvent 
dans  ces  mots.  On  n'a  pas  fait  réflexion  que 
ce  double  r  ne  fe  prononcepas.  Abhorre  ,  quia 
deux  r,  rime  très -bien  avec  adore  et  honore, 
qui  n'en  ont  qu'un.  L'ufage  fait  tout,  mais 
c'eft  un  ufage  bien  condamnable  de  fe  donner 
des  entraves  fi  ridicules.  La  rime  eil  faite  pour 
l'oreille.  On  prononce  terre  comme  père ,  mire; 
et  puifque  abhorre  rime  avec  adore ,  terre  doit 
rimer  avec  mère. 
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VERS       141.. 
Ainfi  finit  Pompée,  et  peut-être  qu'un  jour 
Céfar  éprouvera  même  fort  à  fon  tour. 

Cette  idée  eft  fort  belle ,  et  d'autant  plus 
convenable  que  ,  le  jour  même,  on  confpire 
contre  Céfar. 

S  C  E  JV  E     III. 

v.  4. 

Vous  haïriez  toujours  ce  fidelle  fujet  ?  — 
Non,  mais  en  liberté  je  ris  de  fon  projet. 

Le  fpectateur  eft  indigné  qu'après  la  mort 
du  grand  Pompée,  dont  il  eft  rempli ,  Ptolomêe 
et  Cléopâtre  s'amufent  à  parler  de  Photin,  etque 
Cléopâtre  dife  en  vers  de  comédie ,  qu'elle  rit 
de  fon  projet. 

Il  faut,  autant  qu'on  le  peut,  fixer  toujours 
l'attention  du  public  fur  les  grands  objets  ,  et 
parler  peu  des  petits,  mais  avec  dignité. 

Cette  froide  fcène  devient  encore  moins 
tragique  par  les  petites  ironies  du  frère  et  de 
la  fœur. 

v.    i5. 

11  en  coûte  la  vie ,  et  la  tête  à  Pompée. 

Quand  on  dit  la  vie ,  la  tête  eft  de  trop. 
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VERS       22. 
Je  ferai  mes  préfens  ;  n'ayez  foin  que  des  vôtres. 

Je  ferai  mes  préfens  ,  eft  de  la  dernière  indé- 
cence ,  furtout  dans  la  bouche  d'une  femme 
galante.  If  ayez  foin  que  des  vôtres ,  paraît  encore 
plus  infupportable  quand  il  s'agit  de  la  tête  de 
Pompée. 

v.  35. 
Je  connais  ma  portée  et  ne  prends  point  le  change. . . 
Et  je  fuis  bonne  fœur  fi  vous  m'êtes  bon  frère.  — 
Vous  montrez  cependant  un  peu  bien  du  mépris,  àc. 

Tout  cela  eft  d'un  comique  fi  froid ,  que 
plufieurs  perfonnes  font  étonnées  que  Corneille 
ait  pu  pafTer  fi  rapidement  du  pathétique  et  du 
fublime  à  ce  ftyle  bourgeois ,  et  qu'il  n'ait 
point  eu  quelque  ami  qui  l'ait  fait  apercevoir 
de  ces  difparates.  On  l'a  déjà  dit  :  Corneille 
n'était  plus  le  même  quand  il  n'était  plus 
foutenu  par  la  majefté  du  fujet;  et  il  ne  vivait 
pas  dans  un  temps  où  l'on  connût  encore  toutes 
les  bienféances  du  dialogue,  la  pureté  du  ftyle, 
l'art,  auiîl  néceflaire  que  difficile,  de  dire  les 
petites  chofes  avec  une  noblefTe  élégante,. 
On  ne  peut  trop  répéter  que  la  plupart  des 
défauts  de  Corneille  font  ceux  de  fon  fiècle. 

...  Je  fuis  bonne  fœur  fi  vous  m'êtes  bon  frère; 

vers  de  comédie  et  mauvais  vers.  Un  peu  bien 
du  mépris  ,  n'eft  pas  français. 
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SCENE       IV. 

VERS       1. 
J'ai  fuivi  tes  confeils;  mais  plus  je  l'ai  flattée, 
Et  plus  dans  l'infolence  elle  s'eft  emportée. 

Elle  s*ejl  emportée  dans  tinfolence ,  eft  un  barba- 
rifme  et  un  folécifme.  Il  faut  ,jufquà  finfolence 
elle  s^eji  emportée. 

v.  4. 
Je  m'allais  emporter  dans  les  extrémités. 

On  s'emporte  à  quelque  extrémité  ,  et  non 
dans  les  extrémités.  Ftolomée  doit-il  dire  qu'il 
a  été  tenté  de  tuer  fa  fœur?  Il  me  femble 
qu'au  théâtre  on  ne  doit  parler  de  meurtre  que 
dans  les  grandes  parlions ,  ou  dans  les  grands 
intérêts,  et  non  pas  après  une  fcène  d'ironie 
et  de  picoterie. 

v.  7. 

(  Il  )  l'eût  mife  en  état,  malgré  tout  fon  appui , 
De  fe  plaindre  à  Pompée  auparavant  qu'à  lui. 

Auparavant  quà  lui,  n'eft  pas  français.  Cet 
adverbe  abfolu  n'admet  aucune  relation,  aucun 
régime.  Il  faut ,  avant  quà  lui. 

v.   17. 

Et  ne  permettons  pas  qu'après  tant  de  bravades, 
Mon  fceptre  foit  le  prix  dune  de  fes  œillades  ; 

eft  du  ftyle  comique.  On  peut  trouver  de  telles 
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obfervations  minutieufes  ;mais  elles  font  faites 
pour  les  étrangers.  Il  ne  faut  rien  omettre. 

vers     19. 
Sire,  ne  donnez  point  de  prétexte  à  Céfar 
Pour  attacher  l'Egypte  aux  pompes  de  fon  char. 

Attacher  l'Egypte  à  des  pompes  ! 

v.    23. 
Enflé  de  fa  victoire  et  des  reffentimens 
Qu'une  perte  pareille  imprime  aux  vrais  amans.  . . 

Un  miniftre  d'Etat,  et  même  un  fcélérat , 
qui  parle  de  vrais  amans ,  et  des  reffentimens 
qu'une  perte  imprime  aux  vrais  amans  ! 

v.   3o. 

Si  Cléopâtre  meurt,  votre  perte  eft  certaine.  .  . 
Pour  la  perdre  avec  joie  il  faut  vous  conferver. 

Cet  avec  joie  eft  ridicule  :  il  devait  dire,  pour 
la  perdre  fans  vous  nuire,  pour  vous  venger 
avec  fureté. 

v.  34. 

Sceptre,  s'il  faut  enfin  que  ma  main  t'abandonne  , 
Parle,  pafTe  plutôt  en  celle  du  vainqueur. 

Il  faut  avoir  l'attention  d'éviter  ces  façons 
de  parler ,  employées  dans  le  ftyle  bas  ;  paffe 
pajfe  fait  un  effet  ridicule. 
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vers     3g. 
L'amour  à  fes  pareils  ne  donne  point  d'ardeur 
Qui  ne  cède  aifément  aux  foins  de  leur  grandeur. 

L'amour  ,  qui  donne  de  V ardeur  ! 

v.    47. 
Et  s'il  donnait  loifir  à  des  cœurs  fi  hardis 
De  relever  du  coup  dont  ils  font  étourdis. 

On  relève  de  maladie  ;  on  ne  relève  pas  d'un 
coup. 

v.  49. 
S'il  les  vainc ,  s'il  parvient  où  fon  défir  afpire.  .  » 

Evitez  toujours  ces  fyllabes  rudes  et  sèches. 

v.  57. 
Remettez  en  fes  mains,  trône,  fceptre,  couronne. 

Ce  ne  font  point  trois  chofes  différentes , 
c'eft  la  même  idée  fous  trois  diverfes  figures  ; 
c'eft  un  pléonafme,  une  négligence. 

v.   pénultième. 
Avec  toute  ma  flotte  allons  le  recevoir  , 
Et  par  ces  vains  honneurs  féduire  fon  pouvoir. 

Notre  langue  ne  permet  guère  qu'on  appli- 
que à  des  chofes  inanimées  des  verbes  qui  ne 
font  appropriés  qu'a  des  chofes  animées.  On 
féduit  un  homme;  et,  par  une  métaphore  très- 
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jufte ,  on  féduit  fa  paflion  :  mais  quand  on 
féduit  un  homme  puiflant,  ce  n'eft  pas  fon 
pouvoir  qu'on  féduit.  Cette  impropriété  de 
termes  eft  fouvent  ce  qui  révolte  le  lecteur, 
fans  qu'il  s'aperçoive  d'où  naît  fon  dégoût. 
Les  poètes  comme  Boileau  et  Racine,  qui  n'em- 
ploient jamais  que  des  métaphores  juftes,  qui 
écrivent  toujours  purement,  font  lus  de  tout 
le  monde  ;  et  il  n'y  a  pas  un  feul  de  leurs  vers 
que  les  amateurs  ne  relifent  cent  fois  ,  et  ne 
fâchent  par  cœur  :  mais  on  ne  lit  des  autres 
que  quelques  endroits  de  génie ,  dont  la  beauté 
fupérieure  s'élève  au-deffus  des  règles  de  la 
fyntaxe  et  de  la  correction  du  ftyle, 

ACTE     TROISIEME. 

SCENE     PREMIERE. 

vjorneille,  dans  l'examen  de  Pompée ,  dit 
qu'on  a  trouvé  mauvais  quAchorée  faiTe  le 
récit  intéreflant  qui  fuit  à  une  fimple  fuivante. 
Il  donne  pour  réponfe  que  cette  fuivante  tient 
lieu  de  la  reine  ;  mais ,  encore  une  fois ,  les 
récits  intéreflans  ne  doivent  être  faits  qu'aux 
principaux  perfonnages.  On  eft  mécontent  de 
voir  une  fuivante  qui  dit  que  fa  maîtrelTe ,  dans 
fon  appartement ,  de  Céfar  attend  le  compliment 

fans 
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fans  s'en  émouvoir.  Ces  fcènes  inutiles,  et  par 
conféquent  froides ,  prouvent  que  prefque 
toutes  les  tragédies  françaifes  font  trop  lon- 
gues. On  les  appelle  des  fcènes  de  remplijfage. 
Ce  mot  eft  leur  condamnation. 

vers     i. 

Oui,  tandis  que  le  roi  va  lui-même  en  perfonne 
Jufquaux  pieds  de  Céfar  profterner  fa  couronne  , 
Cléopâtre  s'enferme  en  fon  appartement. 

On  ne  profterne  point  une  couronne  ;  on  fe 
profterne  ,  on  dépofe  une  couronne  ;  on  la 
dépofe  aux  pieds ,  et  non  jufqu'aux  pieds.   . 

v.   5. 

Comment  nommerez-vous  une  humeur  fi  hautaine? 

Humeur  n'eft  pas  plus  noble  que  beau  préfent, 

y  v.  9. 

Elle  m'envoie 

Savoir  à  cet  abord  ce  qu'on  a  vu  de  joie. 

Ce  quon  a  vu  de  joie,  ne  peut  fe  dire  dans 
le  ftyle  tragique  ,  quoique  ce  foit  une  fuivante 
qui  parle. 

v.   11. 

Ce  qu'à  ce  beau  préfent  Céfar  a  témoigné. 

Ce  beau  préfent ,  eft  comique. 
Comment,  fur  Corneille.  Tome  II.        L 
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VERS      l3. 
S'il  traite  avec  douceur ,  s'il  traite  avec  empire. 

Traite  exige  un  régime  ;  ce  verbe  n'eft  neutre 
que  lorfqu'on  parle  d'un  traiteur. 

v.  i5 

La  tête  de  Pompée  a  produit  des  effets 
Dont  ils  n'ont  pas  fujet  d'être  fort  fatisfaits. 

Ce  dernier  vers  eft  un  peu  de  comédie. 

V.    21. 

Ses  vaifTeaux  en  bon  ordre  ont  éloigné  la  ville. 

Ont  éloigné  la  ville ,  eft  un  folécifme.  Il  fal- 
lait ,  Je  font  éloignés  de,  ou  plutôt  une  autre 
exprefïion,  un  autre  tour. 

v.    23. 
Il  venait  à  plein  voile ,  bc. 

eft  un  folécifme  ;  voile  de  vaifleau  a  toujours 
été  féminin  ;  voile  qui  couvre  ,  mafculin. 

V.     25. 

Sa  flotte  qu'à  l'envi  favorifait  Neptune, 
Avait  le  vent  en  poupe  ainfi  que  fa  fortune. 

N'eft-ce  pas  là  une  réflexion  inutile,  et  en 
même  temps  trop  recherchée  ?  Pourquoi  dire 
que  fon  vahTeau  avait  le  vent  en  poupe? pour- 
quoi comparer  la  fortune  de  Cefark  ce  vaifleau? 
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quel  rapport  de  ces  idées  avec  la  réception 
dont  il  s'agit  ? 

La  peinture  de  l'humiliation  de  Ptolomée eft 
admirable,  parce  qu'elle  eft  vraie.  Celle  de  la 
tête  de  Pompée,  qui  femble  s'apprêter  à  parler, 
n'eft  pas  fi  vraie.  Cela  fent  le  poète  ,  et  dès- 
lors  on  n'eft  plus  fi  touché.  Un  mort  n'a  pas 
la  vue  égarée. 

vers     40. 
Mais  avec  fïx  vaifleaux  un  des  miens  la  pourfuit. 

Un  des  miens  ;  if  femble  que  ce  foit  un  de  fes 
vaifleaux  ,  et  Ptolomée  entend  un  de  fes  officiers. 
Ces  méprifes  font  aflez  communes  dans  notre 
langue  ;  il  faut  y  prendre  garde  foigneufement. 

v.  41. 

A  ces  mots  Achillas  découvre  cette  tête  ; 
Il  femble  qu'à  parler  encore  elle  s'apprête, 
Qu'à  ce  nouvel  affront  un  refîe  de  chaleur 
En  fanglots  mal  formés  exhale  fa  douleur. 

Alque  os  in  murmura  pulfat 

Singultus  animée, 

v.  47. 

Et  fon  courroux  mourant  fait  un  dernier  effort, 
Pour  reprocher  aux  dieux  fa  défaite  et  fa  mort. 

Iratamque  Deisfaciem. 

L  2 


124  REMARQUES  SUR  POMPÉE. 

VERS      49. 
Céfar  à  cetafpect,  comme  frappé  du  foudre.  .  • 

Ce  rfeft  pas  un  coup  de  foudre  pour  Céfar 
que  la  mort  de  Pompée. 

v.    5o. 
Et  comme  ne  fâchant  que  croire,  ou  que  réfoudre..» 
Nous  tient  affez  long- temps  fes  fentimens  cachés. 

Il   doit  favoir  certainement  que  croire  en 
voyant  la  tête  de  Pompée. 

Mon  primo  Cœfar  damnavit  mimera  vidtu , 
•    .   .   .   .    Vulias ,  dùm  crederet ,  hœjit» 

v.   53. 

Et  je  dirai  fi  j'ofe  en  faire  conjecture.  .  . 

Expreflion  un  peu  triviale. 

v.  54. 

Que  par  un  mouvement  commun  à  la  nature 
Quelque  maligne  joie  en  fon  cœur  s'élevait, 
Dont  fa  gloire  indignée  à  peine  le  fauvait. 

Quelle  peinture  et  quelle  vérité  !  que  ces 
grands  traits  effacent  de  fautes  !  rienn'eft  plus 
beau  que  cette  tirade  :  elle  fait  voir  en  même 
temps  qu'il  fallait  mettre  ce  récit  intéreiTant 
dans  la  bouche  d'un  perfonnage  plus  important 
quAchorée, 
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VERS      64. 
Examine,  choifit,  laiffe  couler  des  pleurs,  <bc, 

•   .   .  Lacrymas  non  f ponte  cadentes 
Effudit  : 

v.    67. 

Enfuite  il  fait  ôter  ce  préfent  de  fes  yeux. 
Aufer  ah  afpectu  nojîro  funefta  ,fatelles , 
Régis  dona  tui. 

v.  75. 
Met  des  gardes  par-tout,  et  des  ordres  fecrets. 

Cela  eft  impropre  ;  on  met  des  gardes ,  et 
on  donne  des  ordres. 

v.    81. 

Je  vais  bien  la  ravir  avec  cette  nouvelle. 

Vers  familier  de  comédie.  La  ravir  avec  une 
nouvelle! 

S  C  E  JV  E      IL 

v.    2. 

Connaiffez-vous  Céfar,  de  lui  parler  ainfi  ?  èr. 

Beaucoup  de  bons  juges  ont  trouvé  que 
Céfar  affecte  ici  un  peu  trop  de  rodomontade, 
que  la  véritable  grandeur  eft  plus  (impie,  que 
les  Romains  ne  regardaient  point  le  trône 
comme  une  infamie ,  qu'ils  avaient  au  con- 
traire aboli  chez  eux  le  nom  de  roi ,  comme 
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trop  dangereux  à  Rome  ;  que  les  Romains 
n'avaient  aucun  mépris  pour  un  roi  d'Egypte  ; 
que  Céfar  joue  un  peu  fur  le  mot  ;  que  quand 
Ptolornée  lui  dit,  montez  au  trône,  il  veut  dire 
feulement,  foyez  ici  le  maître,  et  non  pas, 
faites-vous  couronner  roi  d'Egypte  :  qu'enfin 
Cefar  répond  à  un  compliment  très-raifonnable 
par  des  hauteurs  qui  fentent  plus  la  vanité 
que  la  grandeur.  Ces  critiques  peuvent  être 
fondées  ;  mais  peut-être  eft-il  néceflaire  d'enfler 
un  peu  la  grandeur  romaine  fur  le  théâtre , 
comme  on  place  des  figures  coloiTales  dans 
de  vaftes  enceintes.  Il  eft  bien  certain  que 
quand  Ptolornée  dit  à  Cefar  :  Commandez  ici ,  il 
ne  lui  dit  pas ,  prenez  le  titre  de  roi  d'Egypte , 
au  lieu  de  celui  d imper at or  ,  de  conful,  de 
triumvir  ;  mais  Céfar  veut  humilier  Ptolornée. 
Le  fpectateur  eft  charmé  de  voir  ce  roi  abaiiïe 
et  confondu  ,  et  les  reproches  fur  la  mort  de 
Pompée  font  admirables. 

VERS       3. 
Que  m'offrirait  de  pis  la  fortune  ennemie , 
A  moi  qui  tiens  le  trône  égal  à  l'infamie  ? 

Jamais  on  n'a  tenu  le  trône  égal  à  f  infamie  ; 
il  n'y  a  là  qu'un  faux  air  de  grandeur,  et  tout 
faux  air  eft  puéril.  Cefar  tenait  fi  peu  le  trône 
égal  à  l'infamie  ,  qu'il  voulut  depuis  être 
reconnu  roi.   Les  Romains  craignaient  chez 


ACTETROISIEME.         1  2  7 

eux  la  royauté  ;  mais  le  trône  ailleurs  nétait 
point  infâme. 

VERS      12. 
S'il  en  eût  aimé  l'offre  ,  il  eût  fu  s'en  défendre. 

Ce  vers  n'eft  pas  trop  intelligible;  le  refte 
fait  un  très-bel  effet.  Ptolomée  joue  là  un  indi- 
gne rôle  :  mais  on  aime  à  voir  un  roi  abaifTé 
devant  Cefar.  Lorfque  Corneille  fait  parler 
Ftolomée  ,  les  vers  font  faibles  ;  Cefar  s'ex- 
prime fortement  ;  tel  était  le  génie  de  Corneille. 
Le  fublime  de  Cefar  pafle  jufque  dans  Famé 
du  lecteur. 

v.    22. 
Vous  qui  devez  refpect  au  moindre  des  Romains. 

Celan'eftpas  vrai, ipuiïquQ  Ptolomée avait  des 
chevaliers  romains  à  fon  fervice. 

v.    23. 

Ai-je  vaincu  pour  vous  dans  les  champs  de  Pharfale  ? 

Ergo  in  Theffalicis  Pellœo  fecimus  arvis 
fus  gladio  ? 

V.    27.  ' 
Moi ,  qui  n'ai  jamais  pu  la  fouffrir  à  Pompée  , 
La  fouffrirai-je  en  vous  fur  lui-même  ufurpée  ? 

Non  tuleram  Magnum  mecum  Romana  régentera  : 
Te ,  Plolomœe  ,  feram  f 

L  4 


128  REMARQUES  SUR  POMPÉE. 

VERS       32. 
Ce  coup  où  vous  tranchez  du  fouverain  de  Rome, 
Et  qui  fur  un  feul  chef  lui  fait  bien  plus  d'affront 
Que  fur  tant  de  milliers  ne  fit  le  roi  de  Pont. 

Un  coup  qui  fait  affront  fur  un  chef,  n'eft  pas 
élégant. 

v.  35. 

Penfez-vous  que  j'ignore  ou  que  je  diflimule 
Que  vous  n'auriez  pas  eu  pour  moi  plus  de  fcrupule  , 
Et  que  s  il  m'eût  vaincu,  votre  efprit  complaifant 
Lui  fefait  de  ma  tête  un  femblable  préfent  ? 

Necf altère  vos  me 

Crédite  victorem  ;  nobis  quoque  taie  paratum 
Littoris  hofpilium  : 

Cela  efl  beau,  parce  que  cela  efl  vrai.  Il  n'y  a 
là  ni  déclamation  ni  enflure. 

v.  39. 

Grâces  à  ma  victoire  on  me  rend  des  hommages , 
Où  ma  fuite  eût  reçu  toutes  fortes  d'outrages. 

Ne  fie  mea  colla  gerantur 

*ïheffaliœ  fortuna  facif . 

v.  49. 

Ici ,  dis-je,  où  ma  cour  tremble  en  me  regardant, 
Où  je  n'ai  point  encore  agi  qu'en  commandant. .  • 

eft  un  folécifme  ;  le  point  efl  de  trop. 
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VERS       67. 
Mais  de  ce  grand  Sénat  les  faintes  ordonnances 
EufTent  peu  fait  pour  nous,  Seigneur,  fans  vos  finances. 

Le  mot  de  finances  n'eft  pas  plus  fait  pour 
la  tragédie  que  celui  de  caijfier. 

v.   70. 

Et,  pour  en  bien  parler,  nous  vous  devons  le  tout. 

Exprefïion  trop  faible ,  trop  commune.  Ne 
finiflez  jamais  un  vers  par  ces  mots  ,  le  tout  ; 
ils  ne  font  ni  harmonieux  ,  ni  nobles. 

Le  tout ,  eft  du  ftyle  de  bureau. 

v.'  72. 
Jufqu'à  ce  qu'à  vous-même  il  ait  ofé  fe  prendre. 

On  ne  peut  trop  remarquer  avec  quel  foin 
pénible  il  faut  éviter  ce  concours  de  fyllabes 
dures,  dont  les  auteurs  ne  s'aperçoivent  pas 
dans  la  chaleur  de  la  compofition.  Jufquà  ce 
quà  ,  révolte  l'oreille  :fe  prendre  à  quelqu'un  , 
eft  du  difcours  familier;  et  s'en  prendre,  eft 
quelquefois  fort  noble.  Répondez  dufuccès ,  ou  je 
m'en  prends  à  vous.  De  plus,/^  prendre  ne 
lignifie  pas  attaquer,  comme  Corneille  le  prétend 
ici  ;  il  fignifie  le  contraire  ,  chercher  un  appui, 
un  fecours.  En  tombant  il  fe  prit  à  un  arbre 
qui  le  garantit.  Dans  le  malheur 'on  fe  prend 
à  tout,  c'eft-à-dire  on  fe  fait  une  refîource  de 
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tout  ce  qu'on  trouve  ;  dans  le  malheur  on 
s'en  prend  à  tout ,  lignifie ,  on  accufe  tout ,  on 
fe  plaint  de  tout. 

VERS       /3. 
Mais  voyant  fon  pouvoir  de  vos  fuccès  jaloux.  •  . 
Un  pouvoir  jaloux  d'un  fuccès  ! 

v.  75. 

Tout  beau,  que  votre  haine  en  fon  fang  affouvie 
N'aille  point  à  fa  gloire ,  il  fuffit  de  fa  vie. 

On  a  déjà  remarqué  ailleurs  que  ce  mot 
familier ,  tout  beau ,  ne  doit  jamais  entrer  dans 
la  tragédie. 

v.   84. 

J'ai  cru  fa  mort  pour  vous  un  malheur  néce {faire, 
Et  que  fa  haine  injufle  augmentant  tous  les  jours.  .  . 

Et  que  ,  n'ayant  point  été  précédé  d'un  autre 
que ,  eft  une  faute  de  grammaire  ,  mais  de  ces 
fautes  qui  ceffent  de  l'être  dans  la  poëfie 
animée. 

v.  86. 
Jufque  dans  les  enfers  chercherait  du  fecours. 

Les  enfers  font  ici  d'un  déclamateur,  et  non 
pas  d'un  homme  qui  donne  de  bonnes  raifons. 

v.  93. 
Et  fans  attendre  d'ordre  en  cette  occafïon , 
Mon  zèle  ardent  l'a  prife  à  ma  confufion. 
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Il  veut  dire ,  mon  zèle  ardent  a  pris  cette 
occafion  ;  mais  c'eft  une  expreffion  bien  étrange, 
f  ai  pris  cette  occafion  pour  ajfaffiner  Pompée. 

vers     io3. 

Vous  cherchez,  Ptolomée,  avecque  trop  de  rufes , 
De  mauvaifes  couleurs  et  de  froides  excufes. 

Les  comédiens  difent ,  avec  de  faibles  rufes  : 
avecque  était  trop  dur. 

v.   io5. 

Votre  zèle  était  faux  ,  fi  feul  il  redoutait 

Ce  que  le  monde  entier  à  pleins  vœux  fouhaitait. 

A  pleins  vœux  ,  ne  fe  dit  plus. 

v.    107. 
Et  s'il  vous  a  donné  ces  craintes  trop  fubtiles 
Qui  m'ôtent  tout  le  fruit  de  nos  guerres  civiles , 
Ou  L'honneur  feul  m'engage  ,  et  que  pour  terminer  , 
Je  ne  veux  que  celui  de  vaincre ,  et  pardonner. 

Unica  belli 

Prœmia  civilis  ,  viclis  donare  falutem , 
Perdidimus. 

Où  l'honneur  feul  m'engage  ,  et  que  pour ,  $cc. 
Cela  n'eft  pas  français;  il  fallait,  guerres  où 
V  honneur  m'engage ,  où  je  ne  veux  que  vaincre 
et  pardonner ,  où  mes  plus  grands  ennemis ,  Sec. 
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VERS      Il5. 
O  combien  d'allégrefle  une  fi  trifte  guerre 
Aurait-elle  laifle  deflus  toute  la  terre  , 
Si  l'on  eût  vu  marcher  deflus  un  même  char, 
Vainqueurs  de  leur  difcorde,  et  Pompée  et  Géfar  ! 

Thomas  Corneille,  dans  l'édition  qu'il  fit  des 
œuvres  de  fon  frère ,  mit  ,  marcher  en  même 
char.  La  correction  n'eft  pas  heureufe  ;  ces 
minuties  (on  ne  peut  trop  le  dire)  n'empêchent 
point  un  morceau  fublime  d'être  fublime.  Il 
les  faut  regarder  comme  des  fautes  d'ortho- 
graphe» 

V.    121. 

Vous  craigniez  ma  clémence  ;  ah!  n'ayez  plus  ce  foin: 
Souhaitez-la  plutôt  ;  vous  en  avez  befoin. 

Souhaitez-la  plutôt ,  eft  fublime  ;  et  quoique 
les  vers  fuivans  étendent  peut  •- être  un  peu 
trop  cette  penfée  ,  ils  ne  la  déparent  pas ,  tant 
on  aime  à  voir  le  crime  puni  et  un  roi  confondu 
par  un  romain. 

v.   i33. 
Cependant  à  Pompée  élevez  des  autels  ,  6r» 

jfttfto  date  ihura  fepulcro 

Et  placate  caput» 
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SCENE       IL 

VERS       I. 
Antoine,  avez-vous  vu  cette  reine  adorable  ?— » 
Je  l'ai  vue ,  6  Céfar  !  elle  eft  incomparable. 

Après  ce  difcours  noble  et  vigoureux  de 
Céfar ,  le  lecteur  eft  indigné  de  voir  Antoine 
faire  le  perfonnage  d'entremetteur,  et  de  lui 
entendre  dire  que  cette  reine  adorable  ejt  incom- 
parable, que/on  corps  ejî  Ji  beau  qu'il  la  voudrait 
aimer-,  ce  n'eft  pas  là  Céfar,  ce  n'eft  pas  là 
Antoine  :  c'eft  un  amoureux  de  comédie  qui 
parle  à  un  valet.  On  a  fubftitué  à  ce  demi-vefs , 
je  l'ai  vue,  ô  Céfar,  cet  autre  ,  oui ,  Jeigneur , 
je  l'ai  vue.  Vincomparable  exigeait  plutôt  un© 
correction. 

v.  3. 

Le  ciel  n'a  point  encor,  par  de  fi  doux  accords  , 
Uni  tant  de  vertus  aux  grâces  d'un  beau  corps. 

Par  défi  doux  accords ,  hémiftiche  d'églogue, 
qui ,  joint  aux  grâces  d'un  beau  corps ,  rend  tout 
ce  morceau  indigne  de  la  tragédie. 

v.  9. 

Comme  a-t-elle  rrçu  les  offres  de  ma  flamme  ? 

Au  moins  il  fallait ,  comment  a-t-elle  reçu  ? 

v.   12. 
Elle  s'en  dit  indigne ,  et  croit  la  mériter. 

Madrigal  de  comédie, 


l34    REMARQUES    SUR    TOMPÉE. 

VERS      l3. 
En  pourrai-je  être  aimé  ? 

eft  trop  comique. 

v.   i5. 

Douter  de  fes  ardeurs  , 

Vous  qui  la  pouvez  mettre  au  faîte  des  grandeurs  î 

eft  au-defTous  du  ftyle  de  la  comédie. 

v.    23. 
Vous  ferez  fuccéder  un  efpoir  afîez  doux, 
Lorfque  vous  daignerez  lui  dire  un  mot  pour  vous. 

Il  faut  toujours  un   régime  à  fuccéder.  On 
fuccède  à.  Tout  cet  endroit  eft  mal  écrit. 

v.    3i. 

Sitôt  qu'ils  ont  pris  port.  .  . 

exprefllon  de  marin,  et  non  de  poè'te, 

v.  33. 
Qu'elle  entre.  Ah ,  l'importune  et  fâcheufe  nouvelle  1 

Voici  un  trait  de  comédie  qui  fait  un  grand 
tort  à  la  belle  fcène  de  Cornélie.  Tout  ce  que 
lui  dit  Céfar  de  noble  et  de  grand ,  eft  gâté  par 
ce  vers  fi  déplacé.  On  voit  qu'il  voudrait  être 
auprès  de  fa  maîtrefîe  ,  qu'il  ne  fera  à  Cornélie 
que  de  vains  complimens  ;  et  cela  feul  répand 
du  froid  fur  la  pièce.  D'ailleurs  ,  après  la  mort 
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de  Pompée,  la  tragédie  ne  roule  plus  que  fur 
un  rendez-vous  de  Cefar  avec  Cléopâtre,  fur 
une  bonne  fortune  ;  tout  devient  hors  d'œu- 
vre  :  il  n'y  a  ni  nœud,  ni  intrigue.  Cornélie 
n'arrive  que  pour  déplorer  la  mort  de  fon 
mari  ;  mais  telle  eft  la  beauté  de  fon  rôle , 
qu'elle  foutient  prefque  feule  la  dignité  de  la 
pièce. 

SCENE     IV. 

VERS       I. 
.   .   .   Allez  ,  Septime  ,  allez  vers  votre  maître  ; 
Céfar  ne  peut  fouffrir  la  préfence  d'un  traître, 
D'un  romain  lâche  affez  pour  fervir  fous  un  roi, 
Après  avoir  fervi  fous  Pompée  et  fous  moi. 

Ces  quatre  vers  de  Cefar  à  Septime ,  relèvent 
tout  d'un  coup  le  caractère  de  Cefar,  et  le 
rendent  digne  d'écouter  Cornélie. 

v.  5. 

Céfar,  car  le  deftin  qui  m'outre  et  que  je  brave 
Me  fait  ta  prifonnière,  et  non  pas  ton  efclave. 

Cornélie  doit  -  elle  dire  à  Céfar  qu'elle  eft  fa 
prifonnière,  et  non  pas  fon  efclave?  n'eft-ce 
pas  une  chofe  affez  reconnue  par  Céfar?  jamais 
les  romains  vaincus  par  des  romains  ne  furent 
mis  dans  l'efclavage.  Elle  fe  vante  d'appeler 
Céfar  par  fon  nom  ,  et  de  ne  point  l'appeler 
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feigneur;  mais  le  nom  defeigneur  n'était  donné 
à  perfonne  ;  c'eft  un  terme  dont  nous  nous 
fervons  au  théâtre  français  ,  et  dont  Cornélie 
abufe  :  il  vient  du  mot  latin  Jenior ,  et  nous 
l'avons  adopté  pour  en  faire  un  titre  honori- 
fique. Cornélie  peut -elle  s'excufer  de  ne  pas 
donner  à  un  romain  un  titre  français  ?  doit- 
elle  enfin  faire  remarquer  à  Céfar  qu'elle  parle 
comme  tout  le  monde  parlait  alors  ?  n'eft-ce 
pas  une  petite  attention  de  Cornélie,  à  faire 
voir  qu'elle  veut  mettre  de  la  grandeur  où  il 
n'y  a  rien  que  de  très-ordinaire  ? 

Cette  affectation  ,  dit  le  judicieux  marquis 
de  Vauvenargues  ,  homme  trop  peu  connu  et 
qui  a  trop  peu  vécu  ,  cette  affectation  eft  le 
principal  défaut  de  notre  théâtre ,  et  l'écueii 
ordinaire  des  poètes. 

vers     i5. 

J'ai  vu  mourir  Pompée  et  ne  l'ai  pas  fuivi  ; 
Et  bien  que  le  moyen  m'en  aye  été  ravi, 
Qu'une  pitié  cruelle  à  mes  douleurs  profondes 
M'aye  ôté  le  fecours  et  du  fer  et  des  ondes.  .  . 

Aye  été  pour  ait  été.  Cet  aye  à  la  troifième 
perfonne  ,  eft  un  folécifme  très -commun. 
On  a  mis  ait  dans  les  dernières  éditions.  On 
doit  furtout  remarquer  que  Cornélie  devrait 
commencer  par  remercier  Céfar ,   qui  vient 

de 
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de  chafler  ignominieufement  de  fa  préfence 
Septime ,  l'un  des  affafîins  de  Pompée. 

vers     19. 
Je  dois  rougir  pourtant  après  un  tel  malheur 
De  n'avoir  pu  mourir  d'un  excès  de  douleur. 

Turpe  mori  pojî  tefoîo  non  pojfe  dotore. 

v.    33. 
Je  l'ai  porté  pour  dot  chez  Pompée  et  chez  Craffe  ; 
Deux  fois  du  monde  entier  j'ai  caufé  la  difgrâce. 

Bis  nocui  mundo. 

Je  fai  porté  pour  dot ,  Sec.  et  ce  bis  nocui  mundo 
n'eft-il  pas  un  peu  chargé  d'oftentatibn  ?  pour- 
quoi Cornélie  a-t-elle  fait  le  malheur  du  monde? 
elle  n'entra  jamais  dans  les  affaires  publiques. 
C'était  une  jeune  veuve  que  Pompée  fut  blâmé 
d'avoir  époufée.  Elle  eut  deux  maris  malheu- 
reux ,  mais  ne  fut  caufe  du  malheur  d'aucun. 

v.    35. 
Deux  fois  de  mon  hymen  le  nœud  mal  afforti 
A  chafle  tous  les  dieux  du  plus  jufte  parti. 

Cunctofque  fugavi 

A  causa  meliore  De  os. 

v.  37. 
Heureufe  en  mes  malheurs  ,  fr  ce  trifte  hymenée 
Pour  le  bonheur  de  Rome  à  Géfar  m'eût  donnée  ! 

Comment,  fur  Corneille,  Tome  II.        M 
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Et  fi  j'eufie  avec  moi  porté  dans  ta  maifon 
D'un  aftre  envenimé  l'invincible  poifon. 

0  utinam  in  thalamos  inviji  Cœfaris  iffem 
Infelix  conjax ,  et  nidli  l&la  marito  ! 

Ce  fouhait  d'être  la  femme  de  Céfar  ,  pour 
lui  porter  l'invincible  poifon  d'un  aftre,  paraît 
trop  recherché.  Cela  eu  imité  de  Lucain ,  et 
n'en  paraît  pas  meilleur  :  il  n'eft  point  du  tout 
naturel  qu'elle  penfe  être  la  caufe  des  malheurs 
de  Rome ,  puifqu'elle  n'a  point  été  la  caufe  des 
guerres  civiles.  Elle  rend  grâce  aux  dieux 
d'avoir  trouvé  Céfar;  elle  lui  demande  la  ven- 
geance de  la  mort  de  fon  mari ,  et  elle  lui 
dit  en  même  temps  qu'elle  voudrait  l'époufer 
pour  le  rendre  malheureux.  De  pareils  jeux 
d'efprit  dégraderaient  beaucoup  le  rôle  de 
Cornélie  ,  fi  quelque  chofe  pouvait  l'avilir.  On 
pourrait  dire  que  cette  entrevue  de  Cornélie  et 
de  Céfar  eft  inutile  à  l'intrigue  de  la  pièce.  Cette 
tragédie  (  qui  eft  en  effet  d'un  genre  particulier, 
qu'il  ferait  très -dangereux  d'imiter  )  fe  fou- 
tient  par  les  beaux  morceaux  de  détail.  Il  y  a 
des  chofes  admirables  dans  ce  difcours  de 
Cornélie.  Il  ferait  à  fouhaiter  qu'il  y  eût  moin3 
de  cette  enflure  qui  eft  contraire  à  la  vraie 
dignité  et  à  la  vraie  douleur. 

vers     42. 
je  te  l'ai  déjà  dit,  Céfar,  je  fuis  romaine. 
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Pourquoi  le  répéter?  parle-t-elle  à  un  autre 
quà  un  romain  ? 

vers     5i. 
Et  l'on  juge  aifément  au  cœur  que  vous  portez, 
Où  vous  êtes  entrée  et  de  qui  vous  fortez. 

C'eft  une  répétition  de  ces  deux  vers  qui 
précèdent  : 

Certes  ,  vos  fentimens  font  affez  reconnaître 

Qui  vous  donna  la  main  et  qui  vous  donna  l'être. 

En  général  toute  répétition  affaiblit  l'idée. 

v.   69. 

Alors  foulant  aux  pieds  la  difcorde  et  l'envie, 
Je  l'eufTe  conjuré  de  fe  donner  la  vie  ,  8cc. 

Ut  te  complexus,  pofitis  civilibus  armis, 
Affectas  à  te  veteres ,  vitamque  rogarem , 
Magne,  tiiam;  dignâque  faiis  mercede  laborum 
Contentus  par  ejfe  tibi.  Tune  pace  jîdeli 
Feciffem  ut  victus  pojjes  ignofeere  divis , 
Feciffes  ut  Roma  mihi. 

V.    78. 
Le  fort  a  dérobé  cette  allégrefife  au  monde, 

Lœta  dies  rapta  eji  populis*  * 

v.  81. 
Prenez  donc  en  ces  lieux  liberté  toute  entière. 

Prenez  liberté,  eft  trop  familier ,  trop  trivial , 

M   2 
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trop  du  ftyle  de  la  comédie  :  de  plus  ,  on  ne 
prend  point  liberté. 

vers     87. 
Je  vous  JaifTe  à  vous-même  et  vous  quitte  un  moment. 

Il  efl  trifte  que  Céfar  finiiïe  une  fi  belle  fcène 
par  dire ,  je  vous  quitte  un  moment  ,  furtout 
après  l'avoir  commencée  en  difant ,  que  la 
vilite  de  Cornélie  était  très-importune.  On  fent 
trop  qu'il  va  voir  fa  maîtreffe  ;  et  le  détail  du 
digne  appartement  achèverait  d'affaiblir  ce  beau 
morceau ,  fans  l'admirable  vers  de  Cornélie  qui 
termine  l'acte. 

v.  88. 
ChoifïfTez-lui,  Lipide,  un  digne  appartement. 

On  pouvai  t  fe  palier  de  ce  digne  appartement. 

v.  dernier. 
O  Ciel  !  que  de  vertus  vous  me  faites  haïr  ! 

Me  fera-t-il  permis  de  rapporter  ici  que 
mademoifelle  de  Lenclos ,  preffée  de  fe  rendre 
aux  offres  d'un  grand  feigneur  qu'elle  n'aimait 
point,  et  dont  on  lui  vantait  la  probité  et  le 
mérite  ,  répondit  : 

O  Ciel  !  que  de  vertus  vous  me  faites  haïr  ! 

C'eft  le  privilège  des  beaux  vers  d'être  cités 
en  toute  occafion  ,  et  c'eft  ce  qui  n'arrive 
jamais  à  la  profe. 
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ACTE     Q,U  ATR  IEME, 
S  C  E  JVE     PREMIERE. 

VERS       5. 
Il  eft  mort,  et  mourant,  Sire,  il  doit  vous  apprendre 
La  honte  qu'il  prévient  et  qu'il  vous  faut  attendre. 

Ua  n  s  les  éditions  fuivantes  ,  au  lieu  de  ,  il 

eft  mort ,  et  mourant ,  é-c.  on  a  mis  : 

Oui,  Seigneur,  et  fa  mort  a  de  quoi  vous  apprendre,  fac. 

v.    12. 
Par  adreffe  il  fe  fâche  après  s'être  afîuré. 

Il  faut  dire  de  quoi.  S'affurer,  ne  lignifie 
rien  quand  il  eft  fans  régime.  Par  adrejfe  il  Je 
fâche ,  eft  du  ftyle  comique  négligé. 

v.   i5. 

Et  veut  tirer  à  foi ,  par  un  courroux  accort, 
L'honneur  de  fa  vengeance ,  et  le  fruit  de  fa  mort. 

Accort ,  lignifie  conciliant;  il  vient  Raccorder; 

il  ne  fignifie  pas  feint.  Ceft  d'ailleurs  un  mot 

qui  neft  plus  en  ufage  dans  le  ftyle  noble  , 

et  on  doit  regretter  qu'il  n'y  foitplus.  Tirer  à 

Joi,  eft  bas. 
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VERS      SI. 
Le  deftin  les  aveugle  au  bord  du  précipice  ; 
Ou  fi  quelque  lumière  en  leur  ame  fe  gliffe , 
Cette  faufTe  clarté  ,  dont  il  les  éblouit, 
Les  plonge  dans  un  gouffre,  et  puis  s'évanouit. 

Glijfe  n'eft  pas  heureux ,  mais  il  eft  fi  difficile 
de  trouver  des  termes  nobles  et  convenables  , 
et  de  les  accorder  avec  la  rime  ,  qu'on  doit 
pardonner  à  ces  petites  fautes  inféparables 
d'un  art  dans  lequel  on  éprouve  autant  d'obf- 
tacles  qu'on  fait  de  pas. 

v.    25. 
J'ai  mal  connu  Géfar ,  mais  puifqu'en  fon  eftime 
Un  fi  rare  fervice  eft  un  énorme  crime  , 
Sire ,  il  porte  en  fon  flanc  de  quoi  nous  en  laver. 

EJiime  fignifie  ici  opinion.  C'eft  un  terme  qui 
n'eft  en  ufage  que  dans  la  marine.  L'eftime  du 
pilote  veut  dire  le  calcul  préfumé. 

v.    32. 
Juftifions  fur  lui  la  mort  de  fon  rival  ; 
Et  notre  main  alors  également  trempée, 
Et  du  fang  de  Céfar  et  du  fang  de  Pompée, 
Rome,  fans  leur  donner  des  titres  différens, 
Se  croira  par  vous  feul  libre  de  deux  tyrans. 

Placemus  cœdejecundâ 

Hefperias  génies.  Jugidus  mihi  Cœfaris  haitflus 
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Hoc  prœjlare  potejî  Pompai  cœde  nocentes 
Ut  populus  Romanus  amet. 

VERS       3j. 
Oui ,  oui ,  ton  fentiment  enfin  eft  véritable  ; 
C'eft  trop  craindre  celui  que  j'ai  fait  redoutable. 
Qiàd  ,  miferande ,  Urnes  quem  tufacls  ipfe  timendum  ? 

On  a  corrigé  le  premier  de  ces  deux  vers ,  et 
on  a  mis  : 

Oui ,  par  là  feulement  ma  perte  eft  évitable. 

Pourquoi  évitable  n'eft  -  il  pas  en  ufage  , 
puifque  inévitable  eft  reçu  ?  c'eft  une  grande 
bizarrerie  des  langues  ,  d'admettre  le  mot 
compofé  et  d'en  rejeter  la  racine. 

v.  44. 

Pompée  était  mortel ,  et  tu  ne  les  pas  moins, 

Quem  meiuis ,  par  hujus  erat. 

v.  46. 
Tu  n'as ,  non  plus  que  lui ,  qu'une  ame  et  qu'une  vie. 

Jamais  perfonne  n'en  a  eu  deux. 

v.  47. 
Et  fon  fort  que  tu  plains,  te  doit  faire  penfer 
Que  ton  cœur  eft  fenfible  et  qu'on  peut  le  percer. 

C'eft  une  équivoque.  Le  mot  fenfible  eft  pris 
ici  au  phyfique.  Ptolomée  entend  que  Céfar  n'eft 
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pas  invulnérable  ;  jamais  le  mot  Jenfible  ne 
fouffre  cette  acception  :  de  plus,  cette  penfée 
eft  trop  répétée  ,  trop  délayée.  Il  ne  faut  jamais 
rien  ajouter  quand  on  a  dit  allez. 

vers     Si. 
C'eft  à  moi  de  punir  ta  cruelle  douceur.  .  . 
Je  n'abandonne  plus  ma  vie  et  ma  puiiïance 
Au  hafard  de  fa  haine  ou  de  ton  inconfiance. 

Il  veut  dire,  au  caprice  ;  hafard  n'eft  pas  le 
mot  propre. 

v.  69. 

Nouspouvonsbeaucoup, Sire,  en  l'état  où  nous  fommes; 
A  deux  milles  d'ici  vous  avez  fix  mille  hommes. 

Il  ne  faut  jamais  être  ampoulé  ,  mais  il  faut 
éviter  ces  exprefïions  de  gazette  ,  et  ces  tours 
languiflans  qui  ne  fervent  qu'à  larime  ,  comme 
en  l'état  où  nous  fommes. 

v.   77. 
Car  contre  fa  fortune  aller  à  force  ouverte, 
Ce  ferait  trop  courir  vous-même  à  votre  perte. 

Car  contre,  eft  trop  rude.  C'eft  une  petite 
remarque  ,  mais  il  ne  faut  rien  négliger. 

v.    79. 
Il  nous  le  faut  furprendre  au  milieu  du  feftin , 
Enivré  des  douceurs  de  l'amour  et  du  vin. 

Plénum  epidis ,  madidumque  mero ,  vmerique  paratum 
Inverties» 

De 
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De  t  amour  et  du  vin ,  ces  expreffions  ne  font 
permifes  que  dans  une  chanfon  ;  il  faut  cher- 
cher des  tours  qui  ennoblirent  ces  idées  : 
c'eft-là  le  grand  mérite  de  Racine» 

vers     81. 
Tout  le  peuple  eft  pour  nous.  Tantôt  à  fon  entrée 
J'ai  remarqué  l'horreur  qu'il  a  foudain  montrée  , 
Lorfque  avec  tant  de  fafte  il  a  vu  fes  faifceaux 
Marcher  arrogamment  et  braver  nos  drapeaux. 

Sedfremitu  vnlgifafces  elfigna  querentis  , 
Inferri  Romanafuis  d'ifcordiafenjit 
Peclora. 

v.   95. 
Les  gens  de  Cornélie,  bc. 

Cette  exprefîion  ne  doit  jamais  entrer  dans 
la  tragédie. 

v.   104. 

Pour  de  ce  grand  deffein  affurer  le  fuccès. 

Cette  inverfion  eft  trop  rude  ,  et  il  n'eft  pas 
permis  de  mettre  ainfi  une  prépofition  à  côté 
de  l'article  de.  Pour  de  lui  mefervir,  et  d'elle  me 
défaire,-  cela  n'eft  toléré  tout  au  plus  que  dans 
le  ftyle  plaifant  qu'on  appelle  maro tique. 

v.   io5. 
Mais  voici  Cléopâtre  ,  agifîez  avec  feinte, 
Sire  ,  et  ne  lui  montrez  que  faiblelfe  et  que  crainte. 

Ce  confeil  achève  d'avilir  le  roi. 

Comment,  fur  Corneille,  Tome  IL  N 
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SCENE    IL 

Cette  fcène  met  le  comble  au  caractère 
méprifable  de  Ptolomée.  On  ne  s'intéreile  ni  à 
lui ,  ni  à  Cléopâtre  ;  on  fe  foucie  peu  que 
Ptolomée  ait  vécu  dans  la  gloire  où  vivaient  fes 
pareils ,  et  qu'il  demande  la  grâce  de  Photin  ; 
mais  le  plus  grand  défaut,  c'eft  qu'à  ce  qua- 
trième acte  une  nouvelle  pièce  commence.  Il 
s'agiflait  d'abord  de  la  mort  de  Pompée  ;  on 
veut  actuellement  affaffiner  Cefar,  parce  qu'on 
craint  qu'il  ne  faile  mettre  en  croix  les  minif- 
tres  du  roi.  Le  péril  même  de  Céfar  n'eft  pas 
allez  grand  pour  que  cette  nouvelle  tragédie 
intérefle.  Ce  n'eft  point  comme  dans  Cinna, 
où  les  mefures  des  conjurés  font  bienprifes; 
on  ne  craint  ici  pour  perfonne,  on  ne  s'inté- 
relTe  à  perfonne  ;  la  bafTeiTe  du  roi  révolte 
l'efprit  ,  les  amours  de  Cléopâtre  glacent  le 
cœur ,  et  les  ironies  de  Ptolomée  déboutent. 

VERS       3. 
Vous  êtes  généreufe,  et  j'avais  attendu 
Cet  office  de  fœur  que  vous  m'avez  rendu. 
Mais  cet  illuftre  amant  vous  a  bientôt  quittée. 

Eft-ce  de  l'ironie?  parle- t-il  férieufement  ? 

v.  6. 

Sur  quelque  brouillerie  en  la  ville  excitée.  .  .  . 
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Brouillerie ,  ce  mot  trop  familier  ne  doit 
jamais  entrer  dans  la  tragédie. 

vers     7. 
Il  a  voulu  lui-même  apaifer  les  débats , 
Qu'avec  nos  citoyens  ont  pris  quelques  foldats. 

Cela  n'eft  pas  français  ;  on  dit ,  prendre  que- 
relle, et  non  prendre  débat. 

v.   i5. 

Ainfî  que  la  naifTance  ils  ont  les  efprits  bas. 

Le  mot  efprit  en  ce  fens  ne  peut  guère  être 
employé  au  pluriel.  Il  fallait  le  cœur  bas  ,  pour 
la  régularité;  et  il  faut  un  autre  tour  pour 
l'élégance.  On  pourrait  dire,  il  ny  eut  jamais 
des  cœurs  plus  durs  et  des  efprits  plus  bas ,  mais 
non  ,  ils  ont  les  efprits  bas. 

v.   33. 

Je  vous  ai  maltraitée  ,  et  vous  êtes  fi  bonne 
Que  vous  me  confervez  la  vie  et  la  couronne. 

Eft-ce  de  l'ironie  ?  mais  foit  qu'il  raille,  foit 
qu'ilparle  férieufement,  il  s'exprime  en  termes 
bien  bas  ou  du  moins  bien  familiers. 

v.   35. 

Vainquez-vous  tout-à-fait,  ire.  .  .  . 

et  plus  bas  : 

• Mais  il  a  fu  gauchir. 

Et  tournant  le  difeours  fur  une  autre  matière ,  <t?c. 
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Toutes  exprefïions  qu'on  doit  éviter;  elles 
font  trop  familières  ,  trop  comiques. 

vers     45. 

Céfar  cherche  à  vous  plaire  ; 

Vous  pouvez  d'un  coup  d'xeil  défarmer  fa  colère. 

'Rien  n'eft  plus  petit  et  plus  défagréable 
au  théâtre  qu'un  roi  qui  prie  fa  fœûr  d'inter- 
céder auprès  de  fon  amant  pour  qu'on  ne 
perde  pas  fes  miniftres. 

SCENE     111. 

L'amour  régna  toujours  fur  le  théâtre  de 
France  dans  les  pièces  qui  précédèrent  celles 
de  Corneille,  et  dans  les  tiennes.  Mais,  fi  vous 
en  exceptez  les  fcènes  de  Chimène,  il  ne  fut 
jamais  traité  comme  il  doit  l'être.  Ce  ne  fut 
point  une  pafîion  violente ,  fuivie  de  crimes 
et  de  remords;  il  ne  déchira  point  le  cœur  ,  il 
n'arracha  point  de  larmes.  Ce  ne  fut  guère  que 
dans  le  cinquième  acte  d1  Andromaque,  et  dans 
le  rôle  de  Phèdre ,  que  Racine  apprit  à  l'Europe 
comment  cette  terrible  pafîion,  laplus  théâtrale 
de  toutes  ,  doit  être  traitée.  On  ne  connut 
long- temps  que  de  fades  converfations  amou- 
reufes,  et  jamais  les  fureurs  de  l'amour. 

Cette  fcène  de  Céfar  et  de  Cléopâtre  eft  un 
des  plus  grands  exemples  du  ridicule  auquel 
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les  mauvais  romans  avaient  accoutumé  notre 
nation.  Il  n'y  aprefque  pas  un  vers  dans  cette 
fcène  de  Cefar,  qui  ne  fafle  fouhaiter  au  lecteur 
que  Corneille  eût  en  effet  fecoué  ce  joug  de 
l'habitude  qui  le  forçait  à  faire  parler  d'amour 
tous  fes  héros.  Ce  moment  quil  ta  quittée—  a 
d'un  trouble  plus  grand fon  ame  agitée  —  que  tout 
le  tumulte  et  le  trouble  excité  dans  la  ville.  Mais 
il  pardonne  à  ce  tumulte  en  faveur  du  fimple  fou- 
venir  du  bonheur  dont  il  a  une  haute  efpêrance, 
qui  le  flatte  d'une  illujlre  apparence.  Il  nejl  pas 
tout-à-fait  indigne  des  feux  de  Cléopâtré ,  et  il  eu 
peut  prétendre  une  haute  conquête  ,  n  ayant  que  les 
dieux  au-dejfus  de  fa  tête.  Son  bras  ambitieux  a 
combattu  dans  Pharfale ,  non  pas  pour  vaincre 
Po?npée,  mais  pour  mériter  Cléopâtré.  Ce  font  fes 
divins  appas  qui  enflaient  le  courage  de  Céfar  ;  ce 
font  fes  beaux  yeux  qui  ont  gagné  la  bataille. 

La  pureté  de  la  langue  eft  auffi  bleffée  que 
le  bon  goût  dans  toute  cette  tirade.  Le  refte 
de  la  fcène  enchérit  encore  fur  ces  défauts  ; 
il  veut  que  cette  ingrate  de  Rome-prie  Cléopâtré 
de  fe  livrer  à  lui,  et  d'en  avoir  des  enfans.  Il 
ne  voit  que  ce  chatte  amour;  mais  las  !  contre 
fon  feu  fon  feu  lefollicite,  8cc. 

Ne  perdons  point  de  vue  que  les  héros  ne 
parlaient  point  autrement  dans  ce  temps-là  ; 
et  même  lorfque  Racine  donna  fon  Alexandre , 
il  lui  fit  tenir  les  mêmes  difcours  à  Cléophile  ; 
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les  vers  étaient  plus  purs  à  la  vérité  ,  mais 
Alexandre  n'en  était  pas  moins  avili.  Pardon- 
nons à  Corneille  de  ne  s'être  pas  toujours  élevé 
au-deflus  de  fon  fiècle.  Imputons  à  nos  romans 
ces  défauts  du  théâtre,  et  plaignons  le  plus 
beau  génie  qu'eût  la  France,  d'avoir  été  alTervi 
aux  plus  ridicules  ufages. 

Gardez-vous  de  donner,  ainfî  que  dans  Clélie, 
L'air  et  l'efprit  français  à  l'antique  Italie , 
Et  fous  des  noms  romains  fefant  notre  portrait , 
Peindre  Caton  galant  et  Céfar  dameret. 

VERS       I. 
Reine,  tout  eft  paifible,  et  la  ville  calmée, 
Qu'un  trouble  affez  léger  avait  trop  alarmée, 
N'a  plus  à  redouter  le  divorce  inteftin 
Du  foldat  infolent  et  du  peuple  mutin. 

Divorce  intejlin,  expreiïion  impropre  et  défa- 
gréable. 

v.  36. 
Et  vos  beaux  yeux  enfin  m'ayant  fait  foupirer, 
Pour  faire  que  votre  ame  avec  gloire  y  réponde  , 
M'ont  rendu  le  premier,  et  de  Rome,  et  du  monde. 
C'efl  ce  glorieux  titre  ,  à  préfent  effectif, 
Que  je  viens  ennoblir  par  celui  de  captif. 

Ce  'glorieux  titre  à  prefent  effectif,  8c c.  C'efl 
un  mauvais  vers  de  comédie,  et  Fefprit  de 
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Cléopâtre  que  Cefar  prie  d'eftimer  le  titre  de 
premier  du  monde  ,  et  de  permettre  celui  de 
captif,  eft  une  chofe  intolérable. 

vers     43. 
Je  fais  ce  que  je  dois  au  fouverain  bonheur 
Dont  me  comble  et  m'accable  un  tel  excès  d'honneur. 

Elle  doit  à  Cefar ,  et  non  au  fouverain 
bonheur,  cet  excès  d'honneur  qui  comble  et 
accable. 

v.   45. 
Je  ne  vous  tiendrai  plus  mes  pallions  fecrètes. 

On  ne  dit  point  paffions  au  pluriel ,  pour 
fignifier  mon  amour. 

v.   55. 
Ce  fceptre  par  vos  mains  dans  les  miennes  remis, 
A  mes  vœux  innocens  font  autant  d'ennemis. 

Cela  n'eft  pas  français  ;  on  n'elt  pas  ennemi 
à  ,  mais  ennemi  de. 

v.  5g. 
Et  fi  Rome  eft  encor  telle  qu'auparavant , 
Le  trône  où  je  me  fieds  m'abaiffe  en  m'élevant. 

Elle  veut  dire  ,  fi  Rome  perfévère  dans  fon 
horreur  pour  le  trône  ;  mais  telle  qu'auparavant , 
eft  trop  profaïque. 

v.   71. 
Votre  bras  dans  Pharfale  a  fait  de  plus  grands  coups. 

Un    bras    qui  fait  de  grands  coups  !  quelle 
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expreflîon!  elle  eft.  digne  du  rôle  de  Cléopâtre. 
Faut-il  que  le  très-mauvais  foit  à  tout  moment 
à  côté  du  très-bon  !  Mais  ce  très  -bon  n'appar- 
tenait qu'à  Corneille,  et  le  très -mauvais  appar- 
tenait à  tous  les  auteurs  de  fon  temps  jufqu'à 
ce  que  l'inimitable  Racine  parût. 

VERS      79. 
Et  vos  yeux  la  verront  par  un  fuperbe  accueil 
Immoler  à  vos  pieds  fa  haine  et  fon  orgueil. 

Par  un  fuperbe  accueil,  veut  dire  ici ,  réception 
favorable;  mais  immoler  fon  orgueil  par  un  fuperbe 
accueil ,  n'eft  pas  une  expreflîon  élégante  et 
jufte. 

v.  81. 
Encore  une  défaite  ,  et  dans  Alexandrie 
Je  veux  que  cette  ingrate  en  ma  faveur  vous  prie. 

Cette  ingrate  de  Rome  qui  prie  dans  Alexan- 
drie ,  et  dont  un  jufte  refpect  conduit  les  regards1. 
On  voit  combien  ce  ftyle  eft  forcé. 

v.   86. 
C'eft  le  fruit  que  j'attends  des  lauriers  qui  m'attendent. 

Ce  n'eft  pas  là  que  la  répétition  a  de  l'énergie 
et  de  la  grâce. 

v.   93. 
Permettez  cependant  qu'à  ces  douces  amorces 
Je  prenne  un  nouveau  cœur  et  de  nouvelles  forces. 
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Céfar  qui  prend  un  nouveau   cœur  à  ces 
douces  amorces  ,  quelles  expreflions  ! 

vers     95. 

Pour  faire  dire  encore  aux  peuples  pleins  dveffroi  , 
Que  venir,  voir,  et  vaincre,  eft  même  chofe  en  moi. 

Il  faudrait  pour  moi;  mais  ce  qui  eft  bien  plus 
à  obferver,  c'eft  qu'on  fait  dire  à  Céfar  par  un 
orgueil  révoltant ,  ce  qu'il  dit  en  effet  par 
modeftie  dans  la  guerre  contre  Pharnace.  Vent, 
vidi,  vici,  ne  lignifiait  que  le  peu  de  peine 
qu'il  avait  eu  contre  un  ennemi  prefque  fans 
défenfe.  Voyez  les  Commentaires  de  Céfar, 
Jamais  grand  homme  ne  fut  plus  modefte.  La 
grandeur  romaine  ^  encore  une  fois ,  ne  con- 
lifta  jamais  dans  de  vaines  paroles,  dans  des 
difcours  emphatiques  \  elle  ne  fut  jamais  bour- 
fouflée.  Des  actions  fermes  ,  et  des  paroles 
fimples  ;  voilà  le  vrai  caractère  des  anciens 
Romains.  Nous  y  avons  été  fouvent  trompés  : 
on  a  pris  plus  d'une  fois  des  difcours  de  capitan 
pour  des  difcours  de  héros. 

v.   io5. 

Faites  grâce  ,  Seigneur,  ou  fouffrez  que  j'en  fafTe, 
Et  montre  à  tous  par  là  que  j'ai  repris  ma  place. 

Jamais  dans  la  poëfie  on  ne  doit  employer 
par  là  ,  par  ici,  fi  ce  n'eft  dans  le  ftyle  comique. 
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VERS       107. 
Achillas  et  Photin  font  gens  à  dédaigner. 

Ce  mot  gens  ne  doit  jamais  entrer  dans  le 
ftyle  noble.  On  voit  par  le  grand  nombre  de 
ces  exprefïions  vicieufes  ,  combien  l'art  de  la 
poëlie  eft  difficile. 

v.   n3. 

Ne  vous  donnez  fur  moi  qu'un  pouvoir  légitime , 
Et  ne  me  rendez  point  complice  de  leur  crime. _ 

Je  reconnais  là  le  véritable  Céfar ,  et  c'était 
fur  ce  ton  qu'il  devait  toujours  parler. 

v.   u5. 
C'eft  beaucoup  que  pour  vous  j'ofe  épargner  le  roi. 

Quefofe  épargner,  n'eft  pas  le  mot  propre, 
c'eft  ,  que  je  daigne  épargner. 

S  C  E  N  E     I  V. 

v.  1. 

m Céfar  ,  prends  garde  à  toi. 


Que  cette  fcène  répare  bien  la  précédente  ! 
Que  cette  générofité  de  Cornélie  élève  l'ame  ! 
ce  n'eft  point  de  la  terreur  et  de  la  pitié, 
mais  c'eft  de  l'admiration.  Corneille  eft  le  pre- 
mier de  tous  les  tragiques  du  monde  qui  ait 
excité  ce  fentiment,  et  qui  en  ait  fait  la  bafe 


ACTE      QUATRIEME.       1 55 

de  la  tragédie.  Quand  l'admiration  fe  joint  à 
la  pitié  et  à  la  terreur,  Fart  eft  poulie  alors  au 
plus  haut  point  où  l'efprit  puifïe  atteindre. 
L'admiration  feule  palTe  trop  vite.  Boileau  dit  : 

Inventez  des  reiïbrts  qui  puiffent  m'attacher. 

Que  ceux  qui  travaillent  pour  la  fcène  tra- 
gique aient  toujours  ce  précepte  gravé  dans 
leur  mémoire. 

VERS       12. 
Mettant  leur  haine  bas 

Mettre  bas  ,  ne  fe  dit  plus  ,  comme  on  l'a  déjà 
obfervé,  et  n'a  jamais  été  un  terme  noble. 

V.   14. 

Quoi  que  la  perfidie  ait  ofé  fur  fa  trame, 
Il  vit  encore  en  vous. 

On  dit  bien  ,  la  trame  de  la  vie.  Cela  eft  pris 
de  la  fable  allégorique  des  parques  :  mais 
comme  on  ne  dirait  pas  le  fil  de  Pompée ,  on  ne 
doit  point  dire  non  plus  la  trame  de  Pompée , 
pour  fignifier  fa  vie. 

v.   26. 
Mais  avec  cette  foif  que  j'ai  de  ta  ruine,    „ 
Je  me  jette  au-devant  du  coup  qui  t'aflaffine. 

Plufieurs  critiques  prétendent  que  Cornélie 
en  dit  trop ,  qu'elle  ne  doit  point  montrer  tant 
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de  foif  de  la  ruine  d'un  homme  qui  vient  de 
venger  fon  époux  ;  qu'elle  retourne  ce  fenti- 
ment  en  trop  de  manières  ;  que  la  grandeur 
vraie  ou  apparente  de  ce  fentiment  eft  affaiblie 
par  trop  de  déclamation  et  par  trop  de  fen- 
tences  ;  qu'elle  ne  devrait  pas  même  dire  à 
Céfar ,  lefang  de  mon  époux  arompu  tout  commerce 
entre  nous ,  parce  qu'il  femble  par  ces  mots  que 
Céfar  ait  tué  Pompée. 

Je  crois  qu'il  eft  important  de  remarquer 
que  fi  Cornélie  s'était  réduite ,  dans  une  pareille 
fcène,  à  parler  feulement  avec  la  bienféance 
de  fa  fituation  ,  c'eft- à-dire,  à  ne  pas  trop 
menacer  un  homme  tel  que  Céfar ,  à  ne  fe  pas 
mettre  au-deflus  de  lui;  en  un  mot,  fi  elle 
n'eût  dit  que  ce  qu'elle  devait  dire ,  la  fcène 
eût  été  un  peu  froide.  Il  faut  peut-être  dans 
ces  occafions  aller  un  peu  au-delà  de  la  vérité. 
Une  critique  très-jufte,  c'eft  que  tous  ces 
difcours  de  vengeance  font  inutiles  à  la  pièce, 

vers     40. 
Quelque  efpoir  qui  d'ailleurs  mel'ofe  ou  puiflc  offrir, 
Ma  jufte  impatience  aurait  trop  à  fouffrir. 

Un  efpoir  qui  ofe  offrir,  et  cette  alternative  d'ofe 
oupuiffe,  ne  font  ni  convenables  ni  juftes. 

v.  44. 
Je  n'irai  point  chercher  fur  les  bords  africains 
Le  foudre  fouhaité  qtie  je  vois  en  tes  raains ,  bc. 
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Il  y  avait  d'abord ,  le  foudre  punijfeur  ipunif- 
feur  était  un  beau  terme  qui  manquait  à  notre 
langue.  Puni  doit  fournir  puni/feur  ,  comme 
vengé  fournit  vengeur.  J'ofe  fouhaiter,  encore 
une  fois  ,  qu'on  eût  confervé  la  plupart  de 
ces  termes  qui  fefaient  un  fi  bel  effet  du  temps 
de  Corneille  ;  mais  il  a  mis  lui-même  à  la  place 
le  foudre  Jouhaité ,  épithète  qui  eft  bien  plus 
faible. 

En  tes  mains;  comment  ce  foudre  fouhaité 
contre  Céfar  eff-il  dans  les  mains  de  Cefar?  quel- 
ques éditions  portent ,  enfes  mains  ;  mais  en 
fes  mains ,  ne  fe  rapporte  à  rien. 

vers     46. 

La  tête  qu'il  menace  en  doit  être  frappée  ; 

J'ai  pu  donner  la  tienne  au  lieu  d  elle  à  Pompée. 

On  ne  voit  pas  d'abord  à  quoi  fe  rapporte 
cet  au  lieu  d'elle.  C'eft  à  Ptolomée. 

V.    52. 

Rome  le  veut  ainfi  :  fon  adorable  front 

Aurait  de  quoi  rougir  d'un  trop  honteux  affront.... 

V  adorable  front  de  Rome  qui  rougirait!  Eft-ce 
ainfi  que  doit  s'exprimer  la  noble  douleur 
d'une  femme  profondément  affligée  ?  cela 
n'eft-ii  pas  un  peu  trop  recherché  ? 
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VERS       60. 
Comme  autre  qu'un  romain  n'a  pu  l'affujettir, 
Autre  aufli  qu'un  romain  ne  l'en  doit  garantir. 

Cette  antithèfe  ,  ce  raifonnement  ,  ces 
expreiïlons  ne  font- elles  pas  encore  moins 
naturelles  ? 

v.  63. 
Au  lieu  d'un  châtiment  ta  mort  ferait  un  crime  5 
Et  fans  que  tes  pareils  en  conçuffent  d'effroi, 
L'exemple  que  tu  dois  périrait  avec  toi. 

Infcelus  it  Phariam  Romcrni  pœna  tyrannie 
Exemplumqiie  périt. 

v.  68. 

Adieu  ,  tu  peux 

Te  vanter  qu'une  fois  j'ai  fait  pour  toi  des  vœux. 

Ces  derniers  vers  que  prononce  Cornélie 
frappent  d'admiration  ;  et  quand  ce  couplet 
eft  bien  récité ,  il  eft  toujours  fuivi  d'applau- 
diffemens.  Quelques  perfonnes  ont  prétendu 
que  ces  mots,  tu  peux  te  vanter,  ne  con- 
viennent pas ,  qu'ils  contiennent  une  efpèce 
d'ironie  ,  que  c'eft  affecter  fur  Céfar  une 
fupériorité  qu'une  femme  ne  peut  avoir.  On 
a  remarqué  que  cette  tirade,  et  toutes  celles 
dans  lefquelles  la  hauteur  eft  pouffée  au-delà 
des  bornes  ,  fefaient  toujours  moins  d'effet  à 
la  cour  qu'à  la  ville.   C'eft  peut-être  qu'à  la 
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cour  on  avait  plus  de  cormaiffance  et  plus 
d'ufage  de  la  manière  dont  les  perfonnes  du 
premier  rang  s'expriment  ;  et  que  dans  le 
parterre  on  aime  les  bravades,  on  fe  plaît  à 
voir  la  puiflance  abaifîee parla  grandeur d'ame. 
On  croit  que  la  veuve  de  Pompée  devait  parler 
comme  Brutus  et  Caton;  et  les  grands  fenti- 
mens  de  Cornélie  font  oublier  combien  les 
menaces  d'une  femme  font  peu  de  chofe  aux 
yeux  de  Céjar  ;  et  peut-être  même  ces  menaces 
font-elles  un  peu  déplacées  envers  un  homme 
qui  venge  Pompée ,  et  à  qui  Cornélie  ne  doit 
que  des  remercîmens. 

S    C    E    JV  E      V. 

VERS       7. 
Leur  rage  pour  l'abattre  attaque  mon  foutien  , 
Et  par  votre  trépas  cherche  uù  paffage  au  mien. 

Cléopâtre  fonge  ici  plus  à  elle  qu'au  péril  de 
Céjar.  On  ne  cherche  point  un  pajfage  au  trépas 
par  un  autre  trépas.  Cette  fcène  eft  fans  intérêt  ; 
il  ne  s'agit  guère  que  d'Achillas  et  de  Photin, 
Il  eft  trifte  que  l'acte  fmiffe  fi  froidement. 

v.   i3. 

Oui,  je  me  fouviendrai  que  ce  cœur  magnanime 
Au  bonheur  de  fon  fang  veut  pardonner  fon  crime. 

Ce  dernier  vers  eft  trop  obfcur.  Céjar  veut 
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dire  que  Ptolomèe  eft  heureux  d'être  frère  de 
Cléopâtre  ,  et  qu'il  fera  épargné  ;  mais  par  donner 
un  crime  au  bonheur  d\i?ifangt  n'eft  pas  intel- 
ligible. 


ACTE     CINQUIEME. 

SCENE     PREMIERE. 


Jlar  quel  art  une  fcène  inutile  eft-elle  fi 
belle?  Comélie  a  déjà  dit  fur  la  mort  de  Pompée 
tout  ce  qu'elle  devait  dire.  Que  les  cendres 
de  Pompée  foient  enfermées  dans  une  urne  ou 
non,  c'eft  une  chofe  abfolument  indifférente 
à  la  construction  de  la  pièce;  cette  urne  ne 
fait  ni  le  nœud ,  ni  le  dénouement.  Retran- 
chez cette  fcène;  la  tragédie  (  fi  c'en  eft  une) 
marche  tout  de  même  :  mais  Comélie  dit  de 
fi  belles  chofe  s ,  Philippe  fait  parler  Céfar  d'une 
manière  fi  noble ,  le  nom  feul  de  Pompée  fait 
une  telle  impreffion,  que  cette  fcène  même 
foutient  le  cinquième  acte,  qui  eft  affez  lan- 
guiflant.  Ce  qui  dans  les  règles  févères  de  la 
tragédie  eft  un  véritable  défaut,  devient  ici 
une  beauté  frappante  par  les  détails  ,  par  les 
beaux  vers. 

VERS 
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VERS       I. 
Mesyeux.puis-jevous  croire,  et  n'eft-ce  point  un  fonge 
Qui  fur  mes  triftes  vœux  a  formé  ce  menfonge  ? 

Il  eft  trifte,  dans  notre  poëfie,  quefonge  faffe 
toujours  attendre  la  rime  de  menfonge.  Un 
menfonge  formé  fur  des  vœux  n'eft  pas  intelli- 
gible ,  n'eft  pas  français. 

V.  6, 
O'vous ,  à  ma  douleur  objet  terrible  et  tendre  ! 

Tendre  à  ma  douleur ,  ne  peut  fe  dire  ;  et 
cependant  ce  vers  eft  beau;  c'eft  qu'il  eft  plein 
de  fentiment,  c'eft  qu'il  eft  compofé  comme 
les  bons  vers  doivent  l'être ,  d'un  aflemblaçe 
harmonieux  de  confonnes  et  de  voyelles.  Ce 
morceau  ,  qui  eft  un  peu  de  déclamation  , 
ferait  déplacé  dans  le  premier  moment  où 
Cornélie  apprend  la  mort  de  fon  époux  :  mais 
après  les  premiers  tranfports  de  la  douleur , 
on  peut  donner  plus  de  liberté  à  fes  fenti- 
mens.  Peut-être  ne  devrait-elle  pas  dire  ,  ma 
divinité feule ,  8cc.  car  eft-ce  à  une  femme  ver- 
tueufe  à  blafphémer  les  dieux  ? 

Garnier ,  du  temps  de  Henri  III,  fit  paraître 
Cornélie  tenant  en  main  l'urne  de  Pompée.  Elle 
dit  : 

O  douce  et  chère  cendre  !  ô  cendre  déplorable  ! 
Quavecque  vous  ne  fuis-je,  ô  femme  miférable  ! 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  II.  O 
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CTeft  la  même  idée ,  mais  elle  eft  grofîière- 
ment  rendue  dans  Garnier ,  et  admirablement 
dans  Corneille.  L'exprefiion  fait  la  poëfie. 

VERS       23. 

Et  je  n'entrerai  point  dans  tes  murs  défolës 
Que  le  prêtre  et  le  dieu  ne  lui  foient  immolés. 

Peut-être,  le  prêtre  et  le  dieu,  font  peu  con- 
venables à  la  vraie  douleur.  Elle  a  dit  que  la 
cendre  de  Pompée  eft  fon  feul  dieu  ,  et  puis  elle 
dit  que  Céfar  eft  le  dieu  ,  et  Piolomée  le  prêtre. 
Tout  cela  eft- il  bien  conféquent?  peut-être 
encore  ce  fentiment  ferait  plus  digne  de  Cornélie, 
fi  elle  ignorait  avec  quelle  grandeur  d'ame  Céfar 
a  promis  de  venger  la  mort  de  Pompée.  N'eft-on 
pas  un  peu  fâché  que  Cornélie  ne  parle  que  de 
faire  tuer  Céfar?  Ce  font  des  nuances  délicates 
que  les  connaifleurs  aperçoivent  fans  en 
approuver  moins  la  force  et  la  fierté  du  pin- 
ceau de  Fauteur. 

v.   26. 
O  cendres  !  mon  efpoir  auiïi-bien  que  ma  peine. 

C'eft  la  répétition  de  ce  vers  ,  objet  terrible 
et  tendre;  mais  auffi-bien  que  ma  peine ,  affaiblit 
encore  cette  répétition  ;  et  des  cendres  qui 
verfent  ce  quun  cœur  rejfent ,  ne  font  pas  une 
image  naturelle. 
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VERS      2g. 
Toi  qui  l'as  honoré ,  fur  cette  infâme  rive , 
D'une  flamme  pieufe  autant  comme  chétive  ; 

n'eft  ni  français  ni  noble.  On  ne  dit  point , 
autant  comme ,  mais  autant  que.  Ce  mot  de 
chétive  a  été  heureufement  employé  au  fécond 
acte  ;  dans  quelque  urne  chétive  en  ramaffer  la 
cendre.  Le  même  terme  peut  faire  un  bon  et 
un  mauvais  effet ,  félon  la  place  où  il  eft.  Une 
urne  chétive  qui  contient  la  cendre  du  grand 
Pompée  préfente  à  Fefprit  un  contrafte  atten- 
driffant  :  mais  une  flamme  n'eft  point  chétive. 
Ces  deux  vers  que  Philippe  met  dans  la  bouche 
de  Céjar  : 

Reftes  d'un  demi-dieu  dont  à  peine  je  puis 

Egaler  le  grand  nom  ,  tout  vainqueur  que  j'en  fuis  ; 

font  d'un  fublime  fi.  touchant,  qu'on  dit  avec 
raifon  que  Corneille ,  dans  fes  bonnes  pièces  , 
fefait  quelquefois  parler  les  Romains  mieux 
qu'ils  ne  parlaient  eux-mêmes. 

v.  49. 

Et  n'y  voyant  qu'un  tronc  dont  la  tête  eft  coupée  , 
A  cette  trille  marque  il  reconnaît  Pompée. 

Una  nota  eft  Magno  capitis  jactura  revalfi. 

V.   85. 
O  foupirs  !  ô  refpect  1  ô  qu'il  eft  doux  de  plaindre 
Le  fort  d'un  ennemi  quand  il  n'eft  plus  à  craindre  î 

O    2 
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Ces  beaux  vers  font  un  très -grand  effet, 
parce  que  la  maxime  eft  courte ,  et  qu'elle  eft. 
en  fentiment.  Peut-être  Cornélie  eft  toujours 
trop  occupée  de  rabaifler  le  mérite  de  Cefar. 
Elle  doit  favoir  que  Cefar  a  parlé  de  punir  le 
meurtre  de  Pompée  en  arrivant  en  Egypte ,  et 
avant  que  Ptolomée  confpirât  contre  lui;  mais 
que  ne  pardonne-t-on  point  à  la  veuve  de 
Pompée  gémiflante  ! 

Les  curieux  ne  feront  pas  fâchés  de  favoir 
que  Garnier  avait  donné  les  mêmes  fentimens 
à  Cornélie.  Philippe  lui  dit  : 

Céfar  plora  fa  mort. 
Cornélie  répond  : 

Il  plora  mort  celui 
Qu'il  n'eût  voulu  fouffrir  être  vif  comme  lui. 

VERS      g5. 
Pour  grand  qu'en  foit  le  prix ,  fon  péril  en  rabat. 

Pour  grand  ne  fé  dit  plus.  Son  péril  en  rabat , 
eft  trop  familier. 

v.   101. 

Si  comme  par  foi-même  un  grand  cœur  juge  un  autre , 
Je  n'aimais  mieux  juger  fa  vertu  par  la  nôtre  .  .  . 

Par  la  nôtre  ,  gâte  un  peu  ce  dernier  vers. 
On  ne  dit ,  nous  et  nôtre  ,  en  parlant  de  foi , 
que  dans  un  édit  ;  et  fi  Cornélie  juge  Cefar  fi 
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vertueux,  fi  généreux,  il  femble  qu'elle  aurait 
dû  fouhaiter  un  peu  moins  fa  mort.  Elle  ne 
paraît  pas  toujours  d'accord  avec  elle-même. 

vers     io3. 
Et  croire  que  nous  feuls  armons  ce  combattant , 
Parce  qu'au  point  qu'il  eft  j'en  voudrais  faire  autant. 

Au  point  quilejl,  ne  fe  dit  plus. 

SCENE      IL 

Après  cette  fcène  de  Cornélie,  qui  eft  un 
chef-d'œuvre  de  génie ,  on  eft  fâché  de  voir 
celle-ci.  Quand  le  fujet  baille ,  Fauteur  baiffe 
néeeffairement  ;  et  Cléopâtre  n'eft  pas  digne  de 
parler  à  Cornélie.  Ces  fcènes  d'ailleurs  ne  fervent 
ni  au  ncéud  ni  au  dénouement.  Ce  font  des 
entretiens  ,  et  non  pas  des  fcènes. 

v.  i. 

Je  ne  viens  pas  ici  pour  troubler  une  plainte 
Trop  jufte  à  la  douleur  dont  vous,  êtes  atteinte. 

Jujle  à  la  douleur ,  ji'  eft  pas  français  ;  il  fallait , 
permife  à  la  douleur. 

v.   20. 
Vous  êtes  fatisfaite,  et  je  ne  la  fuis  pas. 

On  fait  aujourd'hui  qu'il  faut ,  je  ne  le  fuis 
pas;  ce  le  eft  neutre.  Etes-vous  fatisfaites? 
nous  le  fournies ,  et  non  pas ,  nous  Us  fommes» 
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VERS      25. 
L'ardeur  de  le  venger  dans  mon  ame  allumée  , 

V ardeur  de  le  venger ,  ne  fe  rapporte  à  rien  ; 
elle  veut  dire  Pompée  :  mais  ce  régime  eft  trop 
éloigné. 

v.   26. 

En  attendant  Céfar  ,  demande  Ptolomée. 

Pourquoi  tant  répéter  qu'elle  veut  la  tète 
de  Céfar ,  le  vengeur  de  fon  mari  ?  que  dirait- 
elle  de  plus  s'il  en  était  rafTafîin  ?  Pompée  lui- 
même  eût -il  demandé  la  tête  de  Céfar?  eft- ce 
ainfi  qu'on  doit  traiter  le  plus  généreux  des 
vainqueurs?  Ce  fentiment  eût  été  lâche  dans 
Pompée  ;  pourquoi  ferait-il  beau  dans  Cornélie  ? 

v.    32. 
Par  la  main  l'un  de  l'autre  ils  périront  tous  deux. 

Encore  des  fouhaits  pour  la  mort  de  Céfar! 
qu'un  fentiment  contraire  ferait  plus  noble  !  ■ 

v.    37. 
Le  ciel  fur  nos  fouhaits  ne  règle  pas  les  chofes  ; 
eft  trop  profaïque. 

v.   38. 
Le  ciel  règle  fouvent  les  effets  fur  les  caufes. 

eft  trop  didactique  ;  et  tous  ces  difcours  font 
de  plus  très-inutiles. 
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VERS      45. 
Chacune  a  fon  fujet  d'aigreur  ou  de  tendreiïe  ; 

eft  trop  du  ftyle  de  la  comédie. 

SCENE     III. 

v.   5. 
Auflitôt  que  Céfar  eut  fu  la  perfidie.  .  ,  . 

Il  faut ,  afu  la  perfidie. 

v.   6. 
Ah  !  ce  n'efl;  pas  ces  foins  que  je  veux  qu'on  me  die. 

Die  était  en  ufage;  mais  on  ne  dit  pas  des 
foins  ;  cela  n'eft  pas  français. 

v.   7. 
Je  fais  qu'il  fit  trancher  et  clorre  ce  conduit 
Par  où  ce  grand  fecours  devait  être  introduit. 

Il  faut ,  quit  a  fait  trancher,  parce  que  la  chofe 
s'eft  paiïee  aujourd'hui. 

Si  Ptolomée  avait  pu  intérefTer  ,  ce  qui  était 
prefque  impoffible  ,  le  récit  de  fa  mort  pour- 
rait émouvoir  ;  mais  ce  récit  eft  aufli  froid  que 
fon  rôle.  La  pièce  d'ailleurs  eft  finie,  quand 
Ptolomée  eft  mort,  tout  le  refte  n'eft  qu'une 
fuperjlructure  inutile  à  l'édifice. 

Toute  la  petite  difpute  entre  Cornélie  et 
Cléopâtre  eft  très -froide  ,  par  cette  raifon-là 
même  que  Ptolomée  n'intérefte  point  du  tout. 
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VERS       24. 
Du  moins  Céfar  l'eût  fait  s'il  l'avait  confenti. 

Ce  verbe  alors  gouvernait  Taccufatif  comme 
le  datif.  On  confent  aujourd'hui  à  une  chofe, 
on  ne  la  confent  pas.  Corneille  mit  depuis  , 

Il  faudrait  qu'à  nos  vœux  il  eût  mieux  confenti. 

V.   29. 
Mais  il  eft  mort,  Madame,  avec  toutes  les  marques 
Dont  éclatent  les  morts  des  plus  dignes  monarques. 

Mourir  avec  toutes  les  marques  dont  les 
morts  des  plus  dignes  monarques  éclatent  ! 

v.  41. 

Son  efprit  alarmé  les  croit  un  artifice 

Pour  réferver  fa-  tête  aux  hontes  du  fupplice. 

On  ne  dit  point  les  hontes  ;  et  il  n'eft  pas 
trop  vraifemblable  que  Ptolomée  craignît  que 
Tarnant  de  fa  fceur  le  fît  mourir  par  la  main 
du  bourreau.  Il  fallait  donner  un  plus  noble 
motif  à  fon  courage^ 

S  C  E  JV  E     IV. 

v.   1. 

Céfar  r  tiens-moi  parole ,  et  me  rends  mes  galères. 

Il  eft  évident  que  Cornélie  qui  redemande 
fes  galères ,  eft  abfblument  inutile.  La  pièce 

eft 


ACTE       CINQUIEME,        1  69 

eft  finie,  et  ces  galères  ne  font  point  le  fujet 
de  la  tragédie. 

vers     3. 
Leur  roi  n'a  pu  jouir  de  ton  cœur  adouci  ; 

Il  veut  dire  ,  na  pu  profiter  de  la  clémence 
de  Cefar  ;  mais  jouir  du  cœur  de  Céfar ,  eft  une 
exprefllon  impropre. 

v.   4. 

Et  Pompée  eft  vengé  ce  qu'il  peut  l'être  ici. 

N'eft-ce  pas  dommage  que  cette  expreiïion 
ait  entièrement  vieilli?  on  dirait  aujourd'hui, 
autant  quil  peut  [être  ;  mais  ce  quil  peut  l'être 
n'eft-il  pas  plus  énergique  ? 

v.  5. 

Je  n'y  puis  plus  rien  voir  qu'un  funefte  rivage. .  , 

Ta  nouvelle  victoire  ,  ef  le  bruit  éclatant 

Qu'aux  changemens  du  roi  pouffe  un  peuple  inconftant. 

C'eft  fans  doute  une  faute  d'imprefïion  ;  on 
doit  lire ,  aux  changemens  de  rois.  Mais  un  peuple. 
qui  poujfe  un  bruit,  eft  un  barbarifme. 

v.   12. 

Et  fouffre  que  ma  haine  agiffe  en  liberté. 

Elle  parle  toujours  de  fa  haine  quand  elle 
ne  devrait  parler  que  de  fa  reconnaiffance. 

Comment,  fur  Corneille,  Tome  II.  P 
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VERS       14. 
Vois  l'urne  de  Pompée ,  il  y  manque  fa  tête. 

La  tête  pour  rejoindre  à  l'urne  eft  un  accef- 
foirequi,  ne  pouvant  être  refufé ,  ne  mérite 
peut-être  pas  d'être  demandé;  c'eft  une  cir- 
conftance  étrangère  ,  et  les  complimens  de 
Céfar  paraiflent  fuperflus  quand  Faction  eft 
entièrement  finie. 

v.  si. 
Qu'un  bûcher  allumé  par  ma  main  et  la  vôtre  , 
Le  venge  pleinement  de  la  honte  de  l'autre. 

On  ne  voit  pas  à  quoi  fe  rapporte  cet  autre, 
II  veut  dire  apparemment  £  autre,  bûcher. 

v.  3o. 

Il  ne  recevra  point  d'honneurs  que  légitimes  ; 

eft  trop  dur  et  trop  négligé. 

v.  33. 
Faites  un  peu  de  force  à  votre  impatience  ; 

n'eft  pas  français.  Il  faut ,  ou  ,  modérez  votre 
impatience  ,  ou ,  mettez  un  frein  à  votre  impa- 
tience ,  ou  quelque  autre  tour. 

v.  37. 
Il  faut  que  ta  défaite  et  que  tes  funérailles] 
A  cette  cendre  aimée  en  ouvrent  les  murailles. 

On  fe  lafTe  à  la  fin  d'entendre  Cornéiie  qui 
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demande  toujours  les  funérailles  de  Céfar  ,  et 
qui  le  lui  dit  en  face.  Quid  deceat ,  quid  non* 

vers     3g.- 
Et,  quoiqu'elle  la  tienne  auffi  chère  que  moi , 
Elle  n'y  doit  rentrer  qu'en  triomphant  de  toi. 

Ces  vers  déparent  la  beauté  et  l'harmonie 
des  autres;  c'eft  à  quoi  il  faut  toujours  pren- 
dre garde.  Voyez  que  ces  deux  elle  font  un 
mauvais  effet ,  parce  que  Tune  fe  rapporte  à 
Rome ,  et  l'autre  à  la  cendre  de  Pompée  ,  fans 
que  la  conftruction  indique  ces  rapports  nécef- 
faires.  Voyez  combien  ce  vers  eft  rude  ,  et 
quoiqu'elle  la  tienne  aujfi  chère  que.... 

Tout  vers  qui  n'eft  pas  auffi  harmonieux 
qu'exact  et  correct  doit  être  banni  de  la  poëfïe  ; 
voilà  pourquoi  il  eft  fi  prodigieufement  diffi- 
cile d'en  faire  de  bons  dans  toutes  les  langues , 
et  furtout  dans  la  nôtre. 

v.   4g. 

Je  veux  que  de  ma  haine  ils  reçoivent  des  règles  , 
Qu'ils  fuivent  au  combat  des  urnes  au  lieu  d'aigles. 

Cela  eft  trop  impropre  et  trop  vicieux. 
Qu'eft-  ce  qu'une  haine  qui  donne  des  règles  à 
des  aigles?  que  ce  vers  affaiblit  le  précédent 
qui  eft  admirable  !  de  plus  ,  faut-il  que  Cornélie 
parle  toujours  à  Céfar  de  fa  haine  pour  lui? 
il  ferait  bien  plus  beau,  à  mon  gré  ,  de  lui 

P   2       - 
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dire  qu'elle  fera   toujours  fon  ennemie  fans 
pouvoir  haïr  un  fi  grand  homme. 

VERS      56. 
Mais  ne  préfume  pas  par  là  toucher  mon  cœur. 

Cela  ferait  bon  fi  Céfar  avait  tâché  de  l'enga- 
ger à  fuivre  fon  parti  ;  mais  il  n'y  a  jamais 
penfé ,  il  n'a  pas  dit  à  Cornélie  un  feûl  mot  qui 
pût  lui  donner  cette  préfomption. 

v.  61. 

Je  t'avoûrai  pourtant ,  comme  vraiment  romaine  , 
Que  pour  toi  mon  eftime  eft  égale  à  ma  haine  ; 

Elle  a  déjà  dit  plufieurs  fois  qu'elle  eft 
romaine,  et  cette  affectation. diminue  beau- 
coup de  la  vraie  grandeur. 

v.  63. 

Que  Tune  et  l'autre  eft  jufte  et  montre  le  pouvoir, 
L'une  de  la  vertu  ,  l'autre  de  mon  devoir  ; 
Que  l'une  eft  généreufe  et  l'autre  intérefiee , 
Et  que  dans  mon  efprit  l'une  et  l'autre  eft  forcée. 

Toutes  ces  antithèfes,  et  cette  petite  differ- 
tation  dégradent  la  nobleffe  de  ce  rôle  ,  et  les 
répétitions  continuelles  affaibliffent  le  fenti- 
ment. 

v.  69. 

Juge  ainfi  de  la  haine  où  mon  devoir  me  lie, 

Un  devoir  qui  la  lie  à  la  haine,  et  toujours 
la  haine  l 
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VERS      76. 
Ils  connaîtront  leur  faute,  et  le  voudront  venger. 

Ces  dieux  qui  connaîtront  leur  faute  ,  et 
ce  zèle  qui"  faura  bien  fans  eux  arracher  la 
victoire,  font  une  déclamation  fi,  ampoulée 
et  fi  puérile  ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
s'élever  avec  force  contre  ce  faux  goût.  On 
admirait  autrefois  ce  galimatias  ,  tant  le  bon 
goût  eft  rare-,  tant  l'efprit  des  nations  fepten- 
trionales  de  l'Europe  eft  difficile  à  former. 

v.   79- 
Et  quand  tout  mon  effort  fe  trouvera  rompu  , 
Cléopatre  fera  ce  que  je  n'aurai  pu. 

Un  effort  qui  fe  trouve  rompu  ! 

v.   81. 
Je  fais  quelle  eft  ta  flamme  et  quelles  font  fes  forces. 

Les  forces  de  fa  flamme  !  et  on  a  pu  applau- 
dir à  tous  ces  faux  fentimens ,  exprimés  en 
folécifmes  et  en  barbarifmes  ! 

v.  89. 

J  empêche  ta  ruine,  empêchant  tes  careOTes. 

Ce  vers  pèche  à  la  fois  contre  l'harmonie  , 
contre  la  langue,  contre  les  convenances  et 
contre  la  vérité.  Il  ne  convient  point  à  Cornélie 
de  parler  des  carelTes  que  Céfar  peut  faire  à 

P   3 
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Cléopâtre  ;  elle  n'empêche  point  fes  carefTes , 
elle  ne  peut  les  empêcher;  elle  pourrait  feule- 
ment dire  à  Cefar  que  l'amour  d'une  égyp- 
tienne peut  lui  être  fatal;  mais  il  ferait  encore 
plus  décent  de  ne  lui  en  point  parler.  De 
quoi  fe  mêle-t-elle  ?  eft  ce  l'affaire  de  la  veuve 
de  Pompée,  pour  qui  Cefar  a  eu  tant  d'égards  , 
tant  de  générofité?  cela  n'eft  ni  convenable, 
ni  intéreffant.  Il  eft  ridicule  que  Comélie  pro- 
nonce ces  paroles  ,  que  Cefar  les  entende  ,  et 
que  Cléopâtre  les  fouffre. 

SCENE     DERNIERE. 

VERS       3. 
Sacrifiez  ma  vie  au  bonheur  de  la  vôtre; 
Le  mien  fera  trop  grand,  et  je  n'en  veux  point  d'autre. 

Cléopâtre  parle  au  Mi  mal  que  Cefar  a  parlé. 
Elle  ne  veut  point  d'autre  bonheur  que  d'être 
tuée  par  Cefar  ,  parce  que  Comélie  a  manqué  à 
toute  bienféance  ,  à  toute  honnêteté  devant 
elle. 

v.  7. 

Reine,  ces  vains  projets  font  le  feul  avantage 
Qu'un  grand  cœur  impuiffant  a  du  ciel  en  partage. 

De  vains  projets  qui  font  le  feul  avantage 
qu'on  ait  du  ciel  en  partage  !  et  un  grand  cœur 
impuiffant  !  Cefar  vife  au  galimatias  aufli-bien 
que  Comélie. 
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VERS     g. 
Comme  il  a  peu  de  force,  il  a  beaucoup  de  foins. 

Beaucoup  de  foins  ,  ce  rfeft  pas  là  le  mot 
propre.  Céfar  veut  dire  que  Cornélie  ne  menace 
beaucoup  que  parce  qu'elle  a  peu  de  pouvoir  ; 
mais  le  mot  de  foins  ne  remplit  point  du  tout 
cette  idée. 

V.    12. 

Et  mes  félicités  n'en  feront  pas  moins  pures, 
Pourvu  que  votre  amour  gagne  fur  vos  douleurs. 

Un  amour  qui  gagne  fur  des  douleurs  ! 

v.  18. 
J'ai  vu  le  défefpoir  qu'il  a  voulu  choiCr.  . 

On  ne  choifit  point  un  défefpoir  ;  au  con- 
traire ,  le  défefpoir  ôte  la  liberté  du  choix  ; 
ou ,  fi  Ton  veut ,  le  défefpoir  force  à  choifir 
mal. 

v.    23. 

O  honte  pour  Céfar  qu'avec  tant  de  puifîance, 
Tant  de  foins  pour  vous  rendre  entière  obéiffance , 
Il  n'ait  pu  toutefois  en  ces  événemens 
Obéir  au  premier  de  vos  commandemens  ï 

Rendre  entière  obéijfance  ;  ces  termes  figni- 
fient  la  fujétion  d'un  vaflal.  Céfar  veut  dire 
qu'il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  obéir  à  la  volonté 
de  Cléopâtre.  Ce  n'eft  pas  là  rendre  obéiffance  : 

P   4 
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cette  exprefïion  ne  lui  convient  pas  ;  tant  de 
foins  pour,  ne  fe  dit  pas. 

VERS       27. 
Prenez-vous  en  au  ciel  dont  les  ordres  fublimes  , 
Malgré  tous  nos  efforts,  favent  punir  les  crimes. 

Ordresfublimes  ,  nefe  dit  plus  ;  on  fe  fert  des 
épithètes  ,  fuprêmes  ,  fouverains  ,  inévitables  , 
immuables.  Sublime  eft  affecté  aux  grandes 
idées  ,  aux  grands  fentimens. 

v.   33. 
Mais  comme  il  eft,  Seigneur  ,  de  la  fatalité 
Que  l'aigreur  foit  mêlée  à  la  félicité.  .  . 

Le  mot  propre  ferait  amertume  ,  au  lieu 
d'aigreur. 

v.  43. 

Un  grand  peuple ,  Seigneur,  dont  cette  cour  eft  pleine, 
Par  des  cris  redoublés  demande  à  voir  fa  reine. 

Il  importe  peu  que  le  peuple  foit  ou  non 
dans  la  cour  pour  voir  Cléopâtre.  La  pièce  s'ap- 
pelle Pompée  :  les  aiîaffins  font  punis.  Tous  les 
complimens  de  Céfar  et  de  Cléopâtre  font  peut- 
être  plus  inutiles  que  le  dernier  difcours  de 
Cornélie ,  dans  lequel  du  moins  il  y  a  toujours 
de  la  grandeur.  Cette  dernière  fcène,  eft  la 
plus  froide  de  toutes  ;  et  dans  une  tragédie, 
elle  doit  être,  s'il  fe  peut ,  la  plus  touchante. 
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Mais  Pompée  n'eft  point  une  véritable  tragédie, 
c'eft  une  tentative  que  fit  Corneille,  pour  mettre 
fur  la  fcène  des  morceaux  excellens ,  qui  ne 
fefaient  point  un  tout  ;  c'eft  un  ouvrage  d'un 
genre  unique  ,  qu'il  ne  faudrait  pas  imiter,  et 
que  fon  génie,  animé  par  la  g-randeur  romaine, 
pouvait  feul  faire  réuffir.  Telle  eft  la  force  de 
ce  génie,  que  cette  pièce  l'emporte  encore  fur 
mille  pièces  régulières  ,  que  leur  froideur  a  fait 
oublier.  Trente  beaux  vers  de  Cornélie  valent 
beaucoup  mieux  qu'une  pièce  médiocre. 

vers     5o. 
Que  ces  longs  cris  de  joie  étouffent  vos  foupirs , 
Et  puiffent  ne  laiffer  dedans  votre  penfée 
Que  l'image  des  traits  dont  mon  ame  eft  bleffée  l 

Voilà  de  ces  métaphores  qui  ne  paraiffent 
pas  naturelles.  Comment  peut-on  avoir  dans 
fa  penfée  l'image  d'un  trait  qui  a  blelfé  une 
ame?  Ces  figures  forcées  expriment  toujours 
mal  le  fentiment.  Céfar  veut  dire  ,  puiffiez-vous 
ne  vous  occuper  que  de  monamour  !  il  pouvait 
y  ajouter  encore,  de  fa  gloire.  Ces  fentimens 
doivent  être  toujours  exprimés  noblement  , 
mais  jamais  d'une  manière  recherchée. 
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REMARQUES 

Sur  V Examen    de  Pompée ,  par   Corneille  , 
tome  IL 

Page  153. 10  ur  lejljle ,  il  efl  plus  élevé  en  cepoëme 
quen  aucun  des  miens  ,  et  ce  font ,  fans  contredit, 
les  vers  les  plus  pompeux  que  faye  faits. 

Il  eft  important  de  faire  ici  quelques 
réflexions  fur  le  ftyle  de  la  tragédie.  On  a 
accufé  Corneille  de  fe  méprendre  un  peu  à 
cette  pompe  des  vers,  et  à  cette  prédilection 
qu'il  témoigne  pour  le  ftyle  de  Lucain  ;  il  faut 
que  cette  pompe  n'aille  jamais  jufqu'à  l'enflure 
et  à  l'exagération  ;  on  n'eftime  point  dans 
Lucain  ,  Bella  per  Emathios  plus  quàm  civilia 
campos.  On  eftime  ,  Nil  actum  reputans  fi  quid 
fuper effet  agendum. 

De  même,  les  connaifïeurs  ont  toujours 
condamné  dans  Pompée ,  les  fleuves  rendus 
rapides  par  le  débordement  des  parricides  ,  et  tout 
ce  qui  eft  dans  ce  goût.  Mais  ils  ont  admiré, 

O  ciel  !  que  de  vertus  vous  me  faites  haïr  ! 

Relies  d'un  demi-dieu  dont  à  peine  je  puis 
Egaler  le  grand  nom,  tout  vainqueur  que  j'en  fuis. 

Voilà  le  véritable  ftyle  de  la  tragédie  ;  il 
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doit  être  toujours  d'une  (implicite  noble,  qui 
convient  aux  perfonnes  du  premier  rang  ; 
jamais  rien  d'ampoulé  ,  ni  de  bas  ;  jamais 
d'affectation  ni  d'obfcurité.  La  pureté  du  lan- 
gage doit  être  rigoureufement  obfervée  ;  tous 
les  vers  doivent  être  harmonieux  ,  fans  que 
cette  harmonie  dérobe  rien  à  la  force  des 
fentimens.  Il  ne  faut  pas  que  les  vers  marchent 
toujours  de  deux  en  deux,  mais  que  tantôt 
une  penfée  foit  exprimée  en  un  vers,  tantôt 
en  deux  ou  trois  ,  quelquefois  dans  un  feul 
hémiftiche  ;  on  peut  étendre  une  image  dans 
une  phrafe  de  cinq  ou  fix  vers  ,  enfuite  en 
renfermer  une  autre  dans  un  ou  deux  ;  il  faut 
fouvent  finir  un  fens  par  une  rime,  et  com- 
mencer un  autre  fens  par  la  rime  correfpon- 
dante. 

Ce  font  toutes  ces  règles ,  très-difficiles  à 
obferver  ,  qui  donnent  aux  vers  la  grâce , 
l'énergie  ,  l'harmonie  ,  dont  la  profe  ne  peut 
jamais  approcher.  C'eft  ce  qui  fait  qu'on 
retient  par  cœur,  même  malgré  foi,  les  beaux 
vers.  Il  y  en  a  beaucoup  de  cette  efpèce  dans 
les  belles  tragédies  de  Corneille.  Le  lecteur 
judicieux  fait  aifément  la  comparaifon  de  ces 
vers  harmonieux  ,  naturels  et  énergiques  , 
avec  ceux  qui  ont  les  défauts  contraires  ;  et 
c'tft  par  cette  comparaifon  que  le  goût  des 
jeunes  gens  pourra  fe  former  aifément.  Ce 
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goût  jufte  eft  bien  plus  rare  qu'on  ne  penfe  } 
peu  de  perfonnes  favent  bien  leur  langue  ;  peu 
distinguent  au  théâtre  l'enflure  de  la  dignité  ; 
peu  démêlent  les  convenances.  On  a  applaudi 
pendant  plufieurs  années  à  des  penfées  faufles 
et  révoltantes.  On  battait  des  mains  lorfque 
Baron  prononçait  ce  vers  : 

Il  eft  comme  à  la  vie  un  terme  à  la  vertu. 

On  s'eft  récrié  quelquefois  d'admiration  à 
des  maximes  non  moins  faillies.  Ce  qu'il  y 
a  d'étrange  ,  c'eft  qu'un  peuple  qui  a  pour 
modèle  de  ftyle  les  pièces  de  Racine ,  ait  pu 
applaudir  long-temps  des  ouvrages  où  la  lan- 
gue et  la  raifon  font  également  bleflées  d'un 
bout  à  l'autre.- 
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SUR    THEODORE, 

VIERGE    ET    MARTYRE, 
TRAGEDIE. 

Sur  lajin  de  1G46. 

PREFACE   DU    COMMENTATEUR. 

^1  quelque  chofe  peut  étonner  et  confondre 
refprit  humain,  c'eftque  Fauteur  de  Polyeucte 
ait  pu  être  celui  de  Théodore  ;  c'eft  que  le 
même  homme  qui  avait  fait  la  fcène  fublime 
dans  laquelle  Pauline  demande  à  Sévère  la  grâce 
de  fon  mari ,  ait  pu  préfenter  une  héroïne 
dans  un  mauvais  lieu  ,  et  accompagné  une 
turpitude  fi  odieufe  et  fi  ridicule  de  tous  les 
mauvais  raifonnemens  qu'une  telle  imperti- 
nence peut  fuggérer ,  de  tous  les  incidens 
qu'une  telle  infamie  peut  fournir,  et  de  tous 
les  mauvais  vers  que  le  plus  inepte  des  verfi- 
ficateurs  n'aurait  jamais  pu  faire. 

Comment  ne  fe  trouva-t-il  perfonne  qui 
empêchât  l'auteur  de  Cinna  de  déshonorer  fes 
talens  par  le  choix  honteux  d'un  tel  fujet,  et 
par  une  exécution  aufli  mauvaife  que  le  fujet 
même?  comment  les  comédiens  osèrent- ils 
enfin  repréfenter  Théodore  ? 
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Page  143.  Je  vois  que  la  meilleure  partie  de  mes 
juges  impute  ce  mauvais  fuccès  à  l'idée  de  la  projli- 
tution  ,  quoique....  faye  employé ,  pour  en  exténuer 
V horreur ,  tout  ce  que  l'art  et  l'expérience  m'ont  pu 
fournir  de  lumières. 

Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  mis  de  voile  fur  ce 
fujet  révoltant  ,   puifqu'il   emploie    dans    la 
pièce  les  mots  de  projlitution  ,  d'impudicité ,  de 
Jille  abandonnée  aux  foldats . 

Ibid.  Et  certes  il  y  a  de  quoi  congratuler  à  la 
pureté  de  notre  théâtre,  8cc  Congratuler  à  ne  fe 
dit  plus.  Cette  phrafe  eft  latine,  tibi gratulor  : 
mais  aujourd'hui  congratuler  régit  Faccufatif 
comme  féliciter. 

Ibid.  La  modejlie  de  notre  /cène  a  défavouê 
comme  indigne  d'elle  ce  peu  (de  la  proftitution 
de  Théodore  décrite  par  S'  Ambroife  )  que  la 
nécejfité  de  mon  fujet  m  a  forcé  de  faire  connaître. 


REM.  sur  l'epitre  dedicatoire.  i83 

Les  honnêtes  gens  afTemblés  font  toujours 
chaftes.  On  foufFrait  du  temps  de  Hardi  qu'on 
parlât  de  viol  fur  le  théâtre  ,  de  la  manière 
la  plus  groflière  :  mais  c'eft  qu'alors  il  n'y  avait 
que  des  hommes  gromers  qui  fréquentafïent 
les  fpectacles.  Mairet  et  Rotrou  furent  les  pre- 
miers qui  épurèrent  un  peu  la  fcène  des  indé- 
cences les  plus  révoltantes.  Il  était  impomble 
que  cette  pièce  de  Corneille  eût  du  fuccès  en 
1646;  elle  en  aurait  eu  vingt  ans  auparavant. 
Il  choifit  ce  fujet  parce  qu'il  connailTait  plus 
fon  cabinet  que  le  monde ,  et  qu'il  avait  plus 
de  génie  que  de  goût.  C'eft  toujours  la  même 
vérification ,  tantôt  forte,  tantôt  faible  ,  tou- 
jours la  même  inégalité  de  ftyle ,  le  même 
tour  de  phrafe ,  la  même  manière  d'intriguer  ; 
mais  n'étant  pas  foutenu  par  le  fujet  comme 
dans  les  pièces  précédentes,  il  ne  pouvait  ni 
s'élever  ni  intérelTer.  Puifqu'il  faut  des  notes 
fur  toutes  les  pièces  de  Corneille ,  on  en  donne 
auffi  quelques-unes  fur  Théodore  ;  mais  un 
commentaire  n'eft  pas  un  panégyrique  :.on 
doit  au  public  la  vérité  dans  toute  fon  étendue. 

Page  144.  Après  celafqferai  bien  dire  que  ce 
nejl  pas  contre  des  comédies  pareilles  aux  nôtres 
que  déclame  S*  Augujlin. 

On  fait  allez  que  S1  Augujlin  ignorait  le  grec  : 
s'il  avait  connu  cette  belle  langue,  il  n'aurait 
pas  déclamé  contre  Sophocle  ;  ou  s'il  eût  déclamé 
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contre   ce   grand  homme  ,  il  eût  été  fort  à 
plaindre. 

Page  1 45.  Ils  demeurent  privés  du  plus  agréable 
et  du  plus  utile  des  divertijfemens  dont  ï ejprit 
humain  foit  capable. 

On  ne  peut  rien  dire  de  plus  fort  en  faveur 
de  Fart  des  Sophocles  ,  dont  Arijlote  a  donné  les 
règles  ;  et  il  eft  bien  honteux  pour  notre 
nation  ,  devenue  fi  critique  après  avoir  été  11 
barbare  ,  que  Corneille  ait  été  obligé  de  faire 
l'apologie  d'un  art  qui  était  fi  refpectable  entre 
fes  mains. 

Le  grand  Corneille  traite  ici  avec  une  fierté 
qui  fied  bien  à  fa  réputation  et  à  fon  mérite , 
ces  hommes  battement  jaloux  du  premier 
des  beaux  arts  ^  qui  Colorent  leur  envie  du 
prétexte  de  la  religion.  Ils  craignent  que  la 
nation  ne  s'inftruife  au  théâtre ,  et  que  des 
hommes  accoutumés  à  nourrir  leur  efprit  de 
ce  que  la  raifon  a  de  plus  pur,  et  de  ce  que 
Téloquence  des  vers  a  de  plus  touchant ,  ne 
deviennent  indifférens  pour  de  vaines  difputes 
fcolafliques  ,  pour  de  miférables  querelles  , 
dans  lefquelles  on  veut  trop  fouvent  entraîner 
les  citoyens. 

Ces  ennemis  de  la  fociété  ont  imaginé  qu'un 
chrétien  devait  regarder  Cinna ,  les  Horaces  et 
Polyeucte  du  même  œil  dont  les  pères  de 
l'Eglife  regardaient  les  mimes  et  les  farces 

obfcènes 
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obfcènes  qu'on  repréfentait  de  leur  temps  dans 
les  provinces  de  l'empire  romain. 

On  confulta  fur  cette  queftion ,  dans  l'année 
1742  ,  monfignor  Cerrati ,  confeiTeur  du  pape 
Clément  XII,  et  du  confiftoire  qui  élut  ce  pape. 
T'ai  heureufement  retrouvé  une  partie  de  fa 
réponfe  ,  écrite  de  fa  main  ,  commençant  par 
ces  mots  :  I  concilii  e  i  padri  ;  et  finiffant  par 
ceux-ci ,  Giovan  Batttjla  Andreini  ;  et  voici  la 
traduction  ridelle  des  principaux  articles  de  fa 
lettre  : 

33  Les  conciles  et  les  pères  qui  ont  con- 
33  damné  la  comédie  ,  comme  il  paraît  par  le 
5»  troifième  article  du  concile  de  Carthage  de 
33  l'an  397  ,  entendaient  les  repréfentations 
3»  obfcènes,  mêlées  de  facré  et  de  profane,  la 
îj  dérifion  des  chofes  eccléfiaftiques ,  les  blaf- 
5»  phèmes,  é-c. 

s»  Les  comédies  dans  des  temps  plus  éclairés 
33  ne  furent  pas  de  ce  genre.  C'eft  pourquoi 
35  S1  Thomas  ,  queft.  168  ,  art.  III ,  parlant  de 
3î  la  comédie  ,  s'exprime  ainfi  : 

3»  Officium  hijlrionum  ,  ordinatum  ad  folatium 
33  hominibus  exkibendum  ,  non  ejl  fecundùm  fe 
33  illicitum  ,  nec  Junt  in  Jiatu  peccati  ;  dummodô 
33  moderatè  ludo utantur, idejî nonutendo aliquibus 
3  ?  illicitis  verbis ,  vd  jadis  ;  et  non  adhibendo  ludos 
s»  negotiis  et  temporibus  indebitîs. 

si   L'emploi    des    comédiens    inftitué   pour 
Comment. fur  Corneille.  Tome  II.  Q^ 
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5>  donner  quelque  délafTement  aux  hommes  , 
55  n'eftpas  en  foi  illicite;  ils  ne  font  point  dans 
55  l'état  de  péché ,  pourvu  qu'ils  ufent  honnê- 
55  tement  de  leurs  talens,  c'eft- à-dire  ,  qu'ils 
55  évitent  les  mots  et  les  actions  défendues  , 
55  et  qu'ils  ne  repréfentent  point  dans  les 
55  temps  qui  ne  font  point  permis. 

55  Cajetan,  en  commentant  ce  paiïage,  con- 
55  clut  :  donc  fart  des  comédiens  qui  Je  contiennent 
55  dans  les  bornes,  n  ejl  point  condamnable ,  mais 
55  permis. 

55  S1  Antonin,  archevêque  de  Florence ,  dans 
55  fa  Somme  théologique  ,  partie  III,  titre  8  , 
55  chap.  IV,  dit  : 

55  Au  temps  de  S'  Charles  Borrome'e ,  il  fut 
55  défendu  à  certains  comédiens  de  repréfenter 
55  fur  le  théâtre  de  Milan.  Ils  allèrent  trouver 
55  S'  Charles  ,  et  obtinrent  de  lui  un  décret 
55  portant  permifîion  de  repréfenter  des  comé- 
55  dies  dans  fon  diocèfe  ,  en  obfervant  les 
55  règles  prefcrites  par  S1  Thomas  ;  il  fe  lit 
55  prëfenter  tous  les  fujets  des  fcènes  qu'ils 
55  jouaient  impromptu,  et  il  leur  fit  jurer  que 
55  toutes  les  nouvelles  fcènes  qu'ils  mêle- 
55  raient  à  celles  dont  il  avait  vu  la  difpofition, 
55  feraient  aufïi  honnêtes  et  aufli  décentes 
55  que  les  autres. 

55  L'ufage  de  l'Italie  eft  de  permettre  toutes 
si  les  repréfentations  qui  ne  portent  point  de 
55  fcandale.  On  joue  des  pièces  à  Rome  dans 
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»  de  certains  temps  ,  et  particulièrement  dans 
"  des  collèges.  Les  comédiens  approchent 
3>  des  facremens,  et  on  ne  trouve  aucune 
?»  bulle  ni  aucun  décret  des  papes  qui  les  en 
»  privent.  On  leur  donne  la  fépulture  dans 
»  les  églifes  comme  à  tous  les  autres  bons 
5»  catholiques  ,  avec  toutes  les  cérémonies 
"  facrées ,  con  tutte  le  facre  funzioni. 

5 »  Nicole  Barbieri rapporte  qu*  Ifabella  Andreini 
H  reçut  à  Lyon  beaucoup  d'honneurs ,  qu'elle 
5»  y  fut  enterrée  avec  pompe ,  et  que  fon  corps 
5»  fut  accompagné  des  principaux  de  la  ville  , 
»  qui  firent  graver  fon  épitaphe  furlebronze! 

9»  L'empereur  Mathias  donna  des  lettres  de 
«  noblefïe  kFierre  Cequini.Jean-Baptifte Andreini 
?»  fut  de  l'académie  de  Mantoue,  et  capitaine 
5»  des  chafTes. 

»  Le  même  Nicole  Barbieri  rapporte  que 
j>  Rinoceronte,  comédien,  mourut  de  fon  temps 
s?  en  odeur  de  fainteté.  j» 

Si  Lopez  de  Vega  et  Shakefpeare  ne  furent  pas 
regardés  comme  de  faints  perfonnages  ,  per- 
fonne  au  moins ,  ni  à  Madrid  ni  à  Londres  ne 
reprocha  à  ces  deux  célèbres  auteurs  d'avoir 
repréfenté  leurs  ouvrages  félon  l'ufaae  des 
anciens  grecs  nos  maîtres.  Le  fameux  docteur 
Ramon  le  licencié  Michel  Sanchez  ,  le  chanoine 
Mira  de  Mezeva ,  le  chanoine  Tarra.a ,  firent 
beaucoup  de  comédies,prefque  touteïeflimées, 

Q  * 
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et  leurs  fonctions  de  prêtres  n'en  furent  pas 
interrompues.  Plufieurs  prêtres  en  France 
en  ont  fait,  témoins  le  cardinal  de  Richelieu  , 
Fabbé  Boyer  ,  Pabbé  Genejt  ,  aumônier  de 
madame  la  duchefle  d'Orléans,  et  tant  d'au- 
tres. Enfin,  Part  doit  être  encouragé  ,  l'abus 
de  Fart  feul  peut  avilir. 

Pour  dernière  preuve  inconteftable  ,  rap- 
portons la  déclaration  de  Louis  XIII  du  16 
avril  1641  ,  enregistrée  au  parlement  ;  elle  dit 
expreflement  : 

55  Nous  voulons  que  Pexercice  des  comé- 
35  diens  ,  qui  peut  innocemment  détourner 
j5  nos  fujets  de  diverfes  occupations  mau- 
35  vaifes ,  ne  puifTe  leur  être  imputé  à  blâme  , 
s?  ni  préjudicier  à  leur  réputation  dans  le 
33  commerce  public.  35 

C'eft  en  vertu  de  cette  déclaration  que 
Louis  XIV  maintint  Floridor ,  fieur  de  Soûlas ,. 
dans  la  poffemon  de  fa  noblefïe  ,  par  arrêt  du 
confeil  du  10  feptembre  1668.  En  bonne  foi, 
peut-on  flétrir  un  penfionnaire  du  roi ,  déclaré 
gentilhomme  par  le  roi ,  pour  avoir  rempli 
des  fonctions  dont  le  roi  lui  ordonne  expref- 
fément de  s'acquitter  ?  Il  eft  mis  en  prifon 
s'il  ne  joue  pas  ,  il  eft  excommunié  s'il  joue. 
Voilà  un  bel  exemple  de  nos  contradictions. 
En  faut-il  davantage  pour  confondre  ceux  qui 
fe  déclarent  contre  nos  fpectacles,  autant  par 
ignorance  que  par  mauvaife  volonté  ? 


THEOD  ORE, 

VIERGE  ET  MARTYRE, 
TRAGEDIE. 

ACTE     PREMIER. 

JLl  eft  vrai  que  cette  pièce  ne  mérite  aucun 
commentaire.  Elle  pèche  par  l'indécence  du 
fujet,  par  la  conduite,  par  la  froideur,  par  le 
ftyle.  On  ne  fera  que  très-peu  de  remarques. 

S  C  E  JVE     PREMIERE. 

VERS       3. 
Mon  père  eft  gouverneur  de  toute  la  Syrie. 

Dans  Polyeucte ,  Félix  eft  gouverneur  de  toute 
l'Arménie  ,  et  ici  Valens  eft  gouverneur  de 
toute  la  Syrie.  Un  mot  de  trop  gâte  un  beau 
vers ,  et  rend  un  médiocre  mauvais. 

v.  4. 
Et  comme  fi  c'était  trop  peu  de  flatterie, 
Moi-même  elle  m'embraffe ,  bc. 

Trop  peu  de  flatterie  de  donner  le  gouverne- 
ment de  toute  la  Syrie  !  et  la  fortune  qui  embrajfe 
Tlacide  !  quelles  exprefîions  !  quel  ftyle  !  quelle 
négligence  ! 
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VERS      7. 
Certes,  fi  je  m'enflais  de  ces  vaines  fumées 
Dont  on  voit  à  la  cour  tant  dames  fi  charmées. .  • 

Il  faut  convenir  que  ce  ftyle  eft  bas  et 
incorrect  ;  et  malheureufement  la  plus  grande 
partie  de  la  pièce  eft  écrite  dans  ce  goût. 

On  a  exigé  un  commentaire  fur  toutes  les 
pièces  de  Corneille,  mais  toutes  n'en  méritent 
pas.  Que  verra-t-on  par  ce  commentaire?  que 
nul  auteur  n'eft  jamais  tombé  fi  bas ,  après  être 
monté  fi  haut.  La  feule  confolation  d'un  tra- 
vail fi  ingrat ,  eft  que  du  moins  tant  de  fautes 
peuvent  être  de  quelque  utilité.  Elles  feront 
voir  aux  étrangers  que  les  beautés  ne  nous 
aveuglent  pas  fur  les  défauts  ;  que  notre 
nation  eft  jufte  en  admirant,  et  en  défapprou- 
vant  ;  et  les  jeunes  auteurs ,  en  voyant  ces 
chutes  déplorables  et  fi  fréquentes,  en  feront 
plus  fur  leurs  gardes. 

v.  9- 

Si  l'éclat  des  grandeurs  avait  pu  me  ravir, 
J'aurais  de  quoi  me  plaire  et  de  quoi  maflTouvir. 

Un  éclat  qui  peut  ravir!  un  homme  qui  aurait 
de  quoi  Je  plaire  et  de  quoi  s'ajfouvir  !  Nul  auteur 
n'a  jamais  écrit  plus  mal  et  mieux.  Voilà  pour- 
quoi on  difait  que  Corneille  avait  un  démon  qui 
fit  pour  lui  les  belles  fcènes  de  fes  tragédies , 
et  qui  lui  laiffa  faire  tout  le  relie. 
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VERS       12. 
A  moins  que  de  leur  rang  ,  le  mien  ne  faurait  croître  ; 

n'eft  pas  français.  Un  rang  ne  croît  pas  ;  on 
paffe ,  on  s'élève  d'un  rang  à  un  autre. 

v.   14. 

On  y  monte  fouvent  par  de  moindres  degrés  ; 

n'eft  pas  plus  exact  que  le  refte  ;  on  ne  monte 
pas  à  un  titre. 

v.   i5. 

Mais  ces  honneurs  pour  moi  ne  font  qu'une  infamie , 
Parce  que  je  les  tiens  dune  main  ennemie. 

Farce  que  ,  eft  une  conjonction  dure  à 
Toreiile  et  traînante  en  vers ,  il  faut  toujours 
l'éviter;  mais  quand  il  eft  répété,  il  devient 
intolérable.  On  pardonne  toutes  ces  fautes 
dans  des  ouvrages  remplis  de  beautés  comme 
les  précédens. 

v.   19. 

Ce  cœur  n'eft  point  à  vendre. 

On  peut  dire  dans  le  ftyle  noble  ,  vendre 
fonfang ,  vendre  f on  honneur  à  la  for  tune;  mais 
Un  cœur  à  vendre  eft  bas. 

v.    25. 

Va  plus  outre  ; 

terme  autrefois  familier,  et  qui  n'eft  pas  fran- 
çais. 


ig2   REMARQUES  SUR  THEODORE, 

VERS      26. 
Joins  le  vouloir  des  dieux  à  leur  autorité. 

Pourquoi  le  vouloir  des  dieux?  Cet  hymen 
rfeft  point  ordonné  par  un  oracle  ;  les  dieux 
font  ici  de  trop  ;  le  vouloir  n'eft  plus  cTufage. 

v.   27. 

Aflemble  leur  faveur,  affemble  leur  colère. 

Il  faudrait  leurs  faveurs  au  pluriel,  parce 
qu'on  ne  peut  alTembler  une  feule  chofe. 

v.  37. 
Sitôt  qu'à  fon  parti  le  bonheur  eut  manqué , 
Sa  tête  fut  profcrite  et  fon  bien  confifqué. 

Toutes  ces  expreflions  font  faibles  ,  profaï- 
ques  et  rampantes. 

v.  45. 

Et  depuis  ce  moment  Marcelle  a  fait  chez  nous 
Un  deftin  que  tout  autre  aurait  trouvé  fort  doux  ; 

eft  du  ftyle  bas  et  négligé  de  la  comédie.  En 
voilà  allez  fur  le  ftyle  de  la  pièce ,  dont  les 
fautes  ne  font  rachetées  par  aucun  morceau 
fublime.  Nous  nous  contenterons  de  remar- 
quer les  endroits  moins  faibles  que  les  autres. 
Il  eft  étrange  que  Corneille  ait  fenti  le  vice  de 
fon  fujet ,  et  quil  n'ait  pas  fenti  le  vice  de  fa 
diction. 

VERS 
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VERS       57. 
PuJfqu'avec  tant  d'effort  on  vous  voit  travailler 
A  mettrcailieurs  l'éclat  dont  elle  doit  briller. . . 

Travailler  à  mettre  ailleurs  un  éclat  ! 

v.  5g. 

Votre  ame  ravie 

Lui  veut  donner  ce  trône  élevé  pour  Flavie. 

Le  terme  de  trône  ne  peut  jamais  convenir 
à  un  gouverneur  de  province. 

v.    63. 

Flavie  au  lit  malade  en  meurt  de  jaloufîe. 

Ce  ftyle  profaïque  eft  inadmifïible  dans  le 
tragique  ;  la  poëfie  n'eft  laite  que  pour  déguifer 
et  embellir  tous  ces  détails.  Voyez  comment 
Racine  rend  la  même  idée  : 

Phèdre  atteinte  d'un  mal  qu'elle  s'obftine  à  taire  , 
Lafle  enfin  d'elle-même  et  du  jour  qui  l'éclairé. 

v.  72. 
Chaque  jour  pour  l'aigrir  je  vais  jufqu'à  l'outrage. 

Il  n'était  pas  néceflaire  que  Placide  outrageât 
tous  les  jours  fa  belle-mère  qui  lui  veut  donner 
fa  fille.  Ce  font-là  des  mœurs  révoltantes  ,  et 
qui  rendent  tout  d'un  coup  le  premier  perfon- 
naçe  odieux. 

Nous  ne  parlerons  plus  guère  du  ftyle ,  nous 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  II.        R 
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nous  en  tiendrons  à  Fart  de  la  tragédie.  Il  n'y 
a  rien  de  tragique  dans  cette  intrigue  ;  c'en; 
un  jeune  homme  qui  ne  veut  point  de  la 
femme  qu'on  lui  offre  ,  et  qui  en  aime  une 
autre  qui  ne  veut  point  de  lui;  vrai  fujet  de 
comédie,  et  même  ,  fujet  trivial.  Nous  avons 
déjà  remarqué  que  les  gens  peu  inflruits 
croient  que  Racine  a  gâté  le  théâtre  en  y  intro  * 
duifant  ces  intrigues  d'amour.  Mais  il  n'y  a 
aucune  pièce  de  Corneille  dont  l'amour  ne  faffe 
l'intrigue.  La  feule  différence  eft  que  Racine  a 
traité  cette  paffion  en  maître,  et  que  Corneille 
n'a  jamais  fu  faire  parler  des  amans  ,  excepté 
dans  le  Cid ,  où  il  était  conduit  par  un  auteur 
efpagnol.  Ce  n'eft  pas  l'amour  qui  domine  dans 
Polyeucte  ,  c'eft  la  victoire  que  remporte 
Pauline  fur  fon  amant ,  c'eft  la  noblefîe  de 
Sévère. 

S  C  E  N  E     IL 

VERS       I. 
Ce  mauvais  confeiller  toujours  vous  entretient  ? 

Cette  fcène  de  bravade  entre  Marcelle  et 
Placide  paraît  contre  toute  bienféance.  C'eft  une 
picoterie  bourgeoife  ;  et  des  bourgeois  bien 
élevés  parleraient  plus  noblement.  Marcelle 
querelle  Placide ,  tandis  qu'elle  devrait  tâcher 
de  lui  plaire.  Quel  rôle  défagréable  que  celui 
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d'une  femme  qui  veut  à  toute  force  qu'on 
époufe  fa  fille  ,  qui  dit  des  injures  gromères 
à  celui  dont  elle  veut  faire  fon  gendre ,  et  qui 
en  effuie  de  plus  fortes  !  Marcelle  dit  que  Placide 
a  le  cœur  trop  bas  pour  aimer  en  bon  lieu  , 
qu'il  a  une  ame  vile  et  baffe  :  Placide  répond 
fur  le  même  ton  :  cela  feul  devait  faire  tomber 
la  pièce  ,  qui  d'ailleurs  eft  une  des  plus  mal 
écrites. 

v  E  R  S     48. 
Un  bienfait  perd  fa  grâce  à  le  trop  publier. 

Racine  a  imité  heureufement  ce  vers  dans 
Iphigénie*: 

Un  bienfait  reproché  tint  toujours  lieu  doffenfe. 

S  C  E  JV  E     III. 

Corneille  avoue  la  faibleffe  et  la  lâcheté  de 
Valens  ;  mais  comment  ne  fentait-il  pas  que  le 
rôle  de  Marcelle  révoltait  encore  davantage  ? 

v.   i3. 

De  ce  feu  turbulent  l'éclat  impétueux 

N'eft  qu'un  faible  avorton  d'un  cœur  préfomptueux. 

Si  on  afTemblait  des  mots  au  hafard,  il  eft  à 
préfumer  qu'ils  ne  s'arrangeraient  pas  plus 
mal. 

R  * 
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S  C  E  M  E     V. 

vers    dernier. 
Jetez  un  peu  de  haine  où  règne  tant  d'amour. 

Je  ne  parle  pas  des  termes  impropres  ,  des 
locutions  vicieufes  dont  cette  pièce  fourmille. 
Je  laifie  à  part  ces  vers  barbares. 

Si  fon  ordre  n'agit  l'effet  ne  s'en  peut  voir, 
Et  je  penfe  être  quitte  y  fefant  mon  pouvoir. 
Faire  votre  pouvoir  avec  tant  d'indulgence  . .  . 
Déployez-la,  Madame,  à  le  faire  haïr,  ùc.  bc. 

Mais  il  faut  avouer  que  malheureufement 
de  cent  tragédies  françaifes  il  y  en  a  quatre- 
vingt-dix-huit  fondées  fur  un  mariage  qu'une 
des  parties  veut,  et  que  l'autre  ne  veut  pas. 
C'eft  l'intrigue  de  toutes  les  comédies.  C'eft 
une  uniformité  qui  fait  tout  languir.  Les  fem- 
mes ,  dit-on,  qui  fréquentent  nos  fpectacles  , 
et  qui  feules  y  attirent  les  hommes  ,  ont  réduit 
tous  les  auteurs  à  ne  marcher  que  dans  ce 
chemin  qu'elles  leur  ont  tracé  ,  et  Racine  feul 
eft  parvenu  à  répandre  des  fleurs  fur  cette  route 
trop  commune,  et  à  embellir  cette  ftérilité 
miférable.  Il  eft  à  croire  que  le  génie  de 
Corneille  aurait  pris  une  autre  voie  s'il  avait  pu 
fecouer  le  joug  ,  fi  l'on  avait  repréfenté  la 
tragédie  ailleurs  que  dans  un  vil  jeu  de  paume , 
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où  les  courtauds  de  boutique  allaient  pour 
cinq  fous  ,  fi  la  nation  avait  eu  quelque  con- 
naifïance  de  l'antiquité  ,  fi  Paris  avait  pu  alors 
avoir  quelque  chofe  d'Athènes. 

ACTE       SECOND. 
SCENE    PREMIERE. 

VERS       I. 
Marcelle  n'eft  pas  loin  ,  et  je  me  perfuade 
Que  Ion  amour  l'attache  auprès  de  fa  malade. 

à  a  malade  et  Marcelle  qiion  verra  venir  dans 
un  moment'  ou  deux  ,  font  toujours  le  ftyle  de  la 
comédie. 

S  C  E  JV  £'     ï  I. 

Cette  fcène ,  aux  vices  de  la  diction  près  , 
n'eft  pas  répréhenfible.  Les  fentimens  et  le 
caractère  de  Théodore  s'y  développent. 

.    v.  dernier. 
.   .    .   Quittons  ce  difcours  ,  je  vois  venir  Marcelle, 

Rien  n'eft  plus  froid  et  plus  déplacé  dans 
le  tragique  que  Ces  fcènes  dans  lefquelles  un 
confident  parle   à  une   femme  en  faveur  de 

R   3 
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l'amour  d'un  autre.  C'eft  ce  qu'on  a  tant 
reproché  à  Racine  dans  fon  Alexandre  ,  où 
Ephejlion  paraît  enfidelle  confident  du  beau  feu  de 
fon  maître.  Rien  n'a  plus  avili  notre  théâtre  ,  et 
ne  l'a  rendu  plus  ridicule  aux  yeux  des  étran- 
gers que  ces  fcènes  d'ambafTadeurs  d'amour. 
Heureufement  il  y  en  a  peu  dans  Corneille. 

S  C  E  JV  E     IV. 

VERS       54. 
Plutôt  que  dans  fon  lit  j'entrerais  au  tombeau. 

On  retrouve  dans  quelques  vers  de  cette 
icène  l'auteur  des  beaux  morceaux  de  Po- 
lyeucte.  Mais  une  fille  de  qualité  qui  veut 
mourir  vierge  eft  fort  bonne  pour  le  couvent 
et  fort  mauvaife  pour  le  théâtre. 

Au  refte  ,  V  amour  qui  brille  fans  luire  ,  Cléobule 
qu'on  voit  aller  tant  et  venir ,  un  refte  de  fcru- 
pule  que  Marcelle  tient  pour  ridicule ,  font  des 
façons  de  parler  fi  baffes  ,  fi  choquantes  , 
qu'elles  dégoûteraient  tout  lecteur  ,  quand 
même  la  pièce  ferait  bien  faite. 

v.  dernier. 
Mais  demeurez  ;  il  vient. 

L'auteur  dit ,  avec  une  candeur  digne  de 
lui,   qu'une   femme  fans  grande  paffion  ne 
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pouvait  faire  un  grand  effet.  On  ne  peut  fans 
doute  s'intérefler  à  elle  ,  mais  on  s'intéreffe 
beaucoup  moins  à  Marcelle.  Son  caractère 
indigne  ,  et  fon  ton  ironique  et  infultant 
dégoûtent. 

S  C  E  JV  E      VI. 

vers     6. 
Ah  !  que  vous  favez  mal  comme  il  faut  fe  venger  ! 

Ce  ne  font  plus  ,  on  Ta  déjà  dit,  les  expref- 
fions  que  nous  examinons.  Il  faut  plaindre  ici 
la  faiblefle  de  l'efprit  humain.  C'eft  Fauteur 
de  Cinnâ  qui  met  dans  la  tête  d'un  romain 
qu'on  ne  doit  fe  venger  d'une  princefle  qu'en 
l'envoyant  dans  un  mauvais  lieu  ;  et  c'eft  à  fa 
femme  qu'il  tient  ce  langage  ! 

Au  refte,  on  doute  fort  que  cette  aventure 
foit  vraie.  Ces  contes  qu'on  nous  fait  de 
jeunes  et  belles  chrétiennes  condamnées  à 
la  proftitution  ,  font  l'oppofé  des  mœurs  et 
des  lois  romaines.  Une  nation  qui  condamnait 
les  veflales  à  être  enterrées  toutes  vives  pour 
une  faiblefle ,  n'avait  garde  de  permettre  qu'on 
proftituât  des  princefles  à  des  foldats  pour 
caufe  de  religion.  On  pourrait  mettre  un  évé- 
nement au  théâtre,  fi  fans  être  vrai,  il  avait 
été  vraifemblable  ;  mais  il  faudrait  furtout 
qu'il  fût  noble  et  tragique  :  celui-ci  eft  faux , 

R  4 
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ridicule  et  abominable.  Il  eft  tiré  de  ces  légen- 
des qui  font  la  honte  de  l'efprit  humain. 

vers     3o. 
Et  le  défefpérer,  ce  n'eft  pas  l'acquérir. 

Comme  fi  on  ne  défefpérait  pas  ce  Placide 

en  envoyant  au  b une  fille  refpectable 

qu'il  veut  époufer  !  Valens  ne  favait  -  il  pas 
qu'on  peut  avec  le  temps  pardonner  le  meur- 
tre, et  qu'on  ne  pardonne  jamais  les  affronts? 

v.   54. 

Je  me  faurai  bientôt  venger  d'elle  et  de  vous. 

Voilà  une  impertinente  créature  :  elle 
menace  fon  mari  qui  veut  la  venger.  Si  elle 
n'entend  point  de  quoi  il  s'agit ,  c'eft  une 
grande  fotte. 

SCENE      VIL 

V.    32. 
JDis-lui  qu'à  tout  le  peuple  on  va  l'abandonner  ; 
Tranche  le  mot  enfin  ,  que  je  la  proftitue. 

Ce  vers  ,  et  le  mot  projiitue  ,  préfentent 
l'image  la  plus  dégoûtante,  la  plus  odieufe  et 
la  plus  fale.  Cela  ne  ferait  pas  fouffert  à  la 
foire.  Voilà  pourtant  le  noeud  de  la  pièce.  On 
ne  fort  point  d'étonnement  que  le  même 
homme  qui  a  imaginé  le  cinquième  acte  de 
Rodogune,  ait  fait  un  pareil  ouvrage. 
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ACTE     TROISIEME. 

SCENE    PREMIERE,   (àlafn.) 

Soit  que  vous  contraigniez  pour  vos  dieux  impuiffans 
Mon  corps  à  l'infamie  ,  ou  ma  main  à  l'encens  , 
Je  faurai  conferver  d'une  ame  réfolue 
A  l'époux  fans  macule  une  époufe  impoîlue. 

\JjJ  i  aurait  jamais  pu  s'attendre  à  voir  une 
ame  réfolue  conferver  une  époufe  impollue 
à  Tépoux  fans  macule?  Jufqu'où  Corneille  s1  eft- 
il  oublié  ?  jufqu'à  quel  abaiffement  eft-il  def- 
cendu  ?  Ce  n'eft  pas  feulement  l'excès  du 
ridicule  qui  étonne  ici,  c'eft  la  réfignation  de 
cette  bonne  fille  qui  prend  fon  parti  d'aller 
dans  un  mauvais  lieu  s'abandonner  à  la 
canaille  ,  et  qui  fe  confole  en  fôngeant  qu'elle 
n'y  confentira  pas. 

Dieu  foit ,  Dieu  foit  ,  dit  le  faint  perfonnage  , 
Dieu  foit  loué  !  je  l'ai  fait  fans  péché. 

S   C  E  JV  E     III. 

vers     g. 
Et  lorfque  vous  pouviez  jouir  de  vos  dédains  , 
Si  j'ofais  quelquefois  les  nommer  inhumains  , 
Je  les  juftinais  dedans  ma  confcience  ,  bc. 
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Voilà  comme  Corneille  parle  d'amour  quand 
il  n'eft  pas  guidé  par  Guilain  de  Cajlro ,  et  quand 
il  n'a  que  l'amour  à  faiie  parler  ;  c'eft  le  ftyle 
des  romans  de  fon  temps  ;  c'eft  le  ftyle  de  fes 
comédies.  Rien  n'eft  plus  infipide  ,  plus  bour- 
geois ,  plus  dégoûtant  ,  que  le  langage  pure- 
ment amoureux  qui  a  déshonoré  toujours  le 
théâtre  français.  Racine,  au  moins  ,  par  la 
pureté  de  fa  diction,  par  l'harmonie  des  vers  , 
par  le  choix  des  mots  ,  par  un  ftyle  aufh  foigné 
que  naturel ,  ennoblit  un  peu  ce  petit  genre, 
et  réchauffe  la  froideur  de  ce  langage.  Je  ne 
parle  pas  ici  de  cet  amour  pafîionné  ,  furieux , 
terrible ,  qui  entre  fi  bien  dans  la  vraie  tragé- 
die; je  parle  des  déclarations  dCAntiochus ,  de 
Xipharès ,  de  Pharnace ,  dCHippolyte  ;  je  parle  des 
fcènes  de  coquetterie  ;  je  parle  de  ces  amours 
plus  propres  à  l'idylle  et  à  la  comédie  qu'à 
la  tragédie ,  dont  il  a  feul  fou  tenu  la  faibleffe 
par  le  charme  de  la  poëfie  ,  et  par  des  fenti- 
mens  vrais  et  délicats  ,  inconnus  à  tout  autre 
qu'à  lui. 

vers     63. 
N'efpérez  pas,  Seigneur,  que  mon  fort  déplorable 
Me  puiffe  à  votre  amour  rendre  plus  favorable ,  ùc» 

Ce  couplet  de  Théodore  eft  fort  beau ,  quoique 
trop  long  ,  et  quoiqu'il  y  ait  une  affectation 
condamnable  à  parler  d'un  amant  qui  s'unit  à 
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ce  qu'il  aime ,  fi  fortement  qu'il  en  fait  une 
part  de  lui-même.  Mais  pourquoi  Corneille 
a-t-il  réuffi  dans  ce  morceau  ?  G'eft  que  les 
fentimens  y  font  grands ,  c'eft;  que  l'objet  en 
ferait  vraiment  tragique,  s'il  n'était  pas  avili 
par  le  ridicule  honteux  de  la  proflitution. 
Toutes  les  fois  que  Corneille  a  quelque  chofe 
de  vigoureux  à  traiter ,  on  le  retrouve  ;  mais 
ces  beaux  morceaux  font  perdus. 

vers     14g. 
Mettez  en  fureté  ce  qu'on  va  vous  ravir. 

C'eft  toujours  l'idée  de  la  proflitution. 

v.   i5o. 
Vous  n'êtes  pas  celui  dont  Dieu  s'y  veut  fervir  j 
Il  faura  bien  fans  vous  en  fufciter  un  autre , 
Dont  le  bras  moins  puiffant,  mais  plus  faintque  le  vôtre, 
Par  un  zèle  plus  purfe  fera  mon  appui.  . . . 

Elle  eft  donc  déjà  informée  que  Didyme 
entrera  dans  le  mauvais  lieu  pour  fauver  fon 
honneur. 

SCENE     IV. 

v.   2. 

MARGELLE. 

Je  vous  fuis  importune 

De  mêler  ma  préfence  aux  fecrets  des  amans , 
Qui  n'ont  jamais  befoin  de  pareils  truchemans. 
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PAULIN. 
Madame ,  on  m'a  forcé  de  puiffance  abfolue. 

MARCELLE. 
L'ayant foufferte  ainfi ,  vous  lavez  bien  voulue. 

Iï  n'y  a  rien  de  plus  indécent ,  de  plus 
révoltant,  de  plus  atroce ,  de  plus  bas ,  de  plus 
lâche ,  que  cette  Marcelle  qui  vient  infulter  à 
cette  proftituée.  Du  moins  elle  devrait  épargner 
les  folécifmes  et  les  barbarifmes.  On  a  force 
Paulin  de  puiffance  abfolue,  et  il  Ta  bien  voulue. 

SCENE     V. 

VERS       8. 

Vous  trouvez  ,  je  m'afîure ,  en  un  fi  digne  lieu 
Cet  objet  de  vos  vœux  encor  digne  d'un  dieu  ? 

Que  dites-vous  d'un  b que  cette  dame 

appelle  un  digne  lieu  ? 

v.  dernier. 
Allez  fans  plus  rien  craindre,  ayant  pour  vous  Marcelle. 

Cette  fcène  eft  une  des  plus  étranges  qui 
foient  au  théâtre  français.  Rendez  une  vif  te  de 
civilité  à  ma  file;  f  non,  je  vais  prof  ituer  votre 
mailreffe  aux  porte-faix  d 'Àntioche.  C'eft  la  fub- 
ftance  de  cette  fcène  et  l'intrigue  de  la  pièce  : 
difons  hardiment  qu'il  n'y  a  jamais  rien  eu  de 
fi  mauvais  en  aucun  genre  \  il  ne  faut  pas 
ménager  les  fautes  portées  à  cet  excès. 
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ACTE     QUATRIEME. 
SCENE     IL 

VERS       l6. 
Tout  fait  peur  à  l'amour,  c'eft  un  enfant  timide, 

A  l  ne  manquait  aux  étonnantes  turpitudes 
de  cette  pièce  que  la  mauvaife  plaifanterie 
du  madrigal ,  V amour  eji  un  enfant  timide, 

v.    21. 

Va,  dis-lui  que  j'attends  ici  ce  grand  fuccès, 
Où  fa  bonté  pour  moi  paraît  avec  excès. 

Qui  aurait  pu  s'attendre  en  voyant  Cinna  et 
les  belles  fcènes  des  Horaces ,  que  peu  d'an- 
nées après  ,  quand  le  génie  de  Corneille  était 
dans  toute  fa  force,  il  mettrait  fur  le  théâtre 
une  princeiTe  qu'on  envoie  dans  un  mauvais 
lieu,  et  un  amant  qui  dit  que  l'amour  eji  un 
enfant  timide  ? 

S  C  E  JV  E     IV. 

v.  71. 

Il  leur  jette  de  l'or  enfuite  à  pleines  mains. 

Comment  a-t-on  pu  hafarder  un  tel  récit 
fur  le  théâtre  tragique  !  Ce  Didyme,  à  la  vérité, 
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n'entre  dans  ce  mauvais  lieu  qu'avec  une 
louable  intention  ;  mais  le  récit  fait  le  même 
effet  que  fi  Didyme  n'était  qu'un  débauché. 
Ce  n'eft  pas  la  peine  de  pouffer  plus  loin  nos 
remarques  :  plaignons  tout  efprit  abandonné 
à  lui-même  ;  et  n'en  eftimons  pas  moins  l'âme 
du  grand  Pompée  et  celle  de  Cinna. 

vers    dernier, 
A  fon  zèle ,  de  grâce  ,  épargnez  cette  honte. 

Voilà  donc  la  gouvernante  d'Antioche  qui 
livre  la  princeiTe  à  la  canaille ,  et  la  canaille 
fe  difpute  à  qui  l'aura.  Voilà  un  homme  qui 
leur  jette  de  l'argent  pour  avoir  la  préférence. 
Il  eft  vrai  que  c'eft  à  bonne  intention;  mais  on 
ne  peut  le  deviner,  et  cette  bonne  intention 
eft  un  ridicule  de  plus.  On  a  ofé  nommer 
tragédie  cet  étrange  ouvrage  ,  parce  qu'il  y  a 
du  fang  répandu  à  la  fin.  Comment  ofons- 
nous ,  après  cela ,  condamner  les  pièces  de 
Lopez  de  Véga  et  de  Shakefpeare?  Ne  vaut-il  pas 
mieux  manquer  à  toutes  les  unités ,  que  de 
manquer  à  toutes  les  bienféances ,  et  d'être  à 
la  fois  froid  et  dégoûtant? 
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SCENE     V. 

VERS       I. 
Eh  bien  ,  votre  parente  ,  elle  eft  hors  de  ces  lieux 
Où  l'on  facrifiait  fa  pudeur  à  nos  dieux  ? — 
Oui ,  Seigneur. 

On  ne  voit  ici  que  l'apparence  de  la  profti- 
tution  ;  l'apparence  eft  trompeufe  ;  mais  cela 
reflemble  à  ces  énigmes  dont  les  vers  annon- 
cent une  ordure,  et  dont  le  mot  eft  honnête; 
jeu  de  l'efprit  ,  honteux  ,  et  fait  pour  la 
populace. 

v.  24. 

Sous  l'habit  de  Didyme  elle-même  eft  fortie. 

Je  dois  remarquer  ici,  en  général,  que 
toutes  ces  petites  tromperies ,  des  changemens 
d'habits ,  des  billets  qu'on  entend  en  un  fens 
et  qui  en  fignifient  un  autre  ,  des  oracles 
même  à  double  entente  ,  des  méprifes  de 
fubalternes  qui  ont  mal  vu  ,  ou  qui  n'ont 
vu  que  la  moitié  d'un  événement,  font  des 
inventions  de  la  tragédie  moderne  ;  inventions 
petites  ,  mefquines,  imitées  de  nos  romans  ; 
puérilités  inconnues  à  l'antiquité,  et  dont  il 
faut  couvrir  la  faiblefle  par  quelque  chofe  de 
grand  et  de  tragique  ;  comme  vous  avez  vu 
dans  les  Horaces  l'a  méprife  d'une  fuivante 
produire  les  plus  grands  mouvemens.  Le  vieil 
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Horace  n'eft  admirable  que  parce  qu'une  domef- 
tique  de  lamaifon  a  été  trop  impatiente  ;  c'eft- 
là  créer  beaucoup  de  rien  ;  mais  ici  c'en"  entafler 
petiteffes  fur  petiteiTes. 

ACTE      C  I  N  Q,U  IEME. 

SCENE     VIII. 

vers    dernier. 
Ne  crains  rien, Mais,  ôDieux,que j'ai  moi-même  à  craindre! 

v><  e  tt E  fin  eft  funefte  ,  mais  elle  n'eft  nulle- 
ment touchante.  Pourquoi  ?  parce  qu'on  ne 
s'intérefTe  à  perfonne.  A  quoi  bon  intituler 
tragédie  chrétienne  ce  malheureux  ouvrage  ? 
Suppofons  que  Théodore  fût  de  la  religion  de 
fes  pères  ,  Marcelle  n'en  eft  pas  moins  furieufe 
de  la  perte  de  fa  fille,  que  Placide  a  dédaignée, 
et  qui  eft  morte  de  la  fièvre  ;  elle  n'en  tue  pas 
moins  Théodore;  elle  ne  s'en  tue  pas  moins 
elle-même  ;  Placide  auffi  ne  s'arrache  pas  moins 
la  vie  ,  et  le  tout  aux  yeux  du  maître  de  la 
maifon,  le  plus  imbécille  qu'on  ait  jamais  mis 
fur  le  théâtre  tragique.  Voilà  quatre  morts 
violentes,  et  tout  eft  froid.  II. ne  fuffit  pas  de 
répandre  du  fang,  il  faut  que  l'ame  du  fpec- 
tateur  foit  continuellement  remuée  en  faveur 
de  ceux  dont  le  fang  eft  répandu.  Ce  n'eft  pas 

le 
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le  meurtre  qui  touche,  c'eft  l'intérêt  qu'on 
prend  aux  malheureux.  Jamais  Corneille  n'a 
cherché  cette  grande  et  principale  partie  de 
la  tragédie  ;  il  a  donné  tout  à  l'intrigue  ,  et. 
fouvent  à  l'intrigue  plus  embrouillée  qu'in- 
téreflante.  Il  a  élevé  Famé  quelquefois  ;  il  a 
excité  l'admiration  ;  il  a  prefque  toujours 
négligé  les  deux  grands  pivots  du  tragique  , 
la  terreur  et  la  pitié.  Il  a  fait  très-rarement 
répandre  des  larmes. 

REMARQUES 

Sur  r Examen  de   Théodore  ,  tome  III. 

Page  249.  J_j  a  rcpréfentation  de  cette  tragédie  ri  a 
pas  eu  grand  éclat. 

Elle  devrait  avoir  fait  beaucoup  de  bruit; 
laproftitution  avait  dû  révolter  tout  le  monde. 
Les  comédiens  aujourd'hui  n'oferaient  repré- 
fenterune  pareille  pièce,  fut-elle  parfaitement 
écrite. 

P.  25 1.  Placide  en  peut  faire  naître,  et  purger 
enfuite  ces  forts  attachemens  d'amour  qui  font  caiife 
defon  malheur. 

Placide  ne  peut  rien  purger;  et  il  ferait  à 
fouhaiter  que  Corneille  eût  purgé  le  recueil  de 
fes  Oeuvres  de  cette  infâme  pièce,  fi  indigne 
de  fe  trouver  avec  le  Cid  et  Ginna. 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  II.        S 


REMARQUES 

SUR    RODOGUNE, 

PRINCESSE    DES    PARTHES, 

TRAGEDIE. 

1646. 

PREFACE  DU  COMMENTATEUR. 

XVodogune  ne  refTemble  pas  plus  à  Pompée, 
que  Pompée  -à  Cinna,  et  Cinna  au  Cid.  C'eft 
cette  variété  qui  caractérife  le  vrai  génie.  Le 
fujet  en  eft  aufïi  grand  et  aufli  terrible  que  celui 
de  Théodore  eft  bizarre  et  impraticable. 

Il  y  eut  la  même  rivalité  entre  cette  Rodo- 
gune  et  celle  de  Gilbert  ,  qu'on  vit  depuis 
entre  la  Phèdre  de  Racine  et  celle  de  Fradon. 
La  pièce  de  Gilbert  fut  jouée  quelques  mois 
avant  celle  de  Corneille ,  en  1645  :  elle  mourut 
dès  fa  naiiïance  ,  malgré  la  protection  de 
Monjîeur ,  fils  de  Louis  XIII,  et  lieutenant 
général  du  royaume,  à  qui  Gilbert,  réfident 
de  la  reine  Chrijtine  ,  la  dédia.  La  reine  de 
Suède,  et  le  premier  prince  de  France  ne  fou- 
tinrent  point  ce  mauvais  ouvrage  ,   comme 
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depuis  l'hôtel  de  Bouillon  et  l'hôtel  de  Nevers 
foutinrent  la  Phèdre  de  Pradon. 

En  vain  le  réfident  préfente  à  fon  altefïe 
royale ,  dans  fon  épître  dédicatoire  ,  la  géné- 
reufe  Rodogune  ,  femme  et  mère  des  deux  plus 
grands  monarques  de  fAJîe  ;  en  vain  compare- 
t-il  cette  Rodogune  à  Monjieur  ,  qui  cependant 
ne  lui  reiTemblait  en  rien.  Ce  mauvais  ouvrage 
fut  oublié  du  protecteur  et  du  public. 

Le  privilège  du  réfident  pour  fa  Rodogune 
eft  du  8  janvier  1646  :  elle  fut  imprimée  en 
février  1647.  Le  privilège  de  Corneille  eft  du 
1 3  avril  1 646 ,  et  fa  Rodogune  ne  fut  imprimée 
qu'au  3o  janvier  1647.  Ainfi  la  Rodogune  de 
Corneille  ne  parut  fur  le  papier  qu'un  an ,  ou 
environ  ,  après  les  repréfentations  de  la  pièce 
de  Gilbert,  c'eft-à-dire,  un  an  après  que  cette 
pièce  n'exiftait  plus. 

Ce  qui  eft  étrange  ,  c'eft  qu'on  retrouve 
dans  les  deux  tragédies  précifément  les  mêmes 
fituations  ,  et  fouvent  les  mêmes  fentimens , 
que  ces  fituations  amènent.  Le  cinquième  acte 
eft  différent;  il  eft  terrible  et  pathétique  dans 
Corneille.  Gilbert  crut  rendre  fa  pièce  intéref- 
fante  en  rendant  le  dénouement  heureux  ;  et 
il  en  fit  l'acte  le  plus  froid  et  le  plus  infipide 
qu'on  pût  mettre  fur  le  théâtre. 

On  peut  encore  remarquer  que  Rodogune 
joue   dans  la    pièce  de    Gilbert  le   rôie  que 

S   2 
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Corneille  donne  à  Cléopâtre  ,  et  que  Gilbert  a 
falfifié  l'hiftoire. 

Il  eft  étrange  que  Corneille,  dans  fa  préface, 
ne  parle  point  d'une  relTemblance  fi  frappante. 
Bernard  de  Font en  elle ,  dans  la  Vie  de  Corneille 
fon  oncle  ,  nous  dit  que  Corneille  ayant  fait 
confidence  du  plan  de  fa  pièce  à  un  ami ,  cet 
ami  indifcret  donna  le  plan  au  réfident ,  qui, 
contre  le  droit  des  gens ,  vola  Corneille.  Ce 
trait  eft  peu  vraifemblable.  Rarement  un 
homme  revêtu  d'un  emploi  public  fe  désho- 
nore et  fe  rend  ridicule  pour  fi  peu  de  chofe. 
Tous  les  mémoires  du  temps  en  auraient 
parlé  ;  ce  larcin  aurait  été  une  chofe  publique. 

On  parle  d'un  ancien  roman  de  Rodogune  ; 
je  ne  l'ai  pas  vu;  c'eft,  dit-on ,  une  brochure 
in  -  8°  imprimée  chez  Sommaville  ,  qui  fervit 
également  au  grand  auteur  et  au  mauvais. 
Corneille  embellit  le  roman  ,  et  Gilbert  le  gâta. 
Le  ftyle  nuifit  aufîi  beaucoup  à  Gilbert  ;  car, 
malgré  les  inégalités  de  Corneille  ,  il  y  eut 
autant  de  différence  entre  fes  vers  et  ceux  de 
fes  contemporains  jufqu'à  Racine  ,  qu'entre 
le  pinceau  de  Michel- Ange  et  la  brolle  des 
barbouilleurs. 

Il  y  a  un  autre  roman  de  Rodogune  en  deux 
volumes,  mais  il  ne  fut  imprimé  qu'en  1668; 
il  eft  très -rare  et  prefque  oublié  :  le  premier 
l'eft  entièrement* 


REMARQUES 

SUR 

RODOGUNE, 

PRINCESSE    DES    PARTHES, 
TRAGEDIE. 

ACTE     PREMIER. 
SCENE    PREMIERE. 

VERS       I. 
Enfin  ce  jour  pompeux,  cet  heureux  jour  nous  luit, 
Qui  d'un  trouble  fi  long  doit  diffiper  la  nuit,  6"c. 

-T\  ce  magnifique  début  qui  annonce  la  réunion 
entre  la  Perfe  et  la  Syrie ,  et  la  nomination  d'un 
roi,&r.  on  croirait  que  ce  font  des  princes  qui 
parlent  de  ces  grands  intérêts  (  quoiqu'un 
prince  ne  dife  guère  qu'un  jour  eft  pompeux). 
Ce  font  malheureufement  deux  fubal ternes 
qui  ouvrent  la  pièce.  Corneille,  dans  fon  Exa- 
men ,  dit  qu'on  lui  reprocha  cette  faute  ;  il 
était  prefque  le  feul  qui  eût  appris  aux  Français 
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à  juger.  Avant  lui  on  n'était  pas  difficile.  Il 
n'y  a  guère  de  connaifleurs  quand  il  n'y  a 
point  de  modèles. 

Les  défauts  de  cette  expofition ,  font,  i°. 
qu'on  ne  fait  point  qui  parle  ;  2°.  qu'on  ne  fait 
point  de  qui  l'on  parle  ;  3°.  qu'on  ne  fait  point 
où  l'on  parle.  Les  premiers  vers  doivent 
mettre  le  fpectateur  au  fait  autant  qu'il  eft 
poflible. 

vers     7. 
Ce  grand  jour  eft  venu,  mon  frère,  où  notre  reine 
Doit  rompre  aux  yeux  de  tous  fon  filence  obftiné. 

Quelle  reine?  elle  n' eft  pas  nommée  dans 
cette  fcène.  On  ne  dit  point  que  l'on  foit  en 
Syrie  ,  et  il  faudrait  le  dire  d'abord. 

v.   i5. 

Mais  n'admirez-vous  point  que  cette  même  reine 
Le  donne  pour  époux  à  l'objet  de  fa  haine  ?  .  .  . 

Sa  haine  fe  rapporte  à  V époux  ,  qui  eft  le 
fubftantif  le  plus  voifin.  Cependant  Fauteur 
entend  la  haine  de  Cléopâtre  ;  ce  font  de  ces 
fautes  de  grammaire  dans  lefquelles  Corneille  , 
qui  ne  châtiait  pas  fon  ftyle  ,  tombe  fouvent , 
et  dans  lefquelles  Racine  ne  tombe  jamais 
depuis  Andromaque. 

v.    17. 
Et  n'en  doit  faire  un  roi  qu'afin  de  couronner 
Celle  que  dans  les  fers  elle  aimait  à  gêner  ? 
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Le  mot  gêner  ne  fignifie  parmi  nous  quembar- 
raffer,  inquiéter.  Ainfi  Pyrrhus  dit  kAndromaque: 
Ah  !  que  vous  me  gênez  !  Il  vient  à  la  vérité 
originairement  de  géhenne,  vieux  mot  tiré  de 
la  Bible ,  qui  fignifie  torture  ,  prifon  ;  mais 
jamais  il  n'eft  pris  en  ce  dernier  fens. 

vers     19. 
Rodogune  par  elle  en  efclave  traitée, 
Par  elle  fe  va  voir  fur  le  trône  montée. 

Celan'eft pas  français.  Une  machine  eftmontée 
par  quelqu'un  ;  une  reine  n'eft  pas  montée  au 
trône  par  une  autre.  Etfe  va  voir  montée,  eft. 
ridicule. 

v.    23. 
Pour  le  mieux  admirer  trouvez  bon  ,  je  vous  prie, 
Que  j'apprenne  de  vous  les  troubles  de  Syrie. 

Pour  le,  8cc.  Ce  le  ne  fe  rapporte  à  rien ,  et 
pour  le  mieux  admirer ,  eft  un  peu  du  ftyle 
comique.  Trouvez  bon,  je  vous  prie,  Sec.  tout 
celarelTemble  trop  à  une  converfation  familière 
de  deux  domeftiques  qui  s'entretiennent  des 
aventures  de  leurs  maîtres  ,  fans  aucun  art. 

V.    25. 
J'en  ai  vu  les  premiers,  et  me  fouviens  encor 
Des  malheureux  fuccès  du  grand  roi  Nicanor. 

Succès  veut  dire  au  propre  événement  heureux  ; 
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mais  il  eft  permis  de  dire ,  malheureux ,  mau- 
vais ,funejlefuccès. 

vers     27. 
Quand  des  Parthes  vaincus  prefTant  l'adroite  fuite , 
Il  tomba  dans  leurs  fers  au  bout  de  fa  pourfuite. 

Il  femble  qu'il  ait  prefle  les  Parthes  de  fuir. 
L'auteur  veut  dire  que  Nkanor  pourfuivait  les 
Parthes  fuyans. 

v.   29. 
Je  n'ai  pas  oublié  que  cet  événement 
Du  perfide  Tryphon  fit  le  foulèvement. 

Le  fpectatcur  ne  fait  pas  quel  eft  ce  Tryphon; 
il  fallait  le  dire. 

V.    32. 
Il  crut  pouvoir  faifir  la  couronne  ébranlée  ; 

Un  empire  ,  un  trône  peut  être  ébranlé  , 
mais  non  pas  une  couronne.  Il  faut  toujours 
que  la  métaphore  foit  jufte. 

v.  35. 
La  reine  craignant  tout  de  ces  nouveaux  orages, 
En  fut  mettre  à  l'abri  fes  plus  précieux  gages  ; 

Enfui  mettre  à  Vabri,  eft  louche  et  incorrect. 
Le  mot  de  gages  feuln'a  aucun  fens  que  quand 
il  fignifie  appointemens  :  il  a  reçu  fes  gages. 
Mais  il  faut  dire  les  gages  de  mon  hymen  pour 
fisnifier  mes  enfans. 

o 

VERS 
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VERS      37. 

Et  pour  n'expofer  pas  l'enfance  de  Ces  fils, 
Me  les  fit  chez  ion  frère  enlever  à  Memphis. 

Me  les  fit  enlever,  phrafe  louche.  Elle'  peut 
lignifier,  les  fit  enlever  de  mes  bras ,  ou  ni  ordonna 
de  les  enlever.  En  ce  dernier  fens  ,  elle  efl  mau- 
vaife.  Enlever  à  Memphis,  eft  impropre.  Elle  les 
porta ,  les  conduifit  à  Memphis ,  les  cacha  dans 
Memphis.  Enlever  à  Memphis,  lignifie  tout  le 
contraire  ;  enlever  à  ,  fignifie  ôter  à,  dérober  à  ; 
enlever  le  Palladium  à  Troye ,  enlever  Hélène  à 
Taris.  Elever ,  au  lieu  d'enlever,  ôterait  toute 
équivoque.  Peut-être  y  a-t-il  dans  la  première 
édition  une  faute  d'imprefïlon  qui  a  été  répétée 
dans  toutes  les  autres. 

v.    39. 

Là  ,  nous  n'avons  rien  fu  que  de  la  renommée, 
Qui ,  par  un  bruit  confus  diverfement  femée  , 
N'a  porté  jufqu'à  nous  ces  grands  renverfemens 
Que  fous  l'obfcurité  de  cent  déguifemens. 

Il  ne  faudrait  pas  imiter  cette  phrafe,  quoi- 
que Tidée  foit  intelligible.  On  ne  dit  pas  ,femer 
la  renommée,  comme  on  dit  dans  le  difcours 
familie  r,  Je  m  erun  bruit.  La  renommée  diverfement 
femée  par  un  bruit,  cela  n'eft  pas  français.  La 
raifon  en  eft  qu'un  bruit  ne  sème  pas,  et  que 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  IL         T 
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toute   métaphore    doit    être    d'une    extrême 
juftelTe. 

vers     43. 

Sachez  donc  que  Tryphon,  après  quatre  batailles, 
Ayant  fu  nous  réduire  à  ces  feules  murailles  , 

Quelles  font  ces  murailles  ?  Ne  fallait-il  pas 
d'abord  nommer  Séleucie  ?  Ce  font -là  des 
fautes  contre  l'art ,  non  pas  un  manque  de 
génie.  Cet  oubli  des  convenances  ne  diminue 
point  le  mérite  de  l'invention. 

v.  45. 

En  forma  tôt  le  liège. 

Têt  ne  fe  dit  plus  ,  il  efl  devenu  bas. 

v.    46. 
Un  faux  bruit  s'y  coula  touchant  la  mort  du  roi. 

S'y  coula ,  n'eft  pas  d'un  ftyle  noble. 

v.  5i. 
Croyant  fon  mari  mort,  elle  époufa  fon  frère. 

Il  femble  qu'elle  époufa  fon  propre  frère. 
Ne  devait-on  pas  exprimer  qu'elle  époufa  le 
frère  de  fon  mari?  L'auteur  ne  devait-il  pas 
lever  cette  "petite  équivoque  avec  d'autant 
plus  de  foin  ,  qu'on  pouvait  époufer  fon  frère 
en  Perfe  ,  en  Syrie,  en  Egypte  ,  à  Athènes  , 
en  Paleftine  ?  Ce  n'eft-là  qu'une  très -légère 
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négligence  ,  mais  il  faut  toujours  faire  voir 
combien  il  importe  de  parler  purement  fa 
langue  et  d'être  toujours  clair. 

VERS       52. 
L'effet  montra  foudain  ce  confeil  falutaire. 

Montrer  une  chofe  bonne  ou  mauvaife , 
utile  ou  dangereufe ,  ne  fignifie  pas  montrer 
que  cette  chofe  eft  telle,  prouver  qu'elle  eft 
telle.  Il  montrait  fes  blefïures  mortelles  ,  ne 
dit  pas  ,  il  montrait  que  fes  bleiïures  étaient 
mortelles. 

v.   53. 

Le  prince  Antiochus ,  devenu  nouveau  roi , 

Ce  mot  nouveau  eft  de  trop ,  il  gâte  le  fens 
et  le  vers. 

v.  54. 

Sembla  de  tous  côtés  traîner  l'heur  après  foi. 

On  a  déjà  remarqué  que  Y  heur  ne  fe  dit 
plus;  mais  on  ne  traîne  après  foi  ni  Y  heur , 
ni  le  bonheur.  Traîner  donne  toujours  l'idée 
de  quelque  chofe  de  douloureux  ou  d'humi- 
liant ;  on  traîne  fa  misère  ,  fa  honte  ;  on 
traîne  une  vie  obfcure.  Les  rois  vaincus 
étaient  traînés  au  capitole.  Et  traîné  fans  hon- 
neurs autour  de  nos  murailles.  Le  mot  traîner  eft 
encore  heureufement  employé  pour  fignifler 
une  douce  violence ,  et  alors  il  eft  mis  pour 
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entraîner.  Charmant,  jeune,  traînant  tous  les  cœurs 
après  foi. 

vers     56. 
Sur  nos  fiers  ennemis  rejeta  les  alarmes  ; 

Le  mot  eft  impropre.  On  ne  rejette  point 
des  alarmes  fur  un  autre  comme  on  rejette 
une  faute,  un  foupçon,  6-c.  fur  un  autre.  Les 
alarmes  font  dans  les  hommes  ,  parmi  les 
hommes  ,  et  non  fur  les  hommes.  On  ne  peut 
trop  répéter  que  la  propriété  des  termes  eft 
toujours  fondée  en  raifon... 

v.  57. 
Et  la  mort  de  Tryphon  dans  un  dernier  combat , 
Changeant  tout  notre  fort,  lui  rendit  tout  l'Etat. 

Cela  reflemble  à  un  gendre  du  gouverneur 
de  toute  la  province.  On  eft  malheureufement 
obligé'  de  remarquer  des  négligences  ,  des 
obfcurités ,  des  fautes  prefque  à  chaque  vers. 

v.   5g. 

Quelque  promette  alors  qu'il  eût  faite  à  la  mère 
De  remettre  fes  fils  au  trône  de  leur  père.  .  . 

Il  n'eft  pas  dit  que  ce.tte  veuve  de  Nicanor 
était  Cléopâtre ,  mère  des  deux  princes  ,  et  que 
le  roi  Antiochus  avait  promis  de  rendre  la  cou- 
ronne aux  enfans  du  premier  lit.  Le  fpectateur 
a  befoin  qu'on  lui  débrouille  cette  hiftoire. 
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Cléopâtre  n'eft  pas  nommée  une  feule  fois  dans 
la  pièce.  Corneille  en  donne  pour  raifon  qu'on 
aurait  pu  la  confondre  avec  la  Cléopâtre  de 
Céfar  ;  mais  il  n'y  a  guère  d'apparence  que 
les  Spectateurs  inftruits  ,  quiinftruifent  bientôt 
les  autres ,  eufTent  pris  cette  reine  de  Syrie 
pour  la  maîtreffe  de  Céfar.  Et  puis  ,  comment 
cet  Antiochus  avait  -  il  promis  de  rendre  le 
royaume  aux  deux  princes?  devaient-ils  régner 
tous  deux  enfemble  ?  Tout  cela  eft  un  peu 
confus  dans  le  fond,  et  eft  exprimé  confufé- 
ment  ;  plufieurs  lecteurs  en  font  révoltés.  Ob 
eft  plus  indulgent  à  la  repréfentation. 

vers     63. 
Ayant  régné  fept  ans ,  fon  ardeur  militaire 

Ce  mot  militaire  eft  technique  ,  c'eft-à-dire 
un  terme  d'art  ;  le  pas  militaire ,  la  difcipline 
militaire ,  V ordre  militaire  de  Saint-Louis.  Il  faut 
en  poè'fie  employer  les  mots  guerrière  ,  belli- 
queuse. 

v.   64, 
Ralluma  cette  guerre  où  fuccomba  fon  frère. 

Rien  ne  fait  mieux  voir  la  nécefîité  abfolue 

d'écrire  purement  que  l'erreur  où  jette  ce  mot 

fuccomba.  Il  fait  croire  qu'un  frère  d' Antiochus 

fuccomba  dans  cette  nouvelle  guerre.  Point 

du  tout  ;  il  eft  queftion  du  x 01  Nie anor  qui  avait 

T  3 


222      REMARQUES  SUR  RODOGUNE. 

fuccombé  dans  la  guerre  précédente;  il  fallait' 
avait  fuccombé.  Cela  feul  jette  des  obfcurités 
fur  cette  expofition.  N'oublions  jamais  que  la 
pureté  du  ftyle  eft  d'une  néceffitéindifpenfable. 
Quand  on  voit  que  celui  qui  conte  cette 
hiftoire  s'interrompt  aux  mille  beaux  exploits  de 
cet  Antiochus  ,  craint  à  l'égal  du  tonnerre ,  et 
qui  donna  bataille,  cette  interruption  qui  laiiTe 
le  fpectateur  fi  peu  inftruit ,  lui  ôte  l'envie 
de  s'inftruire  ;  et  il  a  fallu  tout  l'art  et  toutes 
les  reflburces  du  génie  de  Corneille  pour  renouer 
le  fil  de  l'intérêt. 

vers     65. 
Il  attaqua  le  Parthe  ,  et  fe  crut  affez  fort 
Pour  en  venger  fur  lui  la  prifon  et  la  mort. 

La conftruction  eft  encore  obfcure  et  vicieufe  ; 
en  fe  rapporte  au  frère ,  et  lui  fe  rapporte  au 
Parthe.  La  difficulté  d'employer  les  pronoms 
et  les  conjonctions  ,  fans  nuire  à  la  clarté  et  à 
l'élégance  ,  eft  très-grande  en  français. 

v.    70. 
Je  vous  achèverai  le  refte  une  autre  fois  ; 

eft  du  ftyle  comique. 

v.  dernier. 
Un  des  princes  furvient. 

On  ne  fait  point  quel  prince ,  et  Antiochus 
ne  fe  nommant  point ,  laifle  le  fpectateur 
incertain. 
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S  C  E  jY  E     IL 

VERS        I. 

....»*.     Demeurez,  Laonice. 

On  ne  fait  encore  fi  c'eft  Antiochus  ou  Séleucus 
qui  parle.  On  ignore  même  que  l'un  eft 
Antiochus  ,  l'autre  Séleucus.  Il  eft  à  remarquer 
cpi  Antiochus  n'eft  nommé  qu'au  quatrième 
acte  ,  à  la  fcène  troifième,  et  Séleucus  à  la  fcène 
cinquième,  et  que  Cléopâlre  n'eft  jamais  nom- 
mée. Il  fallait  d'abord  inftruire  les  fpectateurs. 
Le  lecteur  doit  fentir  la  difficulté  extrême 
d'expliquer  tant  de  chofes  dans  une  feule 
fcène,  et  de  les  énoncer  d'une  manière  inté- 
reïïante.  Mais  voyez  l'expofition  deBajazet;  il 
y  avait  autant  de  préliminaires  dont  il  fallait 
parler;  cependant  quelle  netteté  !  comme  tous 
les  caractères  font  annoncés  !  avec  quelle 
heureufe  facilité  tout  eft  développé  !  Quel 
art  admirable  dans  cette  expofition  deBajazet? 

v.   2. 

Vous  pouvez ,  comme  lui ,  me  rendre  un  bon  office. 

Bon  office.  Jamais  ce  mot  familier  ne  doit 
entrer  dans  le  ftyle  tragique. 

v.   3. 
Dans  l'état  où  je  fuis,  trifte  ,  plein  de  fouci , 
Si  j'efpère  beaucoup  ,  je  crains  beaucoup  auflî. 
Plein  de  fouci  n'eft  pas  affez  noble. 
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VERS      5. 
Un  feul  mot  aujourd'hui ,  maître  de  ma  fortune  , 
M'ôte  ou  donne  à  jamais  le  fceptre  et  Rodogune  ; 

Il  vaudrait  mieux  qu'on  sût  déjà  qui  eft 
Rodogune.  Il  eft  encore  plus  important  de  faire 
connaître  tout  d'un  coup  les  perfonnages  aux- 
quels on  doit  s'intérefïer  ,  que  les  événemens 
palTés  avant  Faction. 

v.  7. 
Et  de  tous  les  mortels  ce  fecret  révélé 
Me  rend  le  plus  content  ou  le  plus  défolé. 

Il  femble  par  la  phrafe  que  ce  fecret  ait  été 
révélé  par  tous  les  mortels.  On  n'infifte  ici  fur 
ces  petites  fautes  ,  que  pour  faire  voir  aux 
jeunes  auteurs  quelle  attention  demande  Fart 
des  vers. 

v.   9. 
Je  vois  dans  le  hafard  tous  les  biens  que  j'efpère  ; 

eft  impropre  et  Louche.  Voir  dans  le  hafard,  ne 
fignifie  pas  :  Mon  bien  ejt  au  hafard,  mon  bien  ejl 
hafardé.  Cette  expreffion  n'eft  pas  françaife. 

v.   i3. 

Donc  pour  moinshafarder,  j'aime  mieux  moins  prétendre; 

Donc  ne  doit  prefque  jamais  entrer  dans  un 
vers ,  encore  moins  le  commencer.  Quoi  donc 


ACTE       PREMIER.        2^5 

fe   dit  très -bien,  parce  que  la  fyllabe  quoi 
adoucit  la  dureté  de  la  fyllabe  donc. 

Racine  a  dit  : 

Je  fuis  donc  un  témoin  de  leur  peu  de  puiffance. 

Mais  remarquez  que  ce  mot  eft  gliffé  dans 
le  vers  ,  et  que  fa  rudeffe  eft  adoucie  par  la 
voyelle  qui  le  fuit.  Peu  de  nos  auteurs  ont 
fu  employer  cet  enchaînement  harmonieux 
de  voyelles  et  de  confonnes.  Les  vers  les  mieux 
penfés  et  les  plus  exacts  rebutent  quelquefois. 
On  en  ignore  la  raifon  ;  elle  vient  du  défaut 
d'harmonie. 

vers     14. 
Et  pour  rompre  le  coup  que  mon  cœur  n'ofe  attendre , 

J'ai  déjà  remarqué  qu'on  ne  rompt  point  un 
coup  ;  on  le  pare ,  on  le  détourne,  on  l'affai- 
blit, on  le  repouffe  ;  de  plus  on  prononce  ces 
mots  comme  rompre  le  cou  ,*  il  faut  éviter  cette 
équivoque.  Si  l'expreflion  rompre  un  coup  eft 
prife  des  jeux,  comme  par  exemple  du  jeu  de 
dés  ,  où  l'on  dit ,  rompre  le  coup ,  quand  on 
arrête  les  dés  de  fon  adverfaire ,  cette  figure 
alors  eft  indigne  du  ftyle  noble. 

v.   i5. 

Lui  cédant  de  deux  biens  le  plus  brillant  aux  yeux  , 
M'aflurer  de  celui  qui  m'eft  plus  précieux. 

On  eft  étonné  d'abord  qu'un  prince  cède 
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un  trône  pour  avoir  une  femme.  Cette  feule 
idée  fit  tomber  Pertharite,  qui  redemandait  fa 
propre  époufe  ,  et  dont  la  vertu  pouvait 
excufer  cette  faibleiTe.  Mais,  dans  Pertharite, 
cette  ceffion  eft  la  cataftrophe.  Ici  elle  com- 
mence la  pièce.  Antiochus  eft  déterminé  par 
fon  amitié  pour  fon  frère  Séleucus  ^"ainli  que 
par  fon  amour  pour  Rodogune.  Ce  qui  déplaît 
dans  Pertharite  ne  déplaît  pas  ici.  Tout  dépend 
des  circonftances  où  l'auteur  fait  mettre  fes 
perfonnages.  Peut-être  eût-il  fallu  qa  Antiochus 
eût  paru  éperdument  amoureux  ,  et  qu'on 
s'intérefsât  déjà  à  fa  paflion  ,  pour  qu'on 
excusât  davantage  ce  début ,  par  lequel  il 
renonce  au  trône. 

vers     17. 
Heureux  fi ,  fans  attendre  un  fâcheux  droit  d'aînefTe, 
Pour  un  trône  incertain  j'en  obtiens  la  princelfe  ; 

Le  mot  propre,  au  dernier  hémiftiche  du 
premier  vers ,  eft  incertain ,  car  ce  droit  d'aîneiTe 
n'eft  point  fâcheux  pour  celui  qui  aura  le  trône 
et  Rodogune.  Fâcheux  ,  d'ailleurs  ,  n'eft  pas 
noble. 

v.  ig. 
Et  puis  ,  par  ce  partage  ,  épargner  les  foupirs. 

Il  faut  abfolument  :  Etjije  puis  épargner  des 
foupirs.  On  dit  bien,  je  p  ous  épargne  des  foupirs  ; 
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mais  on  ne  peut  dire  ,  f  épargne  des  foupirs  , 
comme  on  dit  f  épargne  de  ï 'argent. 

VERS       20. 
Qui  naîtraient  de  ma  peine  ou  de  fes  déplaifîrs. 

Cela  vent  dire  de  ma  peine  ou  de  fa  peine.  Les 
déplaifirs  et  la  peine  ne  font  pas  des  exprefïions 
allez  fortes  pour  la  perte  d'un  trône. 

v.   21. 

Va  le  voir  de  ma  part ,  Timagène ,  et  lui  dire 
Que  pour  cette  beauté  je  lui  cède  l'empire , 

Pour  cette  beauté ,  termes  de  comédie  ,  et 
qui  jettent  une  efpèce  de  ridicule  fur  cette 
ambaffade.  Va  lui  dire  que  je  lui  cède  l'empire 
pour  une  beauté. 

v.    23. 

Mais  porte-lui  fi  haut  la  douceur  de  régner , 

On  ne  porte  point  haut  une  douceur ,  cela  efl 
impropre  ,  négligé ,  et  peu  français.  Racine  dit  : 
Oenone ,  fais  briller  la  couronne  à  fes  jeux.  G'eft 
ainfi  qu'il  faut  s'exprimer. 

v.   24. 
Qu'à  cet  éclat  du  trône  il  fe  laiiTe  gagner. 

Qjiilfe  laiffe  éblouir ,  efl  le  mot  propre;  mais 
fe  laiffer  gagner  à  un  éclat  affaiblit  cette  belle 
idée. 
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SCENE    Il  L 

VERS       I. 
Et  vous  en  ma  faveur  voyez  ce  cher  objet. 

Ce  cher  objet  n'eft-il  pas  un  peu  du  ftyle  de 
l'idylle?  Le  ton  de  la  pièce  n'eft  pas  jufqu'à 
préfent  au-defïus  de  la  haute  comédie ,  et  eft 
trop  vicieux. 

SCENE     IV. 

v.  i. 

Seigneur,  le  prince  vient,  et  votre  amour  lui-même 
t,ui  peut ,  fans  interprète ,  offrir  le  diadème. 

Quel  prince?  le  fpectateur  peut-il  favoirfi 
c'en"  Séleucus  ou  Antiochus  ?  La  réponfe  de 
Timagène  ne  femble-t-elle  pas  un  reproche  ? 
et  fi  ce  Timagène  était  un  homme  de  cœur , 
fon  difcours  fec  ne  paraîtrait-il  pas  lignifier , 
chargez-vous  vous-même  d'une  proportion  fi 
humiliante  ;  dites  vous-même  à  votre  frère  que 
vous  renoncez  au  droit  de  régner  ? 

v.   3. 

Ah  !  je  tremble,  et  la  peur  d'un  trop  jufte  refus 
Rend  ma  langue  muette  et  mon  efprit  confus. 

Antiochus,  qui  tremble  que  fon  frère  n'ac- 
cepte pas  l'empire,  a-t-il  des  fentimens  bien 
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élevés  ?  ne  devrait-il  pas  préparer  les  fpecta- 
teurs  à  cette  averfion  qu'il  a  montrée  pour 
régner?  J'ai  vu  de  bons  critiques  penfer  ainfi. 
Je  foumets  au  public  leur  jugement  et  mes 
doutes. 

S  C  E  JV  E      F. 

VERS       I. 
Vous  puis-je  en  confiance  expliquer  ma  penfée  ? 

On  ne  fait  point  encore  que  c'eft  Séleucus  qui 
parle.  Il  était  aile  de  remédier  à  ce  petit 
défaut. 

v.  9. 
....   Ce  jour  fatal  à  l'heur  de  notre  vie 
Jette  fur  l'un  de  nous  trop  de  honte  ou  d'envie. 

Pourquoi  trop  de  honte  ?  y  a-t-il  de  la  honte 
à  n'être  pas  l'aîné?  et  s'il  eft  honteux  de  ne 
pas  régner,  pourquoi  céder  le  trône  fi  vite? 

v.   i3. 

Mais  fi  vous  le  voulez  j'en  fais  bien  le  remède. 

Ce  vers  eft  de  la  haute  comédie.  On  a  déjà 
dit  que  cet  ufage  dura  trop  long-temps. 

v.   14. 

Si  je  le  veux  !  Bien  plus ,  je  l'apporte  ,  et  vous  cède 
Tout  ce  que  la  couronne  a  de  charmant  en  foi. 

Il  paraîtfingulier  que  Séleucus  ait  pjécifément 
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la  même  idée  que  fon  frère.  Il  y  a  beaucoup 
d'art  à  les  repréfenter  unis  de  l'amitié  la  plus 
tendre;  n'y  en  a-t-il  point  un  peu  trop  à  leur 
faire  naître  en  même  temps  une  idée  fi  con- 
traire au  caractère  de  tous  les  princes?  Cela 
eft-il bien  naturel?  peut-être  que  non.  Cepen- 
dant les  deux  frères  intéreiïent  ;  pourquoi? 
parce  qu'ils  s'aiment  ;  et  le,  fpectateur  voit 
déjà  dans  quel  embarras  ils  vont  fe  précipiter 
Fun  et  l'autre. 

vers     29. 
Elle  vaut  bien  un  trône ,  il  faut  que  je  le  die.  — 
Elle  en  vaut  à  mes  yeux  tout  ce  qu'en  a  l'Afie. 

Ces  difcours  font  d'un  ftyle  familier  ,  et  il 
faut  que  je  le  die  eft.  plus  qu'inutile;  car  lorf- 
qu'on  fe  fert  de  ces  tours  ,  il  faut  que  je  le  dife, 
que  je  V  avoue,  que  f  en  convienne,  c'eft  pour 
exprimer  fa  répugnance.  Mon  ennemi  a  des 
vertus  ,  il  faut  que  f  en  convienne.  Je  vais  vous 
apprendre  une  chofe  dèf agréable  ,  mais  il  faut  que, 
je  la  dife.  Antiochus  n'a  aucune  répugnance  à 
dire  que  Rodogune  eft  préférable  aux  trônes 
de  l'Afie. 

v.  3i. 

Vous  l'aimez  donc ,  mon  frère  ? —  Et  vous  laimezaufli. 

Pluiieurs   critiques    demandent    comment 
deux  frères  fi  unis ,  et  qui  n'ont  tous  deux 
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qu'un  même  fentiment ,  ont  pu  fe  cacher  une 
paffion  dont  l'aveu  involontaire  échappe  à 
tous  ceux  qui  l'éprouvent  ?  Comment  ne  fe 
font- ils  pas  au  moins  foupçonnés  l'un  l'autre 
d'être  rivaux  ?  Quoi  !  tous  deux  débutent  par 
fe  céder  le  trône  pour  une  maîtreiTe  !  A  peine 
ferait-il  permis  d'abandonner  fon  droit  à  une 
couronne  pour  une  femme  dont  on  ferait 
adoré  ;  et  deux  princes  commencent  par  pré- 
férer à  l'empire  une  femme  à  laquelle  ils  n'ont 
pas  feulement  déclaré  leur  amour. 

C'eft  au  lecteur  à  s'interroger  lui-même,  à  fe 
demander  quel  effet  cette  idée  fait  fur  lui, 
fi  ce  double  facrifice  eft  vraifemblable  ,  s'il 
n'eft  pas  un  peu  romanefque  ?  Mais  aufli  il 
faut  confidérer  que  ces  princes  ne  cèdent  pas 
abfolument  le  trône  ,  mais  un  droit  incertain 
au  trône.  Voilà  ce  qui  les  jultifie. 

vers     3g. 
O  mon  cher  frère  !  ô  nom  pour  un  rival  trop  doux  ! 

répare  tout  d'un  coup  ce  que  leur  propofition 
femble  avoir  de  trop  aviliflant  et  de  trop 
concerté  ;  mais  ces  répétitions  par  écho  ,  que 
ne  ferais-je  point  contre  un  autre!  font-elles  alTez 
nobles ,  allez  tragiques ,  et  d'un  allez  bon  goût? 

v.  42. 
Amour ,  qui  doit  ici  vaincre  de  vous  ou  d'elle  ? 

Cette  apoftrophe  à  l'amour  eft-elle  digne  de 
la  tragédie? 
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VERS      43. 
L'amour,  l'amour  doit  vaincre. 

Cette  réponfe  ne  fent-elle  pas  un  peu  plus 
Tidylle  que  la  tragédie  ?  Remarquez  que 
Racine  ,  qui  a  tant  traité  l'amour ,  n'a  jamais 
dit  f  amour  doit  vaincre.  Il  n'y  a  pas  une  maxime 
pareille,  même  dans  Bérénice.  En  général  ces 
maximes  ne  touchent  jamais.  Tous  ceux  qui 
ont  dit  que  Racine  facrifiait  tout  à  l'amour  , 
et  que  les  héros  de  Corneille  étaient  toujours 
fupérieurs  à  cette  paillon  ,  n'avaient  pas  exa- 
miné ces  deux  auteurs.  Il  eft  très-commun  de 
lire  et  très-rare  de  lire  avec  fruit. 

v.   47. 
Mais  lorfcjuun  digne  objet  a  pu  nous  enflammer, 
Qui  le  cède  eft  un  lâche  et  ne  fait  pas  aimer. 

Cette  maxime  n'eu -elle  pas  encore  plus 
convenable  à  un  berger  qu'à  un  prince?  Qui 
cède  fa  maîtrejfe  ejt  un  lâche  et  ne  fait  pas  aimer; 
et  qui  cède  un  trône  efi  un  grand  cœur.  Avouons 
que  ni  dans  Cyrus  ,  ni  dans  Clélie  on  ne  trouve 
point  de  fentences  amoureufes  d'une  fem- 
blable  afféterie.  Louis  Racine ,  fils  de  l'immortel 
Jean  Racine ,  s'élève  avec  force  contre  ces  idées 
dans  fon  Traité  de  la  poëfie  ,  page  355  ,  et 
ajoute  :  j»  La  femme  qui  mérite  ce  grand 
55  facrince  eft  cependant  une  femme  très-peu 

m  eftimable  ; 
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?»  eftimable  ;  et  Ton  peut  remarquer  que  dans 
5»  les  tragédies  de  Corneille  ,  toutes  ces  fem- 
9>  mes  adorées  par  leurs  amans  font  par  les 
5>  qualités  de  leur  ame  des  femmes  très-com- 
?»  munes  -,  ce  n'eft  que  par  la  beauté  que 
)»  Cléopâtre  captive  Céfar ,  et  qu1 Emilie  a  tout 
3>  empire  fur  Cinna.  j», 

Cet  auteur  judicieux  en  excepte  fans  doute 
Tau  Une ,  qui  immole  fi  noblement  fon  amour 
à  fon  devoir. 

Ajoutons  à  cette  remarque  que  les  deux 
frères  difent  leurs  fecrets  devant  deux  fubal- 
ternes ,  et  que  Timagène  eft  le  confident  des 
amours  des  deux  frères.  Comment  ces  deux 
frères ,  qui  font  fi  unis  ,  ne  fe  font  -  ils  pas 
avoué  ce  qu'ils  ont  avoué  à  un  domeftique  ? 

vers     65. 
Ces  deux  fiéges  fameux  de  Thèbes  et  de  Troye. 

Les  citations  des  fiéges  de  Troye  et  de 
Thèbes  ,  font  peut-être  étrangères  à  ce  qui  fe 
pafle.  Ne  pourrait -on  pas  dire  :  Non  erat  his 
exemplis ,  hisfermonibus  locus? 

v.  66. 
OuimirentruneenfangJ'autreauxflammesenproie.,, 

On  ne  met  point  en  fang  une  ville  ;  on 
ne  la  met  point  en  proie  :  on  la  livre  ,  on 
l'abandonne  en  proie. 

Comment. fur  Corneille.  Tome  II.-  V 
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VERS       74. 
Tout  va  choir  en  ma  main  ,  ou  tomber  dans  la  vôtre. 

Le  mot  de  choir ,  même  du  temps  de 
Corneille ,  ne  pouvait  être  employé  pour  tom- 
ber en  partage. 

v.   81. 
Que  de  fources  de  haine  !  hélas  !  jugez  le  refte. 

Jugez  du  rejîe  était  l'expreffion  propre,  mais 
elle  n'en  eft  pas  plus  digne  de  la  tragédie. 
Juger  quelque  chofe,  c'eft  porter  un  arrêt;  juger 
de  quelque  chofe,  c'eft  dire  fbn  fentiment. 

v.   89. 

Ainfî  ce  qui  jadis  perdit  Thèbeset  Troye, 
Dans  nos  cœurs  mieux  unis  ne  verfera  que  joie. 

Ne  verfera  que  joie  ne  fe  dirait  pas  aujour- 
d'hui ,  et  c'était  même  alors  une  faute  ;  on  ne 
verfe  point  joie.  La  fcène  eft  belle  pour  le 
fond,  et  les  fentimens  rembelliffent  encore. 

On  demande  à  préfent  un  ftyle  plus  châtié, 
plus  élégant ,  plus  foutenu  :  on  ne  pardonne 
plus  ce  qu'on  pardonnait  à  un  grand  homme 
qui  avait  ouvert  la  carrière  ;  et  c'eft  à  préfent 
furtout  qu'on  peut  dire  : 

Sans  la  langue ,  en  un  mot ,  l'auteur  le  plus  divin 
Eft  toujours ,  quoi  qu'il  faffe  ,  un  mauvais  écrivain. 

Quand  des  pièces  romanefques  réuffiffent 
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de  nos  jours  au  théâtre  par  les  fituations,  fi 
elles  fourmillent  de  barbarifmes ,  d'obfcurités , 
de  vers  durs  ,  elles  font  regardées  par  les  con- 
naifleurs  comme  de  très-mauvais  ouvrages.  Je 
crois  que  ,  malgré  tous  fes  défauts ,  cette  fcène 
doit  toujours  réufîir  au  théâtre.  L'amitié  tendre 
des  deux  frères  touche  d'abord.  On  excufe  leur 
delTein  de  céder  le  trône  ,  parce  qulils  font 
jeunes  ,  et  qu'on  pardonne  tout  à  la  jeunefTe 
paffionnée  et  fans  expérience;  mais  furtout 
parce  que  leur  droit  au  trône  eft  incertain.  La 
bonne  foi  avec  laquelle  ces  princes  fe  parlent 
doit  plaire  au  public.  Leurs  réflexions  ,  que 
Rodogune  doit  appartenir  à  celui  qui  fera 
nommé  roi,  forment  tout  d'un  coup  le  nœud 
de  la  pièce  ,  et  le  triomphe  de  l'amitié  fur 
l'amour  et  fur  l'ambition  finit  cette  fcène 
parfaitement. 

S  C  E  JV  E      V  L 

VERS       I. 
Peut-on  plus  dignement  mériter  la  couronne? 

Mériter  plus  dignement  fignifle  à  la  lettre ,  être 
digne  plus  dignement.  C'eflun  pléonafme,  mais 
la  faute  eft  légère. 

v.   5. 
Mais  ,  de  grâce  ,  achevez  fhiftoire  commencée.  — . 
Pour  la  reprendre  donc  où  nous  l'avons  laifTée. . ,     • 

V     2 


236   REMARQUES  SUR  RODOGUNE. 

Ces  difcours  de  confidens ,  cette  hiftoire 
interrompue  et  recommencée ,  font  condam- 
nés univerfellement. 

Tous  deux  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue, 
D'un  divertiffement  me  font  une  fatigue. 

VERS      1-2. 
Si  bien  qu'Antiochus,  ire. 

Si  bien  que ,  tôt  après ,  pique  jufquau  vif, 
exprefîions  trop  familières  qu'il  faut  éviter. 

v.   24. 
Il  allait  époufer  la  princeffe  fa  fœur. 

Sœur  de  qui  ?  Ce  n'eft  pas  de  Cléopâtre,  c'eft 
Rodogune.  Elle  eft  nommée  dans  la  lifte  des 
acteurs,  fœur  de  Phraates  ,  roi  des  Parthes  ;  on 
n'eft  pas  plus  inftruit  pour  cela,  et  le  nom  de 
Phraates  n'eft  pas  prononcé  dans  la  pièce. 

V.    25. 
C'eft  cette  Rodogune  où  l'un  et  l'autre  frère 
Trouve  encor  les  appas  qu'avait  trouvés  leur  père. 

Cet  encor  femble  dire  que  Rodogune  a  con- 
fervé  fa  beauté,  que  les  deux  fils  la  trouvent 
âum  belle  que  le  père  l'avait  trouvée.  Le 
théâtre  ,  qui  permet  l'amour  ,  ne  permet  point 
qu'on  aime  une  femme  uniquement  parce 
qu'elle  eft  belle.  Un  tel  amour  n'eft  jamais 
tragique. 
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VERS       27. 
La  reine  envoie  en  vain  pour  fe  juftifier. 

Ce  tour  n'eft  pas  allez  élégant  ;  il  eft  un  peu 
de  gazette. 

v.  36. 
Soit  qu'ainfi  cet  hymen  eût  plus  d'autorité. 

On  ne  voit  pas  ce  que  c'eft  que  Vautorité 
d'un  hymen,  ni  pourquoi  ce  fécond  mariage 
eût  étéplus  refpectable  en  préfence  de  Fépoufe 
répudiée,  ni  pourquoi  cette  infulte  à  Cléopâtre 
eût  mieux  afluré  le  trône  aux  enfans  d'un 
fécond  lit. 

v.  41. 

.    .    .   Un  gros  efcadron  de  parthes  pleins  de  joie 
Conduit  ces  deux  amans,  et  court  comme  à  la  proie. 

Plaignons  ici  la  gêne  où  la  rime  met  la 
poëue.  Ce  plein  de  joie  eft  pour  rimer  à  proie; 
et  comme  à  la  proie  eft  encore  une  faute  mr  car 
pourquoi  ce  comme  ? 

v.   43. 
La  reine  au  défefpoîr  de  ne  rien  obtenir 
Se  réfout  de  fe  perdre 

Se  refout  de  fe  perdre  eft  un  folécifme.  Je  me 
réfous  à  ,  je  refous  de.  Il  s'eft  réfolu  à  mourir. 
Il  eft  réfolu  de  mourir. 


2SS   REMARQUES  SUR  RODOGUNE. 

VERS      47. 
Et  changeant  à  regret  fon  amour  en  horreur , 
Elle  abandonne  tout  à  fa  jufle  fureur. 

On  peut  faire  là  guerre,  fe  venger,  com- 
mettre un  crime  à  regret  ;  mais  on  n'a  point  de 
l'horreur  à  regret. 

v.    5o. 
Se  mêle  dans  les  coups  ,  porte  par-tout  fa  rage. 

Il  valait  mieux  dire  ,fe  mêle  aux  combattans. 

v.  57. 
La  reine  à  la  gêner  prenant  mille  délices. .  . 

On  prend  plaifir,  et  non  des  délices  ,  à  quel- 
que chofe;  et  on  n'en  prend  point  mille. 

v.   58. 
Ne  commettait  qu'à  moi  l'ordre  de  fes  fupplices. 

Il  fallait  le  foin  de fes  fupplices ,  on  ne  commet 
point  un  ordre. 

v.   5g. 
Mais ,  quoique  m'ordonnât  cette  ame  toute  en  feu , 
Je  promettais  beaucoup  et  j'exécutais  peu. 

Ame  toute  en  feu ,  expremon  triviale  pour 

rimer  à  peu.  Dans  quelle  contrainte  la  rime 

jette! 

v.   61. 

Le  Parthe,  cependant,  en  jure  la  vengeance. 

Cet  en  eft  mal  placé  ;  il  femble  que  le  Parthe 
jure  la  vengeance  du  peu. 
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VERS      62. 
Sur  nous  à  main  armée  il  fond  en  diligence  ; 
exprefîion  trop  commune. 

v.  65. 

Il  veut  fermer  l'oreille  ,  enflé  de  l'avantage. 

Ce  mot  indéfini  de  l'avantage  ne  peut  être 
admis  ici  ;  il  faut  de  cet  avantage,  bu  de/on 
avantage, 

v.  67. 
Enfin  il  craint  pour  elle,  et  nous  daigne  écouter , 
Et  c'eft  ce  qu'aujourd'hui  l'on  doit  exécuter. 

Cela  eft  louche  et  obfcur.  Il  femble  qu'on 
aille  exécuter  ce  qu'on  a  écouté. 

v.   71. 
Rodogune  a  paru  fortant  de  fa  prifon 
Comme  un  foleil  levant  deffus  notre  horizon, 
Le  Parthe  a  décampé  ; 

expreffions  trop  négligées  ;  mais  il  y  a  un 
grand  germe  d'intérêt  dans  la  fituation  que 
Timagène  expofe.  Il  eût  été  à  défirer  que  les 
détails  euffent  été  exprimés  avec  plus  d'élé- 
gance ;  on  a  remarqué  déjà  que  Racine  eft  le 
premier  qui  ait  eu  ce  talent. 

v.   75. 
D'un  ennemi  cruel  il  s'eft  fait  notre  appui. 

Il  fallait ,  d'ennemi  qu'il  était.  Je  me  fais  votre 
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ami  d'un  ennemi ,  n'eftpas  français.  On  pourrait 
dire,  d'un  ennemi  je  fuis  devenu  un  ami. 

VERS       76. 
La  paix  finit  la  haine. 

La  haine  finit ,  on  ne  la  finit  pas. 

v.   85. 

Vous  me  trouvez  mal  propre  à  cette  confidence. 

Mal  propre  ne  doit  pas  entrer  dans  le  ftyle 
noble  ;  et  que  Timagène  foit  propre  ou  non  à 
une  confidence,  c'eft  un  trop  petit  objet. 

V.  86. 
Et  peut-être  à  deffeinje  la  vois  qui  s'avance. 

A  quel  deflein  ? 

v.   87. 
Adieu,  je  dois  au  rang  qu  elle  efr  prête  à  tenir 
Du  moins  la  liberté  de  vous  entretenir. 

Timagène  doit  du  refpect  à  Rodogune,  indé- 
pendamment de  ce  mariage  ;  et  il  doit  fe 
retirer  quand  elle  veut  parler  à  fa  confidente. 


SCENE 
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-    5  C  E  jV  E      VIL 

VERS       I. 
Je  ne  fais  quel  malheur  aujourd'hui  me  menace  , 
Et  coule  dans  ma  joie  une  fecrète  glace. 

Coule  une  glace  n'eft  pas  du  ftyle  noble,  et 
la  glace  ne  coule  point. 

v.  3. 

Je  tremble ,  Laonice ,  et  te  voulais  parler , 

Ou  pour  chafler  ma  crainte ,  ou  pour  m'en  confoler. 

Cet  en  fe  rapporte  à  la  crainte  par  la  phrafe  ; 
il  femble  qu'elle  veuille  fe  confoler  de  fa 
crainte.  Il  faut  éviter  foigneufement  ces  am- 
phibologies. 

v.   7.  " 
La  fortune  me  traite  avec  trop  de  refpect. 

La  fortune  ne  traite  point  avec  refpect  ;  toutes 
ces  expreffions  impropres,  hafardées  ,  lâches, 
négligées ,  employées  feulement  pour  la  rime , 
doivent  être  foigneufement  bannies. 

v.  9. 

L'hymen  femble  à  mes  yeux  cacher  quelque  fupplice , 
Le  trône  fous  mes  pas  creufer  un  précipice. 

La  poëfie  françaife  marche  trop  fouvent  avec 
le  fecours  des  antkhèfes  ,  et  ces  antithèfes  ne 
font  pas  toujours  juftes.  Comment  un  hymen 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  II.         X 
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cache-t-il  unfupplice?  Comment  un  trône  creufe- 
t-il  un  précipice?  Le  précipice  peut  être  creufé 
fous  le  trône  et  non  par  lui. 

L'antithèfe  des  premiers  fers  et  des  nouveaux , 
des  biens  et  des  maux ,  vient  enfuite.  Cette 
figure  tant  répétée  eft  une  puérilité  dans  un 
rhéteur,  à  plus  forte  raifon  dans  une  princeffe. 

vers     14. 
La  paix  quelle  a  jurée  en  a  calmé  la  haine. 

On  ne  doit  jamais  fe  fervir  de  la  particule 
en  dans  ce  cas -ci.  Il  fallait ,  la  paix  quelle  a 
jurée  a  dû  calmer  fa  haine.  Cet  en  n'eft  pas 
français.  On  ne  dit  point,  fen  crains  le  cour- 
roux, f  en  vois  l'amour,  pourjV  crains  fin  cour* 
roux  ,je  vois  f  on  amour* 

v.  16. 

La  paix  fouvent  n'y  fert  que  d'un  amufement. 

Ces  réflexions  générales  et  politiques  font- 
elles  d'une  jeune  femme  ?  Qu'eft-ce  que  la 
paix  qui  fert  d'amufement  à  la  haine  ? 

v.   17. 
Et  dans  l'état  où  j'entre,  à  te  parler  fans  feinte , 

On  n'entre  point  dans  un  état,  cela  eft 
profaïque  et  impropre. 
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VERS       18. 
Elle  a  lieu  de  me  craindre,  et  je  crains  cette  crainte  ; 

Cela  reiTemble  trop  à  un  vers  de  parodie. 

v.'ig. 

Non  qu'enfin  je  ne  donne  au  bien  des  deux  états 
Ce  que  j'ai  dû  de  haine  à  de  tels  attentats. 

Elle  n'a  point  parlé  de  ces  attentats  ;  l'au- 
teur les  a  en  vue  ;  il  répond  à  fon  idée.  Mais 
Rodogune,  par  ce  mot  tels  ,  fuppofe  qu'elle  a 
dit  ce  qu'elle  n'a  point  dit.  Cependant  le 
fpectateur  eft  fi.  inftruit  des  attentats  de 
Cléopâtre  ,  qu'il  entend  aifément  ce  que 
Rodogune  veut  dire.  Je  ne  remarque  cette 
négligence  très -légère  que  pour  faire  voir 
combien  l'exactitude  du  ftyle  eft  néceflaire. 

V.    22. 

Mais  une  grande  offenfe  eft  de  cette  nature , 
Que  toujours  fon  auteur  impute  à  l'offenfé 
Un  vif  reffentiment  dont  il  le  croit  bleue  ; 

maxime  toujours  trop  générale  ,  diftertation 
politique  qui  eft  un  peu  longue,  et  qui  n'eft 
pas  exprimée  avec  allez  d'élégance  et  de  force. 
De  cette  nature  que ,  jamais  ne  s'yjie,  8cc.  il  vaut 
toujours  mieux  faire  parler  le  fentiment;  c'eft- 
là  le  défaut  ordinaire  de  Corneille,  Rodogune 
fe   plaignant  de   Cléopâtre ,   et  exprimant  ce 

X  2 
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qu'elle  craint  d'un  tel  caractère ,  ferait  bien 
plus  d'effet  qu'une  difTertation.  Peut-être  que 
Corneille  a  voulu  préparer  un  peu  par  ce  ton 
politique  lapropofition  atroce  que  feraRodogune 
à  fes  amans  ;  mais  aufïi  toutes  ces  fentences  , 
dans  le  goût  de  Machiavel,  ne  préparent  point 
aux  tendreiïes  de  l'amour ,  et  à  ce  caractère 
d'innocence  timide  que  Rodogune  prendra 
bientôt.  Cela  fait  voir  combien  cette  pièce 
était  difficile  à  faire  ,  et  de  quel  embarras 
l'auteur  a  eu  à  fe  tirer. 

vers     24. 
Un  vif  reflentiment  dont  il  le  croit  bleffé. 

BlefTé  d'un  reflentiment!  une  injure  blefTe, 
et  le  reffentiment  eft  la  bleflure  même. 

v.  3i. 

Vous  devez  oublier  un  défefpoir  jaloux  , 
Où  força  fon  courage  un  infidelle  époux. 

Oublier  un  défefpoir  !  et  un.  défefpoir  jaloux  !  où 
un  infidelle  époux  a  forcé  fon  courage!  Prefque 
toutes  les  fcènes  de  ce  premier  acte  font  rem- 
plies de  barbarifmes  ou  de  folécifmes  into- 
lérables. Eft- ce  là  l'auteur  des  belles  fcènes 
de  Cinna? 

v.  3g. 

Quand  je  me  difpenfais  à  lui  mal  obéir.  .  . 

n'eft  pas  français.  Onfe  difpenfe  d'une  chofe, 
et  non  à  une  chofe. 
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VERS      41. 

Peut-être  qu'en  fon  cœur  ,  plus  douce  et  repentie  , 
Elle  en  diffimulait  la  meilleure  partie. 

Repentie  ne  l'eft  pas  non  plus ,  du  moins 
aujourd'hui.  On  ne  peut  pas  dire  cette  princefTe 
repentie.  Mais  pourquoi  n'emploierions-nous 
pas  une  exprefîion  nécefTaire  dont  l'équivalent 
eft  reçu  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe? 

v.  47. 

Et  li  de  cet  amour  je  la  voyais  fortir , 
Je  jure  de  nouveau  de  vous  en  avertir. 

Sortir  d'un  amour!  de  telles  impropriétés, 
de  telles  négligences  ,  révoltent  trop  l'efprit 
du  lecteur. 

v.  49. 
Vous  favez  comme  quoi  je  vous  fuis  toute  acquife. 

Comme  quoi  ne  fe  dit  pas  davantage  ;  et  toute 
acquife  eft  du  ftyle  comique. 

v.  57. 
Comme  ils  ont  même  fang  avec  pareil  mérite.  .  . 

Avoir  même  fang  eft  encore  un  barbarifme  ; 
ils  font  du  même  fang  ,  ils  font  nés  ,  formés 
du  même  fang.  Il  y  avait  plus  d'une  manière 
de  fe  bien  exprimer. 

X   3 
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VERS      58. 
Un  avantage  égal  pour  eux  me  follicite. 

Un  avantage  ne  follicite  point  ;  et  il  n'y  a 
point  d'avantage  dans  l'égalité. 

v.  61. 

Il  eft  des  nœuds  fecrets,  il  eft  des  fympathies  , 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  afforties 
S'attachent  l'une  à  l'autre ,  et  fe  laiffent  piquer 
Par  ces  je  ne  fais  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer. 

C'eft  toujours  le  poète  qui  parle;  ce  font 
toujours  des  maximes  ;  lapaffion  ne  s'exprime 
point  ainfi.  Ces  vers  font  agréables  ,  quoique 
dont  par  le  doux  rapport  ne  foit  point  français  ; 
mais  ces  âmes  qui  Je  laijjent  piquer,  et  ces  je  ne 
Jais  quoi,  appartiennent  plus-à  la  haute  comédie 
qu'à  la  tragédie.  Ces  vers  reiïemblent  à  ceux 
de  la  Suite  du  Menteur  :  Quand  les  ordres  du 
ciel  nous  ont  J ait  s  Vun  pour  Vautre,  comme  on 
Ta  déjà  remarqué.  Cependant  ces  quatre  vers, 
tout  éloignés  qu'ils  font  du  ftyle  de  la  véritable 
tragédie  ,  furent  toujours  regardés  comme  un 
chef-d'œuvre  du  développement  du  cœur 
humain,  avant  qu'on  vît  les  chefs-d'œuvre 
véritables  de  Racine  en  ce  genre. 

v.   69. 

Etrange  effet  d'amour  !  incroyable  chimère  î 

Elle  voudrait  bien  être  à  Séleucus ,  fi  elle 
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n'aimait  pas  Antiochus  ;  ce  n'eft  pas  là  une 
chimère  incroyable  ;  mais  cet  examen  ,  cette 
diflertation ,  cette  comparaifon  de  fes  fenti- 
mens  pour  les  deux  frères,  ne  font-ils  pas 
Toppofé  de  la  tragédie  ? 

vers     73. 
Ne  pourrai-je  fervir  une  fi  belle  flamme  ? 

N'eft-ce  pas  là  un  difcours  de  foubrette  ? 

v.  74. 
Ne  crois  pas  en  tirer  le  fecret  de  mon  ame. 

Tirer  n'eft  pas  noble  ;  cet  en  rend  la  phrafe 
incorrecte  et  louche. 

v.  79- 
L'hymen  me  le  rendra  précieux  à  fon  tour. 

A  fort  tour  eft  de  trop  ;  mais  il  faut  rimer  au 
mot  amour.  Cette  gêne  extrême  fe  fait  fentir 
à  tout  moment. 

v.  81. 
Sans  crainte  qu'on  reproche  à  mon  humeur  forcée 
Qu'un  autre  qu'un  mari  règne  fur  ma  penfée. 

Ces  vers  font  dans  le  ftyle  comique.  Racine 
feul  a  fu  ennoblir  ces  fentimens  qui  deman- 
dent les  tours  les  plus  délicats. 

v.   84. 
Que  ne  puis-je  à  moi-même  aufli  bien  le  cacher  î 

eft  d'une  jeune  fille  timide  et  vertueufe  qui 

X   4 
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craint  d'aimer.  C'eft  au  lecteur  à  voir  fi  cette 
timide  innocence  s'accorde  avec  ces  maximes 
de  politique  que  Rodogune  a  étalées  ,  et  fur- 
tout  avec  la  conduite  qu'elle  aura. 

vers     85. 
Quoi  que  vous  me  cachiez,  aifément  je  devine  ; 

eft  d'une  foubrette. 

v.  88. 
Ma  rougeur  trahirait  les  fecrets  de  mon  cœur. 

Remarquez  que  tous  les  discours  de  Rodogune 
font  dans  le  caractère  d'une  jeune  perfonne 
qui  craint  de  s'avouer  à  elle-même  les  fenti- 
raens  tendres  et  honnêtes  dont  fon  cœur  eft 
touché.  Cependant  Rodogune nett.  point  jeune; 
elle  époufa  Nicanor ,  lorfque  les  deux  frères 
étaient  en  bas  âge  ;  ils  ont  au  moins  vingt 
ans.  Cette  rougeur  ,  cette  timidité  ,  cette 
innocence  ,  femblent  donc  un  peu  outrées 
pour  fon  âge  ;  elles  s'accordent  peu  avec  tant 
de  maximes  de  politique  ;  elles  conviennent 
encore  moins  k  une  femme  qui  bientôt  deman- 
dera la  tête  de  fa  belle-mère  aux  enfans  même 
de  cette  belle-mère. 
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ACTE      SECOND. 

S  C  E  JV  E     PREMIERE. 

VERS      I. 

Sermens  fallacieux,  falutaire  contrainte, 
Que  m'impofa  la  force ,  et  qu'accepta  ma  crainte  ! 
Heureux  déguifement  d'un  immortel  courroux  , 
Vains  fantômes  d'Etat,  évanouiffez-vous. 

(corneille  reparaît  ici  dans  toute  fa  pompe. 
L'éloquent  Bojfuet  eft  le  feul  qui  fe  foit  fervi 
après  lui  de  cette  belle  èphhète,fallacieux.  Pour- 
quoi appauvrir  la  langue  ?  un  mot  confacré 
par  Corneille  et  Bojfuet  peut-il  être  abandonné? 
Salutaire  contrainte  ,  il  eft  difficile  d'expli- 
quer comment  une  falutaire  contrainte  eft  un 
vain  fantôme  d'Etat.  Il  manque  là  un  peu  de 
netteté  et  de  naturel. 

v.  7. 
Semblables  à  ces  vœux  dans  l'orage  formés 
Qu'efface  un  prompt  oubli  quand  les  flots  fontcalmés. 

Une  comparaifon  directe  n'eft  point  conve- 
nable à  la  tragédie.  Les  perfonnages  ne  doivent 
point  être  poètes  ;  la  métaphore  eft  toujours 
plus  vraie,  plus  pafîionnée.  Il  ferait  mieux  de 
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dire,  mes  vœux  formés  dans  forage  font  oubliés 
quand  les  flots  font  calmés.  Mais  «il  faudrait  le 
dire  dans  d'aufli  beaux  vers. 

vers     10. 
Recours  des  impuiffans,  haine  diflimulée , 
Digne  vertu  des  rois,  noble  fecret  de  cour, 
Eclatez,  il  eft  temps. 

Cela  paraît  un  peu  d'un  poëte  qui  cherche 
à  montrer  qu'il  connaît  la  cour  ;  mais  une 
reine  ne  s'exprime  point  ainfi.  Recours  des 
impuiffans  ,  paraît  un  défaut  dans  ce  monolo- 
gue noble  et  mâle  ;  car  un  recours  d'impuiflant 
n'eft  pas  une  digne  vertu  des  rois.  La  reine 
n'eft  point  ici  impuiflante ,  puifqu'elle  dit  que 
le  Parthe  eft  éloigné  et  qu'elle  n'a  rien  à 
craindre.  Recours  des  impuiffans ,  éclatez ,  eft  une 
contradiction  ;  car  ce  recours  eft  la  haine  difli- 
mulée ,  la  diflimulation  ;  et  c'eft  précifément 
ce  qui  n'éclate  pas.  Le  fens  de  tout  cela  eft, 
ceffons  de  diffimuler ,  éclatons  ;  mais  ce  fens  eft 
noyé  dans  des  paroles  qui  femblent  plus  pom- 
peufes  que  juftes.  Secret  de  cour  ne  peut  fe, 
dire  comme  on  dit,  homme  de  cour,  habit  de 
cour. 

v.   i3. 

Montrons-nous  toutes  deux,  non  plus  comme  fujettes. 

Qui  font  ces  deux?  eft -ce  la  haine  difli- 
mulée et  Cléopâtre?  Voilà  un  aflemblage  bien 
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extraordinaire  !  Comment  Clêopâtre  et  fa  haine 
font-elles  deux?  comment  fa  haine  eft-elle 
fujette?  C'eft  bien  dommage  que  de  fi  beaux 
morceaux  foient  fi  fouvent  défigurés  par  des 
tours  fi  alambiqués. 

vers     17. 

Je  hais ,  je  règne  encor.  LahTons  d'illuftres  marques 
En  quittant,  s'il  le  faut ,  ce  haut  rang  des  monarques. 

Je  hais,  je  règne  encor,  eft  un  coup  de  pinceau 
bien  fier  ;  mais  laijfons  cTilluJlres  marques  eft 
faible  ;  on  laiiTe  des  marques  de  quelque  chofe. 
Marques  n'eft  là  qu'un  mot  impropre  pour 
rimer  à  monarques.  Plût  à  Dieu  que  du  temps 
de  Corneille  un  Defpréaux  eût  pu  l'accoutumer 
à  faire  des  vers  difficilement  ! 

Haut  rang  des  monarques.  Haut  rang  fuffifait , 
des  monarques  eft  de  trop.  La  rime  fubjugue 
fouvent  le  génie ,  et  affaiblit  l'éloquence. 

v.   19. 

Fefons-en  avec  gloire  un  départ  éclatant , 

eft  barbare  ;  faire  un  départ  n'eft  pas  français  ; 
en  avec  révolte  l'oreille  ;  mais  fi  elle  n'a  rien  à 
craindre ,  comme  elle  le  dit ,  pourquoi  quit- 
terait-elle le  trône?  Elle  commence  par  dire 
qu'elle  ne  veut  plus  diffimuler  ,  qu'elle  veut 
tout  ofer. 
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VERS       21. 
Ceft  encor,  c'eft  encor  cette  même  ennemie.  .  . 
Dont  la  haine,  à  fon  tour,  croit  me  faire  la  loi, 
Et  régner  par  mon  ordre  et  fur  vous  et  fur  moi. 

A  quoi  fe  rapporte  ce  vous  ?  Il  ne  peut  fe 
rapporter  qu'au  recours  des  impuiflans ,  à 
cette  haine  diffimulée  dont  elle  a  parlé  treize 
vers  auparavant-,  elle  s'entretient  donc  avec 
fa  haine  dans  ce  monologue.  Convenons  que 
cela  n'eiï  point  dans  la  nature.  Il  régnait  dans 
ce  temps-là  un  faux  goût  dans  toute  l'Europe , 
dont  on  a  eu  beaucoup  de  peine  à  fe  défaire. 
Ces  apoftrophes.à  fes  pâmons,  ces  jeux  d'ef- 
prit ,  ces  efforts  qu'on  fefaitpourne  pas  parler 
naturellement,  étaient  à  la  mode  en  Italie, 
en  Efpagne ,  en  Angleterre.  Corneille,  dans  les 
momens  de  pafîion  ,  fe  livra  rarement  à  ce 
défaut  ;  mais  il  s'y  laifla  fouvent  entraîner 
dans  les  morceaux  de  déclamation.  Le  relie 
du  monologue  eft  plein  de  force. 

S  C  E  N  E     IL 

v.    I. 

Laonice ,  vois-tu  que  le  peuple  s'apprête 
Au  pompeux  appareil  de  cette  grande  fête  ? 

S'apprête  à  l'appareil  eft  encore  un  barba- 
rifme» 
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VERS       5. 
L'un  et  l'autre  fait  voir  un  mérite  fi  rare , 
Que  le  fouhait  confus  entre  les  deux  s'égare. 

Lefouhait  confus,  n'eft  pas  français, 
v.    7. 
Et  ce  qu'en  quelques-tins  on  voit  d'attachement... 

Cela  forme  un  concours  de  fyllabes  trop 

dures. 

v.    8. 

N'eft  qu'un  faible  afcendant  du  premier  mouvement  ; 

eft  impropre  ;  fafcendant  veut  dire  la  fupé- 
riorité  ;  un  mouvement  n'a  pas  d'afcendant. 
On  ne  peut  s'exprimer  ni  avec  moins  d'élé- 
gance ,  ni  avec  moins  de  correction,  ni  avec 
moins  de  netteté. 

v.  9. 
lis  penchent  d'un  côté  prêts  à  tomber  de  l'autre  5 

ne  fignifie  pas  ce  que  l'auteur  veut  dire,yè 
déclarer  pour  un  des  deux  princes  ;  le  mot  de 
tomber  eft  impropre  ,  il  ne  fignifie  jamais 
qu'une  chute,  excepté  dans  cette  phrafe,j6 
tombe  d'accord. 

v.  i5. 

Pour  un  efprit  de  cour  et  nourri  chez  les  grands  , 
Tes  yeux  dans  leurs  fecrets  font  bien  peu  pénétrans  ; 

n'eft  pas  le  langage  d'une  reine.   Efprit  de 
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cour  eft  une  exprefïion  bourgeoife;  d'ailleurs  , 
pourquoi  Cléopâtre  dit-elle  tout  cela  à  fa  con- 
fidente? Elle  ne  Temploie  à  rien  ;  et  pour  une 
fi  grande  politique  ,  Cléopâtre  paraît  bien  impru- 
dente de  dire  ainfi  fon  fecret  inutilement. 

vers     18. 
Si  je  cache  en  quel  rang  le  ciel  les  a  fait  naître. . . 

C'eftainfi  qu'on  s'exprimerait,  fi  on  voulait 
dire  qu'ils  ignorent  leurs  parens.  Mais  je  cache 
leur  rang  n'exprime  pas  je  cache  qui  des  deux  a 
le  droit  d'aînejfe;  et  c'eft  ce  dont  il  s'agit. 

v.   23. 

Cependant  je  pofsède,  et  leur  droit  incertain 
Me  laine  avec  leur  fort  leur  fceptre  dans  la  main. 

Je  pofsède  demande  un  régime  ;  jouir  eft 
neutre  quelquefois  ;  pojféder  ne  l'eft  pas  : 
cependant  je  crois  que  cette  hardielTe  eft  très- 
permife  ,  et  fait  un  bel  effet. 

v.    25. 

Voilà  mon  grand  fecret.  Sais-tu  par  quel  myftère 
Je  les  laiffais  tous  deux  en  dépôt  chez  mon  frère  ? 

Il  femble  que  Cléopâtre  fe  faffe  un  petit 
plaifir  de  faire  valoir  fes  méchancetés  à  une 
fille  qu'elle  regarde  comme  un  efprit  peu 
éclairé.  On  ne  doit  jamais  faire  de  confidences 
qu'à  ceux  qui  peuvent  nous  fervir  dans  ce 
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qu'on  leur  confie ,  ou  à  des  amis  qui  arrachent 
un  fecret. 

VERS       32. 
Quand  je  le  menaçais  du  retour  de  mes  fils  , 
Voyant  ce  foudre  prêt  à  fervir  ma  colère... 

Ce  foudre  peut- il  convenir  à  des  enfans  en 
bas  âge  ? 

v.   34. 
Quoi  qu'il  me  plût  ofer ,  il  n'ofait  me  déplaire. 

Toute  répétition  qui  n'enchérit  pas  doit 
être  évitée. 

v.    37. 
Je  te  dirai  bien  plus  ;  fans  violence  aucune 
J'aurais  vu  Nicanor  époufer  Rodogune. 

Cet  aucune  à  la  fin  d'un  vers  n'eft  toléré 
que  dans  la  comédie.  On  peut  voir  une  chofe 
fans  colère,  fans  dépit,  fans  reflentiment.  Le 
mot.de  violence  n'eft  pas  le  mot  propre. 

v.  41. 

Son  retour  me  fâchait  plus  que  fon  hy menée  , 

Ce  mot  fâcher  ne  doit  jamais  entrer  dans  la 
tragédie. 

v.  42. 
Et  j'aurais  pu  l'aimer,  s'il  ne  l'eût  couronnée. 

Il  ne  l'a  point  couronnée  ,  il  a  voulu  la 
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couronner  ;  ou  s'il  Ta  époufée  en  effet,  Rodogune 
veut  donc  époufer  le  fils  de  fon  mari.  Cette 
obfcurité  n'eft  point  éclaircie  dans  la  pièce. 

vers     43. 
Tu  vis  comme  il  y  fit  des  efforts  fuperflus  ; 
Je  fis  beaucoup  alors,  et  ferais  encor  plus. 

Il  y  fit  des  efforts;  je  fis  beaucoup  alors ,  et  ferais 
encor  plus.  Que  de  négligences! 

v.   45. 

S'il  était  quelque  voie,  infâme  ou  légitime, 

Oue  m'enfeignât  la  gloire,  ou  que  m'ouvrît  le  crime.. . 

Infâme  eft  trop  fort.  Un  défaut  trop  commun 
au  théâtre  avant  Racine,  était  de  faire  parler 
les  médians  princes  comme  on  parle  d'eux  , 
de  leur  faire  dire  qu'ils  font  méchans  et  exé- 
crables :  cela  eft  trop  éloigné  de  la  nature. 
De  plus  ,  comment  une  voie  infâme  eft- elle 
enfeignée  par  la  gloire  ?  elle  peut  l'être  par 
l'ambition.  Enfin,  quel  intérêt  a  Cléopâtre  de 
dire  tant  de  mal  d'elle-même  ? 

v.   47. 
Qui  me  pût  conferver  un  bien  que  j'ai  chéri 
Jufqu'à  verfer  pour  lui  tout  le  fang  d'un  mari. 

Ce  pour  lui  gâte  la  phrafe,  aum-bien  que  le 
que,  qui.  Verfer  du  fang  pour  un  bien  ! 

vers 
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vers     4g. 
Dans  l'état  pitoyable  où  m'en  réduit  la  fuite. .  • 

C'eft  la  fuite  du  fang  qu'elle  a  verfé.  Cela 
n'eft  pas  net  ;  et  cet  en  n'eft  pas  heureufement 
placé. 

v.  5o. 

Délice  de  mon  cœur ,  il  faut  que  je  te  quitte.  .  . 

L  amour  que  j'ai  pour  toi  tourne  en  haine  pour  elle, 

Autant  que  l'un  fut  grand  l'autre  fera  cruelle. 

Ce  font  des  expreflions  faites  pour  la  ten- 
dreffe,  et  non  pour  le  trône.  Un  amour  du 
trône  qui  fe  tourne  en  haine  pour  Rodogune, 
et  l'un  qui  eu"  grand,  l'autre  cruelle,  tout  cela 
n'en1  nullement  dans  la  nature,  et  rexpreffion 
n'en  vaut  pas  mieux  que  le  fentiment. 

v.  5i. 

On  m'y  force ,  il  le  faut. 

Ne  faudrait -il  pas  expliquer  comment  elle 
eft  forcée  à  réfigner  la  couronne ,  puifqu'elle 
vient  de  dire  qu'elle  n'a  rien  à  craindre  ,  que 
le  péril  eft  pafle  ?  ne  devrait-elle  pas  dire  feule- 
ment ,  on  l'exige,  je  f  ai  promis  ? 

v.   53. 

L'amour  que  j'ai  pour  toi  tourne  en  haine  pour  elle. 

L'amour  du  trône  fait  fa  haine  ipoux  Rodogune, 
mais  ne  tourne  point  en  haine. 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  IL         Y 
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VERS      54. 
Autant  que  l'un  fut  grand  l'autre  fera  cruelle. 

La  poèfie  n'admet  guère  ces  ïun  et  t  autre. 

v.   55. 

Et  puifqu'en  te  perdant  j'ai  fur  qui  me  venger, 
Ma  perte  eft  fupportable  et  mon  mal  eft;  léger. 

Comment  peut-elle  dire  que  la  perte  d'un 
rang  qui  la  rend  forcenée  lui  fera  fupportable? 

v.  57. 
Ouoi  !  vous  parlez  encor  de  vengeance  et  de  haine 
Pour  celle  dont  vous-même  allez  faire  une  reine  ? 

La  particule  pour  ne  peut  convenir  à  ven- 
geance. On  n'a  point  de  vengeance  pour  quel- 
qu'un. 

v.    61. 

N'apprendras-tu  jamais  ,  ame  baffe  et  groflîère, 
A  voir  par  d'autres  yeux  que  les  yeux  du  vulgaire  ? 

Ce  n'en1  point  cette  confidente  qui  eft  grof- 
fière  ;  n'eft  -  ce  pas  Cléopâtre  qui  femble  le 
devenir  en  parlant  à  une  dame  de  fa  cour 
comme  on  parlerait  à  une  fervante  dont  l'im- 
bécillité mettrait  en  colère  :  et  ici  c'eft  une 
reine  qui  confie  des  crimes  à  une  dame  épou- 
vantée de  cette  confidence  inutile.  Elle  appelle 
cette  dame  grojfière.  En  vérité  cela  eft  dans  le 
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goût  de  la  comteiTe  frEfcarbagnas  qui  appelle 
fa  femme  de  chambre  bouvière. 

vers     63. 

Toi  qui  connais  ce  peuple,etfais  qu'aux  champs  de  Mars 
Lâchement  d'une  femme  il  fuit  les  étendards , 
Que  fans  Antiochus  Tryphon  m'eût  dépouillée  , 
Que  fous  lui  fon  ardeur  fut  foudain  réveillée. 

Il  femble  que  ce  foit  l'ardeur  d1 Antiochus . 
Il  s'agit  de  celle  du  peuple.  Et  qu'eft-ce  qu'une 
ardeur  réveillée  fous  quelqu'un  ? 

v.  67. 

Ne  fauraîs-tu  juger  que  fi  je  nomme  un  roi, 
C'eft  pour  le  commander  et  combattre  pour  moi  ? 

On  commande  une  armée  ,  on  commande  à 
une  nation.  On  ne  commande  point  un  homme, 
excepté  lorfqu'àla  guerre  un  homme  eft  com- 
mandé par  un  autre  pour  être  de  tranchée, pour 
aller  reconnaître,  pour  attaquer.  Tour  le  com- 
mander et  combattre  n'eft  pas  français  :  elle  veut 
dire  ,  pour  que  je  lui  commande  et  qu'il  combatte 
pour  moi.  Ces  deux  pour  font  un  mauvais  effet. 

v.   69. 
J'en  ai  le  choix  en  main  avec  le  droit  d'aînelTe. 

Avoir  un  choix  en  main,  n'eft  ni  régulier,  ni 
noble. 

Y   2 
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V  E  R  3   70. 

Et  puifqu'il  en  faut  faire  un  aide  à  ma  faibleffe.  .  • 

Un  aide  à  mafaiblejfe  ,  eft  du  ftyle  familier, 
v.   71. 
Que  la  guerre  fans  lui  ne  peut  fe  rallumer , 
Juferai  bien  du  droit  que  j'ai  de  le  nommer. 

Sans  lui;  elle  entend  :  Sans  quejefajfeun  roi. 

v.    73. 
On  ne  montera  point  au  rang  dont  je  dévale. .  . 

Dévaler  eft  trop  bas ,  mais  il  était  encore 
d'ufage  du  temps  de  Corneille. 

v.    74. 
Qu'en  époufant  ma  haine  ,  au  lieu  de  ma  rivale. 

Ep'oufer  une  haine  au  lieu  d'une  femme ,  eft 
un  jeu  de  mots  ,  une  équivoque  qu'il  ne  faut 
jamais  imiter. 

v.   75. 

Ce  n'eft  qu'en  me  vengeant  qu'on  me  le  peut  ravir. 
Ce  le  fe  rapporte  au  rang ,  qui  eft  trop  loin, 
v.   77. 
Je  vous  connaifîais  mal. 

Ce  mot  devrait,  ce  femble,  faire  rentrer 
Cléopâtre  en  elle-même  ,  et  lui  faire  fentir 
quelle  imprudence  elle  commet,  d'ouvrir  fans 
raifon  une  ame  fi  noire  à  une  perfonne  qui 
en  eft  effrayée. 
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VERS       77. 
Connais-moi  toute  entière , 

paraît  d'une  femme  qui  veut  toujours  parler, 
et  non  pas  d'une  reine  habile.  Car  quel  intérêt 
a-t-elle  à  vouloir  fe  donner  pour  un  monftre 
à  une  femme  étonnée  de  ces  étranges  aveux  ? 

v.  83. 
Beaucoup  dans  ma  vengeance  ayant  fini  leurs  jours... ' 

eft  une  phrafe  obfcure,  et  qui  n'eft  pas  fran- 
çaife.  On  ne  fait  fi  fa  vengeance  les  a  fait 
périr,  ou  s'ils  font  morts  en  voulant  la  venger  ; 
et  beaucoup  cfune  troupe  n'eft  pas  français. 

V.  84. 
M'expofaient  à  fon  frère  et  faible  et  fans  fecours. 

Quel  était  ce  frère?  on  ne  l'a  point  dit. 
Voilà,  je  crois ,  bien  des  fautes  ;  et  cependant 
le  caractère  de  Cléopâtre  eftimpofant,  et  excite 
un  très-grand  intérêt  de  curiofité  ;  le  fpectateur 
eft  comme  la  confidente,  il  apprend  de  moment 
en  moment  des  chofes  dont  il  attend  la  fuite. 

SCENE     III. 
v.    1. 

Enfin  voici  le  jour.  . . 

Où  je  puis  voir  briller  fur  une  de  vos  têtes, 
Ce  que  j'ai  confervé  parmi  tant  de  tempêtes , 
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Et  vous  remettre  un  bien ,  après  tant  de  malheurs, 
Qui  m'a  coûté  pour  vous  tant  de  foins  et  de  pleurs. 

Il  faut  éviter  ces  répétitions,  à  moins  qu'on 
ne  les  emploie  comme  une  figure  ,  comme 
un  trope  qui  doit  augmenter  l'intérêt  ;  mais  ici 
ce  n'eft  qu'une  négligence. 

vers     17. 
Il  fallut  fatisfaire  à  fon  brutal  défir. . . 

Brutal  défir  eft  bas ,  et  convient  à  toute 
autre  chofe  qu'au  défir  d'avoir  un  roi. 

v.   18. 

Et  de  peur  qu'il  n'en  prît  il  m'en  fallut  choifir. 

Il  faut ,  dans  la  rigueur ,  de  peur  qu'il  nen 
prît  un,  parce  qu'il  s'agit  ici  d'un  roi,  et  non 
pas  d'un  nom  générique. 

v.   19. 

Pour  vous  fauver  l'Etat  que  n'euffé-je  pu  faire  î 

n'eft  pas  français.  On  ne  peut  dire ,  je  vous 
Jauvai  ÏEtat ,  le  peuple  ,  la  nation,  au  lieu  de 
je  confervai  vos  droits.  On  dit ,  je  vous  ai  fauve 
votre  fortune  ,  parce  que  cette  fortune  vous 
appartenait  ,  vous  la  perdiez  fans  moi  ;  j'ai 
fauve  CEtat ,  mais  non  je  vous  ai  fauve  l'Etat* 

v.    23. 
Mais  à  peine  fon  bras  en  relève  la  chute, 
Que  par  lui  de  nouveau  le  fort  me  perfécute. 
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On  ne  relève  point  une  chute  ;  on  relève  un 
trône  tombé.  Le  refte  du  difcours  de  Cléopâtre 
eft  très  -  artificieux  ,  et  plein  de  grandeur.  Il 
femble  que  Racine  Tait  pris  en  quelque  chofe 
pour  modèle  du  grand  difcours  d'Agrippine  à 
Néron  ;  mais  la  fituation  de  Cléopâtre  eft  bien 
plus  frappante  que  celle  d'Agrippine  ;  l'intérêt 
eft  beaucoup  plus  grand ,  et  la  fcène  bien 
autrement  intéreftante. 

vers     87. 
Paffons;  je  ne  me  puis  fouvenir  fans  trembler 
Du  coup  dont  j'empêchai  qu'il  nous  pût  accabler. 

Il  femble,  par  cette  phrafe ,  que  Cléopâtre 
trembla  du  coup  que  voulait  porter  Nicanor, 
et  qu'elle  l'empêcha  de  porter  ce  coup  ;  elle 
veut  dire  le  contraire. 

v.   54. 

Je  me  crus  tout  permis  pour  garder  votre  bien. 

Il  fallait ,  pour  vous  garder  votre  bien* 

v.  63. 

Jufquesicî,  Madame,  aucun  ne  met  en  doute 

Les  longs  et  grands  travaux  que  notre  amour  vouscoûte,èr. 

Ce  difcours  d'Antiochus  eft  d'une  bienféance 
qui  lui  gagne  tous  les  cœurs. 

S'il  y  a  notre  amour  (  toutes  les  éditions  le 
portent  ) ,  c'eft  un  barbarifme.  Notre  amour  ne 
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peut  jamais  lignifier  l'amour  que  vous  avez 
pour  nous.  S'il  y  a  votre  amour ,  il  peut  lignifier 
l'amour  de  Cléopâtre  pour  fes  enfans. 

vers     65. 
Et  nous  croyons  tenir  des  foins  de  cet  amour 
Ce  doux  efpoir  du  trône  aufïi-bien  que  le  jour. 

Un  doux  efpoir  du  trône  qu'on  tient  du 
foin  d'un  amour  ! 

v.   71. 

Ce  font  fatalités  dont  lame  embarraffée. . . 

Il  faudrait  au  moins  des  fatalités.  Mais  des 

fatalités  dont  l'ame  eft  embarrafTée  !  une  femme 

qui  débute  fans  raifon  par  avouer  à  fes  enfans 

qu'elle  a  tué  leur  père,  doit  leur  caufer  plus 

que  de  l'embarras. 

v.  72. 

A  plus  qu'elle  ne  veut  fe  voit  fouvent  forcée. 

Souvent  eft  de  trop. 

v.  73. 

Sur  les  noires  couleurs  d'un  fi  trille  tableau 
Il  faut  paffer  l'éponge  ou  tirer  le  rideau. 

On  fent  allez  que  cette  alternative  d'épongé 
et  de  rideau  fait  un  mauvais  effet.  Il  ne  faut 
employer  l'alternative  que  quand  on  propofe 
le  choix  de  deux  partis  *,  mais  on  ne  propofe 

point 
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point  en  parlant  à  fa  reine  et  à  fa  mère  le 
choix  de  deux  expreflions.  De  plus  ,  ces 
expreïïions  un  peu  triviales  ne  font  pas  dignes 
du  ftyle  tragique.  Il  en  faut  dire  autant  de  la 
fuite  que  le  ciel  dejline  à  ces  noires  couleurs* 

vers     76. 
Et  quelque  fuite  enfin  que  le  ciel  y  deftine, 
J'en  rejette  l'idée. 

Le  ciel  qui  deftine  une  fuite  ! 

v.  87. 

J'ajouterai,  Madame,  à  ce  qu'a  dit  mon  frère. . . 

Séleucus  ne  parle  pas  fï  bien  que  fon  frère  ; 
il  dit ,  f 'ajouterai,  et  il  n'ajoute  rien. 

v.   88. 
Que  bien  qu'avec  plaifir  et  l'un  et  l'autre  efpère.  .  • 

Que  bien  quavec  eft  trop  rude  à  l'oreille. 
On  ne  dit  point,  et  l'un  et  f  autre ,  à  moins 
que  le  premier  et  ne  lie  la  phrafe. 

v.   89. 
L'ambition  n'eft  pas  notre  plus  grand  défir. 

L'ambition  eft  une  paflîon  et  non  un  défir. 

v.   91. 

Et  c'efl  bien  la  raifon  que  pour  tant  de  puiffance 
Nous  vous  rendions  du  moins  un  peu  d'obéifiance. 

Ceft  bien  la  'raifon  eft  du  ftyle  de  la  comédie 

Comment,  fur  Corneille,  Tome  II.  Z 
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Pour  tant  de  puijfance  ne  forme  pas  un  fens 
net  :  eft-ce  pour  la  puiflance  de  la  reine  ? 
eft-ce  pour  la  puiflance  de  fes  enfans  qui  n'en 
ont  aucune?  eft-ce  pour  celle  qu'aura  l'un 
d'eux  ? 

VERS      99. 
Elle  parle  à  vos  yeux  pour  la  même  infamie , 
S'il  la  faut  partager  avec  votre  ennemie.  . . 

Ces  vers  ne  forment  aucun  fens  ;  la  honte 
pafle  à  vos  yeux  pour  la  même  infamie  ,  fi  un 
indigne  hymen  la  fait  retomber  fur  celle  qui 
venait,  8cc.  Le  défaut  vient  principalement  de 
la  même  infamie,  qui  n'eft  pas  français,  et  de 
ce  que  ce  pronom  elle ,  qui  fe  rapporte  par 
le  fens  à  couronne ,  eft  joint  à  honte  par  la 
conftruction. 

v.   101. 

Et  qu'un  indigne  hymen  la  faffe  retomber 
Sur  celle  qui  venait  pour  vous  la  dérober  ,  ire, 

Eft-il  vraifemblable  que  Cléopâtre  n'ait  pas 
foupçonné  que  fes  enfans  pouvaient  aimer 
Rodogune?  peut-elle  imaginer  qu'ils  ne  veulent 
point  régner  avec  Rodogune  ,  parce  que  leur 
père  a  voulu  autrefois  l'époufer  ?  Rodogune 
fera-t-elle  autre  chofe  que  femme  du  roi  ? 
Celui  qui  régnera  tiendra-t-il  d'elle  la  cou- 
ronne? doit-elle  s'écrier  :  0  mère  trop  heureufe! 
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cet  artifice  n'eft-il  pas  un  peu  groflier?  ne  fent- 
on  pas  que  Cléopâtre  cherche  un  vain  prétexte, 
que  la  raifon  défavoue?  fi  fes  deux  fils  étaient 
des  imbécilles,  parlerait-elle  autrement  ?  Que 
ce  fécond  difcours  de  Cléopâtre  eft  au-deffjus 
du  premier  !  Sur  celle  qui  venait,  expreflioii 
incorrecte  et  familière. 

VERS      110. 
Rodogutie ,  mes  fils ,  le  tua  par  ma  main. 

Cette  fauileté  eft  trop  fenfiblê  et  trop  révol- 
tante ;  et  c'eft  bien  là  le  cas  de  dire  :  qui  prouve 
trop  ne  prouve  rien, 

v.  m. 

Ainfi  de  cet  amour  la  fatale  puifTance 

Vous  coûte  votre  père  ,  à  moi  mon  innocence. 

De  cet  amour  ne  fe  rapporte  à  rien  :  elle 
entend  l'amour  que  Nicanor  avait  eu  pour 
Rodogune, 

v.   n5. 
Ainfi  vous  me  rendrez  l'innocence  et  l'eftime» 

Vous  me  rendez  ïejlime  ,  ne  peut  fe  dire 
comme  vous  me  rendez  l'innocence;  car  l'inno- 
cence appartient  à  la  perfonnè  ;  et  reftime  eft 
le  fentiment  d' autrui.  Vous  me  rendez  mon 
innocence ,  ma  raifon  ;  mon  repos  ,  ma  gloire  ; 
mais  non  pas  mon  eftime. 

Z   2 
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VERS       122. 
Si  vous  voulez  régner  le  trône  eft  à  ce  prix. 

La  propofition  de  donner  le  trône  à  qui 
afiTafimera  Rodogune  eft- elle  raifonnable? Tout 
doit  être   vraifemblable   dans    une    tragédie. 
Eft-il  poOTible  que  Gléopâtre,  qui  doit  connaître 
les  hommes  ,  ne  fâche  pas  qu'on  ne  fait  point 
de  telles  proportions  fans  avoir  de  très-fortes 
raifons  de  croire  qu'elles  feront  acceptées  ?  Je 
dis  plus  ;  il  faut  que  ces  chofes  horribles  foient 
abfolument  néceflaires.    Mais    Cléopâtre  n'eft 
point  réduite  à  faire  aiTafliner  Rodogune ,   et 
encore  moins  à  la  faire  aiïaiïiner  par  fes  fils. 
Elle  vient  de  dire  que  le  Parthe  eft  éloigné , 
qu'elle   eft  fans   aucun  danger.  Rodogune  eft 
en  fa  puiflance.    Il  paraît    donc   abfolument 
contre  laraifon  que  Cléopâtre.inyue  à  ce  crime 
fes  deux  enfans  dont  elle  doit  vouloir  être 
refpectée.    Si    elle    a    tant   d'envie   de    tuer 
Rodogune ,    elle  le   peut   fans   recourir  à   fes 
enfans.    Cependant   cette  propofition  ii  peu 
préparée  ,  fi  extraordinaire  ,  prépare  des  événe- 
mens  d'un  fi  grand  tragique,  que  le  fpectateur 
a   toujours    pardonné    cette    atrocité  ,    quoi- 
qu'elle ne  foit  ni  dans  la  vérité  hiftorique  ,  ni 
dans  la  vraifemblance.  La  fituation  eft  théâ- 
trale ,   elle  attache  malgré  la  réflexion.  Une 
invention  purement  raifonnable  peut  être  très- 
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mauvaife.  Une  invention  théâtrale ,  que  la 
raifon  condamne  dans  l'examen  ,  peut  faire 
un  très  -  grand  effet.  C'eft  que  l'imagination 
émue  de  la  grandeur  du  fpectacle,  fe  demande 
rarement  compte  de  fonplaifir.  Mais  je  doute 
qu'une  telle  fcène  pût  être  foufferte  par  des 
hommes  d'un  goût  et  d'un  jugement  formé 
qui  la  verraient  pour  la  première  fois. 

VERS       125. 

La  mort  de  Rodogune  en  nommera  l'aîné. 
Quoi ,  vous  montrez  tous  deux  un  vifage  étonné  ! 

Comment  peut -elle  être  furprife  que  fa 
propofition  révolte  ?  Elle  veut  que  le  crime 
tienne  lieu  du  droit  d'aînefïe.  Celui  des  deu.x 
qui  ne*  voudra  pas  tuer  fa  maîtrefïe  fera  le 
cadet  et  perdra  le  trône;  mais  fi  tous  deux 
veulent  la  tuer  ,  qui  fera  roi  ?  Il  eft  clair  que 
la  propofition  de  Cléopâtre  eft  abfurde  autant 
qu'abominable  ;  et  cependant  elle  forme  un 
grand  intérêt,  parce  qu'on  veut  voir  ce  qu'elle 
produira,  parce  que  Cléopâtre  tient  en  fa. main 
la  deftinée  de  fes  enfans. 

En  nommera  faîne,  cet  en  fe  rapporte  à  fes 
deux  fils  ;  mais  comme  il  y  a  un  vers  entre 
deux,  le  fens  ne  fe  préfente  pas  clairement. 
Il  faut  encore  éviter  de  finir  un  vers  par  aîné 
quand  l'autre  finit  par  aînejfe. 

Z  3 
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VERS      I2g. 
J  ai  fait  lever  des  gens  par  des  ordres  fecrets,  be. 

ftyle  de  gazette. 

v.   137. 
Vous  ne  répondez  point  î  Allez  ,  enfans  ingrats... 
J'ai  fait  votre  oncle  roi,  j'en  ferai  bien  un  autre. 

Cléopâlre  n'eft  pas  adroite  ,  quoiqu'elle  fe 
foit  donnée  pour  une  femme  très-habile  ;  dès 
qu'elle  s'aperçoit  que  fes  enfans  ont  horreur 
de  fa  propofition  ,  elle  ne  doit  pas  infifter. 
On  ne  perfuade  point  un  crime  horrible  par 
de   la   colère    et    des    emportemens.    Quand 
Phèdre  a  laiiïe  voir  fon  amour  à  Hippolyte ,  et 
qu  Hippolyte  répond  :  Oubliez-vous  que  Thefée  ejt 
mon  père  et  votre  époux?  elle  rentre  alors   er> 
elle-même,  et  dit  :  Et  fur  quoi  jugez-vous  que 
fen  perds  la  mémoire  ?  Cela  eft  dans  la  nature  ; 
mais  peut-on  fuppofer  qu'une  reine  qui  a  de 
l'expérience  ,  perfifte   à  révolter    fes   enfans 
contre  elle ,   en  fe  rendant  horrible  à  leurs 
yeux?  De  quel  droit  leur  dit-elle  qu'elle  peut 
difpofer  du  trône  comme  de    fa    conquête  , 
après   avoir  dit  ,  dans  la  fcène  précédente  , 
qu'elle  eft  forcée  de  defcendre  du  trône?  Et 
comment  peut- elle  y  être  forcée   en  difant 
qu'elle   eft  maîtrefle  de  tout?   Cette  contra- 
diction n'eft-elle  pas  palpable?  Faut-il  que 
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toute  cette  pièce ,  pleine  de  traits  fi  fiers  et 
fi  hardis ,  foit  fondée  fur  de  fi  grandes  incon- 
féquences  ? 

vers     14g. 
Rien  ne  vous  fert  ici  de  faire  les  furpris. 

Exprefïion  trop  triviale ,  furtout  dans  une 
circonflance  fi  tragique. 

v.   i53. 
Et  puifque  mon  feul  choix  vous  y  peut  élever... 

Cet  y  fe  rapporte  à  trône  ,  qui  efl  quatre 
vers  auparavant.  Les  pronoms ,  les  adverbes 
doivent  toujours  être  près  des  noms  qu'ils 
défignent.  C'eft.  une  règle  à  laquelle  il  n'y  a 
point  d'exception. 

v.   154. 
Pour  jouir  de  mon  crime  ,  il  le  faut  achever. 

Ce  vers  efl  très  -beau.  Mais  comment  une 
reine  habile  peut-elle  avouer  fon  crime  à  fes 
enfans ,  et  les  prefîer  d'en  commettre  un 
autre? 

S  C  E  JV  E    I  V. 

v.   1. 

Eft-il  une  confiance  à  l'épreuve  du  foudre 
Dont  ce  cruel  arrêt  met  notre  efpoir  en  poudre  ? 

Voilà  encore  un  foudre ,  dont  un  arrêt  met 

Z  4 
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un  efpoir  en  poudre  ;  et  Antiochus  répond  par 
écho  à  cette  figure  incohérente.  Nouvelle 
preuve  du  peu  de  foin  qu'on  prenait  alors  de 
châtier  fon  ftyle.  De/préaux  eft  le  premier  qui 
ait  appris  comment  on  doit  toujours  parler  en 
vers.  La  douleur  refpectueufe  à' Antiochus  eft 
auffi  contraire  à  Thiftoire  qu'à  la  politique 
ordinaire  des  princes.  Plufieurs  ont  fait  enfer- 
mer leurs  mères  pour  de  bien  moindres  crimes. 
Cléopâtre  vient  d'avouer  à  fes  enfans  qu'elle 
a  aiTafîiné  leur  père  ;  elle  veut  les  forcer  à 
aïïaifiner  leur  maîtrefle.  Elle  doit  être  à  leurs 
yeux  infiniment  plus  coupable  que  Clytemneftre 
ne  le  fut  pour  Orefte.  Eft -ce  là  le  cas  de  dire  : 
faime  ma  mère?  Mais  ce  fentiment  d'amour 
refpectueux  pour  une  mère  eft  fi  profondé- 
ment gravé  dans  tous  les  coeurs  bien  faits, 
que  tous  les  fpectateurs  penfent  comme 
Antiochus.  Telle  eft  la  magie  de  la  poëfie  ;  le 
poète  tient  les  cœurs  dans  fa  main  ;  il  peut , 
s'il  veut,  peindre  Antiochus  comme  un  Orefle, 
et  alors  le  public  s'intérelTera  à  fa  vengeance  ; 
il  peut  le  peindre  comme  un  prince  févère  et 
jufte  ,  qui ,  pour  le  bien  de  fon  Etat ,  veut  ôter 
le  gouvernement  à  une  femme  homicide,  le 
fléau  de  fes  fujets  :  alors  les  fpectateurs  applau- 
diront à  fa  juftice.  Il  peut  le  peindre  fournis , 
refpectueux  ,  attaché  à  fa  mère  autant  qu'in- 
digné ;  et  alors  le  public  partage  les  mêmes. 
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fentimens.  Cette  dernière  fituation  eft  la  feule 
convenable  à  la  conftruction  de  cette  tragédie , 
d'autant  plus  qu1  Antiochùs  eftrepréfenté  comme 
un  jeune  homme  fournis  ;  mais  aufîi  fon  carac- 
tère eft  fans  force. 

vers     38. 
Je  vois  bien  plus  encor ,  je  vois  qu'elle  eft  ma  mère, 
Et  plus  je  vois  fon  crime  indigne  de  ce  rang. 

Ce  mot  de  rang  ne  convient  point  à  mire. 
On  n'a  point  le  rang  de  mère  comme  on  a  le 
rang  de  reine. 

v.  44. 

Je  vois  les  traits  honteux  dont  nous  fommes  formés. 

On  n'eft  point  formé  de  traits,  et  les  forfait: 
ne  s'impriment  point  fur  le  front. 

v.  54. 
Une  larme  d'un  fils  peut  amollir  fa  haine. 

Il  n'eft  peut-être  pas  bien  naturel  que 
Antiochùs  dife  qu'une  larme  peut  changer  le 
cœur  de  Cléopâtre ,  après  qu'elle  lui  a  propofé 
de  fang  froid  le  plus  grand  des  crimes;  mais 
ce  contraftedu  caractère  à" Antiochùs  avec  celui 
de  Séleucus  ,  eft  fi  beau  ,  qu'on  aime  cette 
petite  illwfion  que  fe  fait  le  cœur  vertueux 
d' Antiochùs» 
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VERS     5g. 
De  fes  pleurs  tant  vantés  je  découvre  le  fard. 

Le  fard  des  pleurs  eft  des  plus  impropres. 
On  peut  demander  pourquoi  on  a  dit  avec 
fuccès ,  tefajte  des  pleurs ,  pour  exprimer  l'often- 
tation  d'une  douleur  étudiée ,  et  que  le  mot 
de  fard  n'eft  pas  recevable  ?  C'eft  qu'en  effet 
il  y  a  de  l'orientation,  du  fafte  dans  l'appareil 
d'une  douleur  qu'on  étale  ;  mais  on  ne  peut 
mettre  réellement  du  fard  fur  des  larmes.  Cette 
ligure  n'eft  pas  julle ,  parce  qu'elle  n'eft  pas 
vraie. 

v.    61. 

Elle  fait  bien  fonner  ce  grand  amour  de  mère. 

Cette  expreffion  eft  trop  triviale.  De  plus , 
il  ne  faut  pas  une  grande  pénétration  pour 
deviner- qu'une  femme  fi  criminelle  ne  travaille 
que  pour  elle  feule. 

v.   72. 

II  eft  ( le  trône)  à  l'un  de  nous  fi  l'autre  le  confent. 

Le  confent  n'eft  pas  français  ;  mais  ce  feul 
vers  fuffit  pour  démontrer  combien  Cléopâlre 
a  été  imprudente  avec  fes  deux  enfans. 
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ACTE     TROISIEME. 

SCENE     PREMIERE. 

VERS      4. 
(Voilà)  comme  elle  ufe  enfin  de  fes  fils  et  de  "moi. 

V>«e  vers  eft  du  ton  de  la  comédie.  Ufer  de 
quelqu'un  eft  du  ftyle  familier,  et  Cléopâtre  n'a 
point  ufé  de  Rodogune.  Il  eft  trifte  que  Rodogune 
n'apprenne  fon  danger  et  le  deflein  barbare 
de  Cléopâtre,  que  par  une  confidente  qui  trahit 
fa  maîtrefTe  ;  n'eût-il  pas  été  plus  théâtral  et 
plus  touchant  de  l'apprendre  par  les  deux 
frères  ?  Tous  deux  brûlans  pour  elle  ,  tous 
deux  confternés  en  fa  préfence  ;  Antiochus 
n'avouant  rien  par  refpect  pour  fa  mère ,  et 
Séleucus  qui  la  ménage  moins,  dévoilant  ce 
fecret  terrible  avec  horreur  ?  Cette  fituation 
ne  ferait -elle  pas  une  impreflion  plus  forte 
qu'une  fuivante  qui  recommande  le  fecret 
à  Rodogune,  de  peur  d'être  perdue?  à  quoi 
Rodogune  répond,  quelle  reconnaîtra  cefervice 
en  fon  lieu. 

Cet  avertiflement  que  donne  la  fuivante  à 
Rodogune  démontre  combien  Cléopâtre  a  été 
imprudente  de  vouloir  charger  fes  enfans  d'un 


276   REMARQUES  SUR  RODOGUNE. 

crime  qui  n'entrera  jamais  dans  le  cœur  d'aucun 
homme  ;  et  il  y  a  même  beaucoup  plus  que  de 
l'imprudence  à  propofer  à  deux  jeunes  princes 
qu'on  fait  être  vertueux  ,  de  tuer  leur  maî- 
trefle  ?  Mais  comment  Cléopâtre ,  après  avoir 
vu  avec  quelle  jufte  horreur  fes  enfans  la 
regardent ,  a-t-elle  pu  confiera  Laonice  qu'elle 
a  fait  cette  propofition  à  fes  fils  ?  quelle  fureur 
a-t-elle  de  découvrir  toujours  à  une  confidente 
qu'elle  méprife  tout  ce  qui  peut  la  rendre  exé- 
crable et  avilie  aux  yeux  de  cette  confidente  ? 

vers     22. 
Oronte  eft  avec  vous  ,  qui ,  comme  ambafTadeur, 
Devait  de  cet  hymen  honorer  la  fplendeur. 

Cet  Oronte  qui ,  comme  ambafTadeur,  devait 
honorer  la  fplendeur  cfun  hymen ,  et  qui  ne  dit 
pas  un  mot ,  joue  dans  cette  fcène  un  bien 
mauvais  perfonnage  ;  mais  une  confidente  qui 
dit  le  fecret  de  fa  maîtreffe  ,  en  joue  un  plus 
mauvais  encore.  C'eft  un  moyen  trop  petit, 
trop  commun  dans  les  comédies. 

SCENE     IL 

Au  lieu  d'une  fituation  tragique  et  terrible, 
que  la  fureur  de  Cléopâtre  fefait  attendre ,  on 
ne  voit  ici  qu'une  fcène  de  politique  entre 
Rodogune  et  F  ambafTadeur  Oronte.  Rodogune  a 
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deux  grands  objets ,  fon  amour  et  la  haine  de 
Cléopâtre.  Ces  deux  objets  ne  produifent  ici 
aucun  mouvement ,  ils  font  écartés  par  des 
difcours  de  politique.  On  a  déjà  obfervé  que 
le  grand  art  de  la  tragédie  eft  que  le  coeur  foit 
toujours  frappé  des  mêmes  coups  ,  et  que  des 
idées  étrangères  n'affaibliiTent pas  le-fentiment 
dominant.  Cet  Oronte  ,  qui  ne  paraît  qu'au 
troifième  acte ,  lui  dit  qu'z/  aurait  perdu  te/prit 
j'z7  lui  conseillait  la  réfijlance  ;  et  il  lui  confeille 
défaire  l 'amour politiquement.  Mais  d'où  fait-il 
que  les  deux  fils  de  Cléopâtre  aiment  Rodogune? 
Les  deux  frères  avaient  été  jufque-là  fi  dif- 
crets,  qu'ils  s'étaient  caché  l'un  à  l'autre  leur 
paffion  ;  comment  cet  ambaiTadeur  peut -il 
donc  en  parler  comme  d'une  chofe  publique  ? 
et  fi  l'ambaiTadeur*  s'en  eft  aperçu,  comment 
leur  mère  l'a-t-elle  ignorée  ? 

vers     g. 
L'avis  de  Laonice  eft  fans  doute  une  adrefTe. 

Pourquoi  cet  inutile  Oronte,  qui  croit  parler 
ici  en  ambaiTadeur  fort  adroit,  foupçonne-t-il 
que  l'avis  eft  faux  ,  et  que  c'eft  un  piège  que 
Cléopâtre  tend  ici  à  Rodogu?ie?Ne  connaît-il  pas 
les  crimes  de  Cléopâtre  ?  ne  la  doit-il  pas  croire 
capable  de  tout,  ne  doit-il  pas  balancer  les 
raifons  ?  Il  joue  ici  le  rôle  de  ce  qu'on  appelle 
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un  gros  fin ,  et  rien  n'eft  ni  moins  tragique 
ni  plus  mal  imaginé. 

vers     35. 
Mais  pouvez-vous  trembler,  quand,  dans  ces  mêmes  lieux, 
Vous  portez  le  grand  maître  et  des  rois  et  des  dieux  ? 
L'amour  fera  lui  feul  tout  ce  qu'il  vous  faut  faire. 

Comment  une  femme  porte-t-elle  ce  grand 
maître  ?  V amour  maître  des  dieux  ,  eft  une 
expreflion  de  madrigal  indigne  d'un  ambaf- 
fadeur. 

Remarquons  encore  qu'on  n'aime  point  à 
voir  un  ambaffadeur  jouer  un  rôle  fi  peu  confi- 
dérable. 

S  C  E  JV  E     III. 

v.    I. 

Quoi  î  je  pourrais  defcendre  à  ce  lâche  artifice 
D'aller  de  mes  amans  mendier  le  fervice  ? 

Voici  Rodogune  qui  oublie  dans  le  commen- 
cement de  ce  monologue ,  et  fon  danger  et 
fon  amour.  Elle  prend  la  hauteur  de  ces 
princefïes  de  roman  ,  qui  ne  veulent  rien 
devoir  à  leurs  amans  ;  celles  de  fa  naijfance  ont , 
dit-elle,  horreur  des  bajfejfes ;  et  cette  fcrupu- 
leufe  et  modelte  princefle  qui  a  dit,  quil  ejl 
des  nœuds  Jecrets  ,  quil  ejl  des  fympathies ,  dont 
par  le  doux  rapport  les  âmes  ajforties  ,  Bec.  et  qui 
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craint  de  s'avouer  à  elle-même  la  fympathie 
qu'elle  a  pour  Antiochus  ;  cette  fille  fi  timide 
va  (  la  fcène  d'après  )  propofer  à  fes  deux 
amans  d'aiïafïiner  leur  mère  ;  et  elle  dit  ici 
qu'elle  ne  veut  pas  mendier  leur  fervice  ! 
Quoi ,  elle  craint  de  leur  avoir  la  moindre 
obligation  ;  et  elle  va  leur  demander  le  fang 
de  Cléopâtre  !  C'eft  au  lecteur  à  fe  rendre 
compte  de  Fimprefiion  que  ces  contraftes  font 
fur  lui. 

vers     3. 
Et  fous  l'indigne  appas  d'un  coup  d'œil  affété, 
J'irais  jufqu'en  leurs  cœurs  chercher  ma  fureté  ? 

Je  ne  fais  fi  cette  figure  eft  bien  jufte  :  chercher 
fa  fureté  fous  C appas  d'un  coup  d'œil  affété! 

v.  5. 
Celles  de  ma  naiffance  ont  horreur  des  baiïeffes. 
Leur  fang  tout  généreux  hait  ces  molles  adreffes. 

Mais  fi  celles  de  fa  naiffance  ont  le  fang  tout 
généreux ,  comment  cette  générofité  s'accorde- 
t-elle  avec  le  parricide? 

v.   7. 

Quel  que  foit  le  fecours  qu'ils  me  puHTent  offrir , 
Je  croirai  faire  affez  de  le  daigner  fouffrir. 

On  ne  doit  jamais  montrer  de  la  fierté,  que 
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quand  on  nous  propofe  quelque  chofe  d'in- 
digne de  nous.  Dans  tout  autre  cas  ,  la  fierté 
eft  méprifable.  Cette  fierté  de  Rodogune  ne 
paraît  point  placée  :  elle  éprouvera  la  force 
de  leur  amour  fans  flatter  leurs  défirs ,  fans 
leur  jeter  d'amorce;  et  fi  cet  amour  eft  affez 
foft  pour  lui  fervir  d'appui,  elle  fera  régner 
cet  amour  en  régnant  fur  lui.  Et  c'eft  pour 
débiter  ce  galimatias  que  Rodogune  fait  un 
monologue  de  foixante  vers. 

vers     i3. 
Sentimens  étouffes  de  colère  et  de  haine, 
Rallumez  vos  flambeaux  à  celle  de  la  reine. 

Des  fentimens  qui  rallument  des  flambeaux 
à  la  haine  de  la  reine,  et  qui  rompent  la  loi 
dure  d'un  oubli  contraint  pour  rendre  juftice  :  ce 
font  des  paroles  qui  ne  forment  point  un  fens 
net  :  c'eft  un  ftyle  auffi  obfcur  qu'emphatique  ; 
et  on  doit  d'autant  plus  le  remarquer ,  que 
plus  d'un  auteur  a  imité  ces  fautes. 

V.   17. 

Rapportez  à  mes  yeux  fon  image  fanglante 
D'amour  et  de  fureur  encore  étincelante. 

On  dirait  bien  :  Je  crois  le  voir  encore  itïnct- 
îant  de  courroux  ;  mais  ce  n'eft  pas  l'image  qui 
eft  encore  animée  ;  de  plus ,  on  n'étincelle 
point  d'amour. 

VERS 
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VERS      25. 

Plus  la  haute  naiffance  approche  des  couronnes , 
Plus  cette  grandeur  même  affervit  nos  perfonnes. 

Ces  réflexions  fur  la  haute  naiffance  qui 
approche  des  couronnes  et  quiajfervit  les  perjonnes, 
font  de  ces  lieux  communs  qui  étaient  par- 
donnables autrefois. 

v.   27. 
Nous  n'avons  point  de  cœur  pour  aimer  ni  haïr. 

Ici  elle  n'a  point  de  cœur  pour  aimer  ni 
haïr  ;  et  ,  dans  le  même  monologue  ,  elle 
reprerfd  un  cœur  pour  aimer  et  haïr.  Ces 
antithèfes  ,  ces  jeux  de  vers  ne  font  plus 
permis. 

v.  41. 
Le  confen tiras- tu  cet  effort  fur  ma  flamme  ?  . .  • 

Confentir  à,  et  non  confentir  le.  Ce  verbe 
gouverne  toujours  le  datif  exprimé  chez  nous 
par  la  prépofition  à.  Il  eft  vrai  qu'au  barreau 
on  viole  cette  règle  :  mais  le  ftyle  du  barreau 
eft  celui  des  barbarifmes. 

v.  5o. 
S'il  t'en  coûte  un  foupir  j'en  verferai  .des  larmes. 

Que  veut  dire  cela?  veut -elle  parler  de 
l'ordre  qu'elle  va  donner  à  fes  deux  amans  de 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  II.        A  a 
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tuer  leur  mère?  eft-ce  là  le  cas  cTun  foupîr? 
ne  faut -il  pas  avouer  que  prefque  tous  les 
fentimens  de  ce  monologue  ne  font  ni  allez 
vrais ,  ni  allez  touchans  ? 

VERS       52. 
Amour,  qui  me  confonds,  cache  du  moins  tes  feux. 

Enfin,  cette  même  Rodogune,  qui  fonge  à 
faire  afïalîiner  une  mère  par  fes  propres  fils , 
fait  une  invocation  à  l'amour ,  et  le  prie  de 
ne  pas  paraître  dans  fes  yeux.  Voilà  une  fingu- 
lière  timidité  pour  une  fille  qui  n'eft  plus 
jeune,  qui  a  voulu  époufer  le  père,  qui  eft 
amoureufe  du  fils,  et  qui  veut  faire  aiTafîiner 
la  mère  !  La  force  de  la  fituation  a  fait  appa- 
remment palier  tous  ces  défauts ,  qui  aujour- 
d'hui feraient  relevés  févérement  dans  une 
pièce  nouvelle. 

S  C  E  N  E    IV. 

v.  1. 

Ne  vous  offenfez  pas,  princeffe,  de  nous  voir 

De  vos  yeux  à  vous-même  expliquer  le  pouvoir,  <bc. 

Et  de  quoi  veut -il  qu'elle  s'oflfenfe?  de  ce 
que  deux  frères ,  dont  l'un  doit  l'époufer  et 
la  faire  reine,  joignent  à  l'offre  du  trône  un 
fentiment  dont  elle  doit  être  charmée  et 
honorée  ?  Ce  faux  goût  était  introduit  par  nos 
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romans  de  chevalerie  ,  dans  lefquels  un  héros 
était  sûr  de  l'indignation  de  fa  dame  quand  il 
lui  avait  fait  fa  déclaration  ;  et  ce  n'était 
qu'après  beaucoup  de  temps  et  de  façons 
qu'on  lui  pardonnait. 

vers     3. 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  nos  cœurs  en  foupirent. 

Cet  en  ne  paraît  fe  rapporter  à  rien ,  car 
les  cœurs  ne  foupirent  pas  d'expliquer  un 
pouvoir. 

v.  5. 

Mais  un  profond  refpect  nous  fit  taire  et  brûler. 

Un  profond  refpect  ne  fait  pas  brûler,  au 
contraire. 

v.  7> 

L'heureux  moment  approche  où  votre  deftinée 
Semble  être  aucunement  à  la  nôtre  enchaînée  , 

Aucunement  eft  un  terme  de  loi  qui  ne  doit 
jamais  entrer  dans  un  vers. 

V.    çj. 

Puifque  d'un  droit  daîneffe ,  incertain  parmi  nous, 
La  nôtre  attend  un  fceptre  et  la  vôtre  un  époux. 

Incertain  parmi  nous  ,  il  veut  dire,  incertain 
entre  nous  deux.  Mais  parmi  ne  peut  jamais  être 
employé  pour  entre, 

A  a  a 
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VERS      II. 
C'en1  trop  d'indignité  que  notre  fouveraine 
De  l'un  de  fes  captifs  tienne  le  nom  de  reine  ; 

Quelle  indignité  y  a-t-il  que  Rodogane  par- 
tage le  trône  avec  celui  qui  fera  roi  de  Syrie  ? 
Quoi  !  parce  que  ces  deux  princes  s'appellent 
fes  captifs ,  il  y  aura  de  l'indignité  qu'elle  foit 
reine  ?  C'eft  jouer  fur  les  mots  de  reine  et  de 
captif;  et  c'eft  un  ton  de  galanterie  qui  eft 
bien  loin  du  tragique. 

v.   i3. 

Notre  amour  s'en  offenfe,  et  changeant  cette  loi, 
Remet  à  notre  reine  à  nous  choifir  un  roi. 

Il  faudrait ,  lui  remet  le  choix.  On  ne  dit 
point  ,  je  vous  remets  à  décider  ,  mais  il  vous 
appartient  de  décider  ^  je  m'en  remets  à  votre 
décifon. 

v.   i5. 

Ne  vous  abaiffez  plus  à  fuivre  la  couronne. 

On  ne  fuit  point  une  couronne;  on  fuit 
Tordie ,  la  loi  qui  difpofe  de  la  couronne. 

v.   19. 

L'ardeur  qu'allume  en  nous  une  flamme  fi  pure. . . 

Vient  facrifier  à  votre  élection 

Toute  notre  efpérance  et  notre  ambition. 

Election  ne  peut  être  employé  pour  choix. 
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Election  d'un  empereur ,  d'un  pape ,  fuppofe  plu- 
fieurs  fuffrages. 

v  E  R  s     24. 
Nous  céderons  fans  honte  à  cette  illuftre  marque  ; 

On  ne  cède  point  à  une  illujlre  marque  ,  même 
pour  rimer  avec  monarque  ;  il  faudrait  fpécifier 
cette  marque. 

v.    25. 

Et  celui  qui  perdra  votre  divin  objet 
Demeurera  du  moins  votre  premier  fujet. 

Votre  divin  objet  ne  peut  lignifier  votre  divine 
perfonne;  une  femme  eft  bien  l'objet  de  l'amour 
de  quelqu'un  ;  et  en  ftyle  de  ruelle  ,  cela 
s'appelait  autrefois  l'objet  aimé  ;  mais  une 
femme  n'eft  point  fon  propre  objet, 

v.  33. 
Et  j'en  recevrais  l'offre  avec  quelque  plaifîr, 
Si  celles  de  mon  rang  avaient  droit  de  choifir. 

Cette  expreffion,  celles  de  monrang,  eftfouvent 
employée;  non-feulement  elle  n'eft  pas  heu- 
reufe  ,  mais  ce  n'eft  pas  de  rang  dont  il  s'agit, 
elle  parle  du  traité  qui  l'oblige  d'époufer  l'aîné 
des  deux  frères.  Ces  mots,  celles  de  mon  rang, 
femblent  être  un  terme  de  fierté  qui  n'eft  pas 
ici  convenable. 
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VERS      38. 
Et  l'ordre  des  traités  règle  tout  dans  leur  cœur; 

Il  n'y  a  d'ordre  des  traités  que  par  les  dates. 
Il  fallait ,  la  loi  des  traités  ;  à  moins  qu'on  n'en- 
tende par  ordre  cette  loi  même  :  mais  le  mot 
tordre  eft  impropre  dans  ce  fens. 

v.  3g. 
C'eft  lui  que  fuit  le  mien  et  non  pas  la  couronne. 

Un  cœur  qui  fuit  une  couronne,  tour  impropre 
et  forcé  :  cette  faute  eft  répétée  deux  fois. 

v.  41. 

Du  fecret  révélé  j'en  prendrai  le  pouvoir  , 

Je  prendrai  du  fecret  révélé  le  pouvoir  de  vous 
aimer  ;  cela  n'eft  pas  français  ;  fen  prendrai  eft 
obfcur. 

v.  42. 

Et  mon  amour  pour  naître  attendra  mon  devoir. 

Un  amour  peut  bien  attendre  le  devoir  pour 
fe  manifefter ,  mais  non  pas  pour  naître  ;  car 
s'il  n'eft  pas  né,  comment  peut -il  attendre? 
Il  eût  fallu  peut-être  ,  et  pour  ofer  aimer  j'atten- 
drai mon  devoir;  ou  bien,  et  /attendrai  pour 
aimer  tordre  de  mon  devoir. 

Voilà  donc  Rodogune  qui  déclare  qu'elle  fe 
donnera  à  l'aîné ,  et  qu'elle  l'aimera.  Comment 
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pourra-t-elle  après  déclarer  qu'elle  ne  fe  don- 
nera qu'à  l'afTafîin  de  Cléopâtre ,  quand  elle  a 
promis  d'obéir  à  Cléopâtre  ? 

vers     45. 
J'entreprendrai  fur  elle  à  l'accepter  de  vous. 

On  entreprend  fur  des  droits ,  et  non  fur  une 
perfonne.  Entreprendre  fur  quelqu'un  à  accepter 
un  choix;  cela  n'eft  pas  français. 

V.  5i. 

Mais  craignez  avec  moi  que  ce  choix  ne  ranime 
Cette  haine  mourante  à  quelque  nouveau  crime. 

Ranime  ne  peut  gouverner  le  datif;  c'eft  un 
folécifme. 

v.  53. 
Pardonnez-moi  ce  mot  qui  viole  un  oubli 
Que  la  paix  entre  nous  doit  avoir  établi. 

On  ne  viole  point  un  oubli ,  on  ne  l'établit 
pas  davantage;  l'oubli  ne  peut  être  perfonnifié. 

V.  55. 

Le  feu  quifemble  éteint  fouvent  dort  fous  la  cendre; 
Qui  l'ofe  réveiller  peut  s'en  laiffer  furprendre. 

Se  laiffer  furprendre  d'un  feu  quon  réveille ,  ne 
paraît  pas  jufte.  On  n'eft  point  furpris  d'un 
feu  qu'on  attife  ,  mais  on  peut  en  être  atteint. 
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VERS      63. 
Et  toutes  fes  fureurs  fans  effet  rallumées 
Ne  poufferont  en  l'air  que  de  vaines  fumées. 

De  vaines  fumées  poiffées  en  ïair  par  des 
fureurs ,  ne  font  pas  ,  comme  je  Tai  remarqué 
ailleurs ,  une  belle  image  ;  et  Corneille  emploie 
trop  fouvent  ces  fumées  pouffées  en  l'air. 

v.  65. 

Mais  a-t-elle  intérêt  au  choix  que  vous  ferez, 
Pour  en  craindre  les  maux  que  vous  vous  figurez? 

Il  paraît  naturel  que  Cléopâtre  ait  intérêt  à 
ce  choix ,  puifque  Rodogune  peut  choifir  le 
cadet ,  et  que  Cléopâtre  doit  choifir  Faîne.  De 
plus ,  la  phrafe  eft  trop  louche  ;  a-t-elle  intérêt 
pour  en  craindre  ? 

v.  69. 
Chacun  de  nous  à  l'autre  en  peut  céder  fa  part , 
Et  rendre  à  votre  choix  ce  qu'il  doit  au  hafard. 

Chacun  de  nous  peut  céder  fa  part  defon  efpé- 
rance,  et  rendre  au  choix  de  Rodogune  ce  quil  doit 
au  hafard  :  quel  langage  !  quel  tour  !  il  faudrait 
au  moins  ,  ce  quil  devrait  au  hafard  ;  car  les 
deux  frères  n'ont  encore  riçn. 

v.   72. 
Votre  inclination  vaut  bien  un  droit  d'aînelTe , 
Dont  vous  feriez  traitée  avec  trop  de  rigueur. 

Un 
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Un  droit  cCaînejfe  dont  on  eft  traité  avec  rigueur  ; 
cela  n'eft  pas  français ,  et  le  vers  n'eft  pas  bien 
tourné. 

vers     75. 
On  vous  applaudirait  quand  vous  feriez  à  plaindre. 

Applaudirait  n'eft  pas  le  mot  propre  ;  c'eft, 
on  vous  féliciterait, 

v.  80. 
Princeffe,  à  notre  efpoir  ôtez  cette  amertume, 

Qu'eft-ce  qu'ôter  ramertume  à  un  efpoir? 

v.  81. 

Et  permettez  que  fheur  qui  fuivra  votre  époux. . . 

Un  heur  qui  fuit  un  époux ,  et  qui  redouble  à  le 
tenir  !  Tout  cela  eft  impropre  ,  et  n'en"  ni  bien 
conftruit ,  ni  français  ;  ce  font  autant  de  bar- 
barifmes. 

v.  82. 

Se  puiffe  redoubler  à  le  tenir  de  vous  ; 

eft  encore  un  barbarifme;  un  heur  qui  redouble 
à  le  tenir  î  II  femble  que  ce  foit  cet  heur  qui 
tienne. 

v.  83. 
Ce  beau  feu  vous  aveugle  autant  comme  il  vous  brûle , 
Et  tâchant  d'avancer  fon  effort  vous  recule. 

Cela  n  eft  ni  français  ,  ni  noble  ,  ni  exact. 
Comment,  fur  Corneille,  Tome  II.         B  b 
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Aveugler  et  reculer  font  des  figures  qui  ne 
peuvent  aller  enfemble.  Toute  métaphore  doit 
finir  comme  elle  a  commencé.  Qu'eft-ce  que 
l1  effort  d'un  feu  qui  recule  deux  princes 
tâchant  d'avancer? 

VERS      87. 
Et  moi  quelque  vertu  que  votre  cœur  prépare. . . 

ne  paraît*  pas  bien  dit  ;  on  ne  prépare  pas 
une  vertu ,  comme  on  prépare  une  réponfe , 
un  delfein  ,  une  action ,  un  difcours ,  «Jrf . 

v.  88. 
Je  crains  d'en  faire  deux  fi  le  mien  fe  déclare. 

Elle  craint  d'en  faire  deux.  On  ne  fait  par  la 
conftruction  fi  c'eft  deux  heureux  ou  deux 
mécontens  ;  le  mien  veut  dire  mon  cœur  ;  toute 
cette  tirade  eft  un  peu  embrouillée. 

v.  90. 

Je  tiendrais  à  bonheur  d'être  à  l'un  de  vous  deux. 

Tenir  à  bonheur  eft  une  façon  de  parler  de  ce 
temps -là;  mais  la  belle  poè'fie  ne  l'a  jamais 
admife. 

v.   g5. 
Savez- vous  quels  devoirs ,  quels  travaux  ,  quels  fervices 
Voudront  de  mon  orgueil  exiger  les  caprices  ? 

îl  eft  bien  étrange  qu'elle  fe  ferve  de  ce  mot, 
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et  qu'elle  appelle  caprice  l'abominable  propo- 
rtion qu'elle  va  faire. 

vers     97. 
Par  quels  degrés  de  gloire  on  me  peut  mériter? 

Elle  appelle  un  parricide  degré  de  gloire  ;  fi 
elle  parle  férieufement ,  elle  dit  une  chofe 
aufli  affreufe  que  fauffe  ;  fi  c'eft  une  ironie ,  c'eft 
joindre  le  comique  à  l'horreur. 

V-  99- 

Ce  cœur  vous  eft  acquis  après  le  diadème , 
Princes,  mais  gardez-vous  de  le  rendre  à  lui-même. 

Ces  idées  et  ces  expreffions  ne  font  pas 
nettes.  Cœur  acquis  après  le  diadème!  Elle  veut 
dire  ,  je  dois  mon  cœur  à  celui  qui  étant  roi  fera 
mon  époux.  Rendre  à  lui-même ,  veut  dire ,  gardez- 
vous  défaire  dépendre  la  couronne  dufervice  que 
je  vais  exiger  de  vous, 

v.   io3. 
Quels  feront  les  devoirs,  quels  travaux  ,  quels  fervices 
Dont  nous  ne  vous  faffions  d'amoureux  facrifices  ? 

On  peut  faire  un  facrifice  de  fon  devoir,  de 
fes  fentimens ,  de  fa  vie  ;  et  non  de  fes  travaux 
et  de  fes  fervices;  mais  c'eft  par  des  fervices 
et  des  travaux  qu'on  fait  des  facrifices  :  et 
quelle  exprefîion,  que  des  facrifices  amoureux! 
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VERS      105. 
Et  quels  affreux  périls  pourrons-nous  redouter 
Si  c'efl  par  ces  degrés  qu'on  peut  vous  mériter  ? 

Des  périls  ne  font  point  des  degrés  ;  on 
ne  mérite  point  par  des  degrés  :  tout  cela  eft 
écrit  barbarement. 

v.   116. 

J'obéis  à  mon  roi ,  puifqu'un  de  vous  doit  l'être. 

N1  eft -il  pas  étrange  que  Rodogune  prenne 
le  prétexte  d'obéir  à  fon  roi,  pour  demander 
la  tête  de  la  mère  de  ce  roi?  Comment  peut- 
elle  attefter  tous  les  dieux  qu'elle  eft  contrainte 
par  les  deux  enfans  à  leur  faire  cette  propo- 
rtion ?  Ces  fubtilités  font-elles  naturelles? 
ne  voit -on  pas  qu'elles  ne  font  employées 
que  pour  pallier  une  horreur  qu'elles  ne 
pallient  point? 

v.   120. 

J'écoute  une  chaleur  qui  m'était  défendue,  kc. 

Une  chaleur  défendue,  un  devoir  qui  rend  un 
Jouvenir  ,  unfouvenir  que  les  traités  ne  peuvent 
retenir ,  font  un  amas  de  termes  impropres , 
et  une  conltruction  trop  vicieufe. 

V.     123. 

Tremblez, princes,  tremblez  au  nom  de  votre  père, 
Il  eft  mort,  et  pour  moi,  par  les  mains  d'une  mère  ; 
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Je  l'avais  oublié,  fujette  à  d'autres  lois  ; 
Mais  libre,  je  lui  rends  enfin  ce  que  je  dois. 

On  fent  bien  qu'elle  veut  dire,  je  ne  C  avais 
pas  vengé;  mais  le  mot  d 'oublier ,  quand  il  eft 
feul,  lignifie  perdre  la  mémoire,  excepté  dans 
les  cas  fuivans  \je  v eux  bien  f  oublier ,  vous  devez 
f  oublier ,  il  faut  oublier  les  injures ,  8cc.  on  n'eft 
point  fujette  à  des  lois  :  cela  n'eft  pas  français  ; 
et  de  quelles  lois  veut-elle  parler? 

vers     128. 
J'aime  les  fils  du  roi,  je  hais  ceux  de  la  reine. 

Cette  antithèfe  eft-elle  bien  naturelle  ?  Une 
fituation  terrible  permet-elle  ces  jeux  d'efprit? 
Comment  peut- on  en  effet  haïr  et  aimer  les 
mêmes  perfonnes  ?  Et  ce  nejl  point  ainfi  que 
parle  la  nature, 

v.  i35. 
Ce  fang  que  vous  portez  ,  ce  trône  qu'il  vous  laine , 
Valent  bien  que  pour  lui  votre  cœur  s'intérefle. 

On  ne  porte  point  un  fang  :  il  était  aifé 
de  dire  ,  ce  fang  qui  coule  en  vous  ,  ou  le  fang 
dont  vous  foriez. 

v.  i38. 
Qui  peut  contre  elle  et  lui  foulever  votre  efprit  ? 

Le  fens   eft  louche  ;  contre  elle  ,  fignifie 
contre  votre  gloire  ;  et  /wi,  fignifie  votre  amour: 
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c'eft-là  le  fens  ;  mais  il  faut  le  chercher  ;  la 
clarté  eft  la  première  loi  de  Part  d'écrire  ;  et 
puis  comment  Fefprit  de  ces  princes  peut-il 
être  foulevé  contre  leur  gloire  ?  eft -ce  parce 
qu'ils  s'effrayent  d'un  parricide  ? 

vers     141. 
Vous  devez  la  punir  (i  vous  la  condamnez. 
Vous  devez  l'imiter  fi  vous  la  foutenez. 

Rien  de  tout  cela  ne  paraît  vrai  ;  un  fils 
n'eft  point  du  tout  obligé  de  punir  fa  mère, 
quoiqu'il  condamne  fes  crimes  ;  il  doit  encore 
moins  l'imiter  ,  quoiqu'il  lui  pardonne.  Faut- 
il  un  raifonnement  faux  pour  perfuader  une 
action  déteftable  ?  Que  veut  dire  en  effet ,  vous 
devez  ï imiter  fi  vous  la  foutenez?  Cléopâtre  a  tué 
fon  mari  ,  fes  enfans  doivent-ils  tuer  leurs 
femmes  ? 

v.   144. 
J'avais  fu  le  prévoir,  j'avais  fu  le  prédire.  . . 

Si  elle  a  fu  le  prévoir ,  comment  s'expofe- 
t-elle  à  toute  l'horreur  qu'elle  mérite  qu'on 
ait  pour  elle  ? 

v.   145. 

»...   Il  n'eft  plus  temps,  le  mot  en  eft  lâché. 

Il  femble  que  cette  idée  affreufe  et  méditée 
lui  foit  échappée  dans  le  feu  de  la  converfa- 
tion  ;  cependant  elle  a  préparé,  avec  beaucoup 
d'artifice ,  la  propofition  révoltante  qu'elle  fait. 
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VERS       146. 
Quand  j'ai  voulu  me  taire  en  vain  je  l'ai  tâché. 

En  vain  je  ïai  tâché  ,  n'eft  pas  français  ;  on 
dit ,  je  ïai  voulu  ,  je  ïai  ejfayé  ,  parce  qu'on 
veut  une  chofe  ,  on  l'eiïaie ,  mais  on  ne  la 
tâche  pas. 

v.   147, 
Appelez  ce  devoir  haine ,  rigueur,  colère; 
Pour  gagner  Rodogune  il  faut  venger  un  père. 

On  voit  trop  que  colère  n'eft  là  que  pour 
rimer. 

V.   14g. 
Je  me  donne  à  ce  prix ,  ofez  me  mériter. 

Il  eft  vrai  que  tous  les  lecteurs  font  révoltés 
qu'une  princefTe  fi  douce ,  fi  retenue  ,  qui 
tremble  de  prononcer  le  nom  de  fon  amant , 
qui  craignait  de  devoir  quelque  chofe  à  ceux 
qui  prétendaient  à  elle  ,  ordonne  de  fang  froid 
un  parricide  à  des  princes  qu'elle  connaît  ver- 
tueux, et  dont  elle  ne  favait  pas  un  moment 
auparavant  qu'elle  fût  aimée;  elle  fe  fait  détef- 
ter,  elle  fur  qui  l'intérêt  de  la  pièce  devait  fe 
raffembler.  Cette  fituation ,  pourtant,  infpire 
un  intérêt  de  curiolité  ;  on  ne  peut  en  éprouver 
d'autre.  Cléopàtre  eft  trop  odieufe  ;  Rodogune 
le  devient  en  ce  moment  autant  qu'elle ,  et 
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beaucoup  plus  méprifable,  parce  que,  contre 

toutes  les  lois  que  la  raifon  a  prefcrites  au 

théâtre,  elle  a  changé  de  caractère.  L'amour 

dans  cette  pièce  ne  peut  toucher  le  cœur , 

parce  qu'il  n'agit  qu'à  reprifes  interrompues , 

qu'il  n'eft  point  combattu  ,  qu'il  ne  produit 

point  de  danger  ,  et  qu'il  eft  prefque  toujours 

exprimé  en  vers  languiiïans  ,  obfcurs  ,  ou  du 

ftyle  de  la  comédie.  L'amitié  des  deux  frères 

ne  fait  pas  le  grand  effet  qu'on  en  attend, 

parce  que  l'amitié  feule  ne  peut  produire  de 

grands  mouvemens  au  théâtre,  que  quand  un 

ami  rifque  fa  vie  pour  fon  ami  en  danger. 

L'amitié  qui  ne  va  qu'à  ne  fe  point  brouiller 

pour  une  maîtrelTe ,  eft  froide ,  et  rend  l'amour 

froid.  La  plus  grande  faute  peut-être  dans  cette 

pièce  ,  eft  que  tout  y  eft  ajufté  au  théâtre  d'une 

manière  peu  vraifemblable  ,   et  quelquefois 

contradictoire  -,   car  il  eft   contradictoire  que 

cet  ambafTadeur  Oronte  foit  inftruit  de  l'amour 

des  deux  frères,  et  que  Rodogune  ne  le  fâche 

pas.  Il  n'eft  guère  pofîible  qu' Antiochus  aime 

une  mère  parricide  ;  et  c'eft  une  chofe  trop 

forcée  ,    que    Cléopâtre    demande   la   tête   de 

Rodogune,  et  Rodogune  la  tête  de  Cléopâtre,  dans 

la  même   heure   et   aux   mêmes  perfonnes  , 

d'autant  plus  que   ce  meurtre  horrible  n'eft 

nécelTaire  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  ;  toutes  deux 

même  en  fefant  cette   propofition  rifquent 
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beaucoup  plus  qu'elles  ne  peuvent  efpérer. 
Les  hommes  les  moins  inftruits  fentent  trop 
que  toutes  ces  préparations  fi  forcées,  fi  peu 
naturelles ,  font  Féchafaud  préparé  pour  établir 
le  cinquième  acte.  Cependant  Fauteur  a  voulu 
quAîitiochus  pût  balancer  entre  fa  mère  et  fa 
maîtrefTe  ,  quand  elles  s'accuferont  Fune  et 
Fautre  d'un  parricide  et  d'un  empoifonnement  ; 
mais  il  était  impoffible  quAntiochus  fût  raifon- 
nablement  indécis  entre  ces  deux  princefTes , 
fi  elles  n'avaient  paru  également  coupables  dans 
le  cours  de  la  pièce.  Il  fallait  donc  néceffaire- 
ment  que  Rodogune  pût  être  foupçoimée  avec 
quelque  vraifemblance  ;  mais  aufïi  Rodogune , 
en  fe  rendant  îi  coupable,  changeait  de  carac- 
tère et  devenait  odieufe;  il  fallait  donc  trouver 
quelque  autre  nœud  ,  quelque  autre  intrigue 
qui  fauvât  le  caractère  de  Rodogune;  il  fallait 
qu'elle  parût  coupable  et  qu'elle  ne  le  fût 
pas.  Ce  moyen  eût  encore  eu  de  grands 
inconvéniens.  Il  refte  à  favoir  s'il  eft  permis 
d'amener  une  grande  beauté  par  de  grands 
défauts ,  et  c'eft  fur  quoi  je  n'ofe  prononcer  ; 
mais  je  doute  qu'une  pièce  remplie  de  ces 
défauts  efTentiels ,  et  en  général  fi  mal  écrite, 
pût  aujourd'hui  être  foufferte  jufqu'au  qua- 
trième acte  par  une  afïemblée  de  gens  de 
goût  qui  ne  prévoiraient  pas  les  beautés  du 
cinquième. 
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vers     dernier. 
Adieu,  princes. 

Adieu ,  après  une  telle  propofition  !  Et 
obfervez  qu'elle  n'a  pas  dit  un  feul  mot  de  la 
feule  chofe  qui  pourrait  en  quelque  façon  lui 
faire  pardonner  cette  horreur  infenfée.  Elle 
devait  leur  dire  au  moins,  Cléopâtre  vous  a 
demandé  ma  tête  ;  ma  fureté  me  force  à  vous 
demander  la  fienne. 

SCENE     V. 
v.  1. 

Hélas  !  c'eft  donc  ainfî  qu'on  traite 

Les  plus  profonds  refpects  d'une  amo'ur  fi  parfaite! 

Eft-ce  ici  le  temps  de  fe  plaindre  qu'on  a 
mal  reçu  les  profonds  refpects  de  l'amour  , 
quand  il  s'agit  d'un  parricide  ? 

v.   4. 
Elle  fuit,  mais  en  Parthe  ,  en  nous  perçant  le  cœur. 

Ce  vers  a  toujours  été  regardé  comme  un 
jeu  d'efprit,  qui  diminue  l'horreur  de  la  fitua- 
tion.  On  dit  que  les  Parthes  lançaient  des 
flèches  en  fuyant  ;  mais  ce  n'eft  pas  parce  que 
Rodogune  fort  qu'elle  afBige  ces  princes  ,  c'eft 
parce  qu'elle  leur  a  fait  auparavant  une  propo- 
fition affreufe  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la 
manière  dont  les  Parthes  combattaient. 
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VERS       7. 
Plaignons-nous  fans  blafphème. 

Ne  croirait -on  pas  entendre  un  héros  de 
roman  qui  traite  fa  mai  trèfle  de  divinité  ? 

v.   10. 

Il  faut  plus  de  refpect  pour  celle  qu'on  adore. 

Peut  -  on  employer  ces  idées  et  ces  expref- 
fions  de  roman  dans  un  moment  fi  terrible  ? 
Il  n'y  a  rien  de  fi  plat  et  de  fi  mauvais  que  ce 
vers. 

v.  11. 
C'eft  ou  d'elle  ou  du  trône  être  ardemment  épris  , 
Que  vouloir  ou  l'aimer  ou  régner  à  ce  prix. 

On  ne  fait ,  par  la  conftruction ,  fi  c'efl;  au 
prix  du  fang  de  fa  mère. 

v.    i3. 
G'ert  et  d'elle  et  de  lui  tenir  bien  peu  de  compte. . , 

Lui  fe  rapporte  au  trône;  mais  on  ne  fe  fert 
point  de  ce  pronom  pour  les  chofes  inanimées. 
Ces  vers  jettent  de  Tobfcurité  dans  le  dialo- 
gue ;  tenir  bien  peu  de  compte  d'un  trône  ,  termes 
d'une  profe  rampante. 

v.   14. 

Que  faire  une  révolte  et  fi  pleine  et  fi  prompte. 

Faire  une  révolte  contre  une  femme  qui 
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a  imaginé  quelque  chofe  de  fi  noir  !   Cette 
expreflion  ne  ferait  pas  pardonnée  à  Céladon; 
faire  une  révolte,  n'eft  pas  français. 

vers     17. 
La  révolte,  mon  frère,  eft  bien  précipitée. . . 

La  révolte ,  trois  fois  répétée  ,  rebute  trois 
fois  dans  une  telle  circonftance  ;  on  voit  que 
cette  idée  de  traiter  de  fouveraine  et  de  divi- 
nité une  maîtrelTe  qui  exige  un  parricide,  eft 
indigne  ,  non-feulement  d'un  héros  ,  mais  de 
tout  honnête  homme. 

Non  -  feulement  cet  amour  romanefque  eft 

froid  et  ridicule  ,  mais  cette  difTertation  fur  le 

refpect   et  robéiffance    qu'on  doit   à  l'objet 

aimé  ,  quand  cet  objet  aimé  ordonne  de  fang 

froid  un  parricide,  eft  peut- être  ce  qu'il  y 

a  de  plus  mauvais  au  théâtre  aux  yeux  des 

connaiffeurs. 

v.   18. 

Quand  la  loi  qu'elle  rompt  peut  être  rétractée  ; 

On  ne  rompt  point  une  loi  ;  on  ne  la 
rétracte  pas  ;  révoquer  eft  le  mot  propre.  On 
rétracte  une  opinion. 

v.   19. 

Et  c'eft  à  nos  défirs  trop  de  témérité , 
De  vouloir  de  tels  biens  avec  facilité. 

Que  veut  dire  ce  trop  de  témérité  à fes  défirs, 
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de  vouloir  de  tels  biens?  De  quels  biens  a-t-on 
parlé?  de  quelle  gloire  s'agit-il?  que  prétend- 
il  par  ces  fentences?  Si  Rodogune  a  fait  ce 
qu'elle  ne  devait  pas  faire,  Antiochus  dit  ce  qu'il 
ne  devrait  pas  dire. 

V       VERS       2  2. 
Pour  gagner  un  triomphe  il  faut  une  victoire. 

On  gagne  une  victoire ,  et  non  un  triomphe. 

v.  24. 
Nos  malheurs  font  plus  forts  que  ces  déguifemens. 

Un  déguifement  n'eft  point  fort.  Il  faut 
toujours ,  ou  le  mot  propre,  ou  une  métaphore 
jufte.  Antiochus  veut  dire  qu'il  ne  peut  fe  difli- 
muler  fes  malheurs. 

V.    25. 

Leur  excès  à  mes  yeux  paraît  un  noir  abyme , 
Où  la  haine  s'apprête  à  couronner  le  crime , 
Où  la  gloire  eft  fans  nom.  .  . 

Un  abyme  noir  où  la  haine  s'apprête  ;  et  une 
gloire  fans  nom.  On  dit  bien ,  un  nom  fans  gloire  ; 
mais  gloire  fans  nom  n'a  pas  de  fens. 

v.  35. 
J'en  ferais  comme  vous  (  des  difcours  ) 

n'eft  pas  français ,  et  je  ferais  comme  vous  eft  du 
ftyle  de  la  comédie. 


302   REMARQUES  SUR  RODOGUNE. 

VERS      38. 
Je  vois  ce  qu'eft  un  trône  et  ce  qu'eft  une  femme. 

Il  voit  bien  ce  qu'eft  Rodogune ,  mais  il  n'y 
a  jamais  eu  que  cette  femme  au  monde  ,  qui 
ait  dit  :  tuez  votre  mère,Jî  vous  voulez  que  je  vous 
époufe.  Le  trône  n'a  rien  de  commun  avec  la 
monftrueufe  idée  de  la  douce  Rodogune.  Ce 
qu'il  y  a  de  pis  ,  c'eft  que  tous  les  raifon- 
nemens  d'Antiochus  et  de  Séleucus  ne  produifent 
rien  ;  ils  diflertent  ;  les  deux  frères  ne  prennent 
aucune  réfolution  ;  et  le  malheur  de  leur 
perfonnage  jufqu'ici ,  eft  de  ne  rien  faire  ,  et 
d'attendre  ce  qu'on  fera  d'eux. 

v.  47. 
Comme  j'aime  beaucoup  j'efpère  encore  un  peu. 

Beaucoup  et  un  peu,  cette  antithèfe  n'eftpas 
digne  du  tragique. 

v.  48. 
Lefpoir  ne  peut  s'éteindre  où  brûle  tant  de  feu. 

Un  feu  où  brûle  l'efpoir  ! 

v.   49. 
Et  fon  refte  confus  me  rend  quelques  lumières  , 

Ce  refte  confus  du  feu  de  l'amour  peut -il 
donner  des  lumières,  parce  qu'on  fe  fert  du 
mot  feu  pour  exprimer  l'amour?  N'eft-ce  pas 
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abufer  des  termes?  Eft-ce  ainfi  que  la  nature 
parle  ? 

vers     5o. 

Pour  juger  mieux  que  vous  de  ces  âmes  fi  fières. 

Il  femble  que  Fauteur  ait  été  fi  embarrafTé 
de  cette  fituation  forcée  ,  qu'il  ait  voulu  exprès 
fe  rendre  inintelligible.  Une  fuite  qui  dérobe 
des  cœurs  à  des  foupirs ,  une  haine  qui  attend 
des  larmes  et  qui  rend  les  armes  ! 

v.   58. 
Il  vous  faudra  parer  leurs  haines  mutuelles  ; 

On  ne  pare  point  une  haine  comme  on  pare 
un  coup  d'épée. 

v.  61. 

Ni  maîtrefle ,  ni  mère 

N'ont  plus  de  choix  ici ,  ni  de  lois  à  nous  faire  : 

Il  veut  dire ,  nous  n  avons  plus  à  choijir  entre 
Cléopâtre  et  Rodogune.  N'ont  plus  de  choix ,  dans 
le  fens  qu'on  lui  donne  ici,  n'eft  pas  français. 

v.   64. 

Rodogune  eft  à  vous  puifque  je  vous  fais  roi. 

Lorfqu'on  prend  la  réfolution  de  renoncer 
à  un  royaume  ,  un  fi  grand  effort  doit-il  être  fi 
foudain?  fait -il  une  grande  impremon  fur  les 
fpectateurs  ,  furtout  quand  cette  ceffion  ne 
produit  rien  dans  la  pièce  ? 
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S  C  E  JV  E      VI. 

VERS      4. 
Elle  agira  pour  vous ,  mon  frère,  également, 
Et  n'abufera  point  de  cette  violence 
Que  l'indignation  fait  à  votre  efpérance. 

Cela  eft  très-obfcur,  et  à  peine  intelligible. 
On  ne  fait  point  violence  à  une  efpérance. 

v.   7. 
La  pefanteur  du  coup  fouvent  nous  étourdit  :  bc. 

Antiochus  perd  là  dix  vers  entiers  à  débiter  des 
fentences  ;  eft- ce  l'occafion  de  difïerter,  de 
parler  de  malades  qui  ne  fentent  point  leur 
mal,  et  d'ombres  de  fanté  qui  cachent  mille 
poifons  ?  On  ne  peut  trop  répéter  que  la  véri- 
table tragédie  rejette  toutes  les  diftertations , 
toutes  les  comparaifons ,  tout  ce  qui  fent  le 
rhéteur,  et  que  tout  doit  être  fentiment , 
jufque  dans  le  raifonnement  même. 

v.   14. 
Cependant  allons  voir  fi  nous  vaincrons  l'orage  ; 

Vaincre  un  orage  eft  impropre  ;  on  détourne , 
on  calme  un  orage,  on  s'y  dérobe,  on  le 
brave  ,  ùc.  on  ne  le  vainc  ipa.s  :  cette  métaphore 
d'orage  vaincu  ne  peut  convenir  à  des  ombres 
de  fanté  qui  cachent  des  poifons. 

VERS 
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VERS       l5. 
Et  fi  contre  l'effort  d'un  fi  piaffant  courroux , 
La  Nature  et  l'Amour  voudront  parler  pour  nous. 

La  Nature  et  l'Amour  qui  parlent  contre 
l'effort  d'un  courroux  !  Voilà  encore  des 
exprefîions  impropres  ;  je  ne  me  lafTerai  point 
de  dire  qu'il  les  faut  remarquer ,  non  pas  pour 
obferver  des  fautes ,  mais  pour  être  utile  à 
ceux  qui  ne  lifent  pas  avec  affez  d'attention,  à 
ceux  qui  veulent  fe  former  le  goût  et  pofféder 
leur  langue ,  à  ceux  qui  veulent  écrire ,  aux 
étrangers  qui  nous  lifent.  On  a  paffé  beaucoup 
de  fautes  contre  la  langue  et  contre  l'élégance 
et  la  netteté  de  la  conftruction  ;  le  lecteur 
attentif  peut  les  fentir.  On  a  craint  de  faire 
trop  de  remarques ,  et  de  marquer  une  affec- 
tation de  critiquer. 


Comment,  fur  Corneille,  Tome  IL        C  c 
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ACTE     Q,U  AT  RI  EME, 
S  C  E  JVE     PREMIERE. 

VERS       I. 

Prince ,  qu'ai-je  entendu  !  Parce  que  je  foupire 
Vous  préfumez  que  j'aime,  et  vous  m'ofez  le  dire  l 

JL'ame  du  fpectateur  était  remplie  de  deux 
afîaflinats  propofés  par  deux  femmes  ;  on 
attendait  la  fuite  de  ces  horreurs  ;  le  fpectateur 
eft  étonné  de  voir  Rodogune  qui  fe  fâche  de 
ce  qu'on  préfume  qu'elle  pourrait  aimer  un 
des  princes  ,  deftiné  pour  être  fon  époux.  Elle 
ne  parle  que  de  la  témérité  d1 Antiochus ,  qui, 
en  la  voyant  foupirer ,  ofe  fuppofer  qu'elle 
n'eft  pas  infenfible.  C'était  un  des  ridicules 
à  la  mode  dans  les  romans  de  chevalerie , 
comme  on  l'a  déjà  dit;  il  fallait  qu'un  cheva- 
lier n'imaginât  pas  que  la  dame  de  fes  pen- 
fées  pût  être  fenfible  avant  de  très -longs 
fervices  :  ces  idées  infectèrent  notre  théâtre. 
Antiochus,  qui  ne  devrait  parler  à  cette  prin- 
ceiTe  que  pour  lui  dire  qu'elle  eft  indigne  de 
lui ,  et  qu'on  n'époufe  point  la  vieille  maîtreiïe 
de  fon  père,  quand  elle  demande  la  tête  de  fa 
belle -mère  pour  préfent  de  noce,  oublie  tout 
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d'un  coup  la  conduite  révoltante  et  contra- 
dictoire d'une  fille  modefte  et  parricide ,  et  lui 
dit  que  perfonne  neft  ajfez  téméraire,  jufqu  à 
s'imaginer  qu'il  ait  l'heur  de  lui  plaire  ;  que  c'ejl 
préfomption  de  croire  ce  miracle  ;  quelle  eji  un 
oracle  ;  qu'il  ne  faut  pas  éteindre  un  bel  efpoir. 
Peut-on  fouffrir ,  après  ces  vers ,  que  Rodogune , 
qui  mériterait  d'être  enfermée  toute  fa  vie 
pour  avoir  propofé  un  pareil  aiTaflmat  ,  trouve 
trop  de  vanité  dans  l'efpoir  trop  prompt  des  termes 
obligeans  de  fa  civilité?  Ces  propos  de  comédie 
font -ils  foutenables  ?  Il  faut  dire  la  vérité 
courageufement  -,  il  faut  admirer ,  encore  une 
fois  ,  les  grandes  beautés  répandues  dans 
Cinna,  dans  les  Horaces,  dans  le  Cid,  dans 
Pompée,  dans  Polyeucte  ;  mais,  fi  on  veut 
être  utile  au  public  ,  il  faut  faire  fentir  des 
défauts  dont  l'imitation  rendrait  lafcène  fran- 
çaife  trop  vicieufe. 

Remarquez  encore  que  cette  conjonction 
parce  que  ne  doit  jamais  entrer  dans  un  vers 
noble  ;  elle  eft  dure  et  fourde  à  l'oreille. 

vers     7. 
Je  vois  votre  mérite  et  le  peu  que  je  vaux  , 
Et  ce  rival  fi  cher  connaît  mieux  fes  défauts. 

Eft- ce  à  Antiochus  à  parler  des  défauts  de 
fon  frère?  Comment  peut-on  dire  à  une  telle 
femme  que  les   deux  frères  connaifïent  trop 

Ce    2 
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bien  leurs   défauts"  pour  ofer  croire   qu'elle 
puiffe  aimer  l'un  des  deux  ? 

VERS       23. 
Lorfque  j'ai  foupiré  ,  ce  n'était  pas  pour  vous. 

Ce  vers  paraît  trop  comique  et  achève  de 
révolter  le  lecteur  judicieux  qui  doit  attendre 
ce  que  deviendra  la  proposition  d'un  aflaffinat 
horrible. 

v.  24. 
J'ai  donné  ces  foupirs  aux  mânes  d'un  époux. 

Voici  qui  eft  bien  pis.  Quoi  !  elle  prétend 
avoir  été  l'époufe  du  père  d'Antiochus  !  elle 
ne  fe  contente  pas  d'être  parricide,  elle  fe 
dit  inceftueufe  !  En  effet ,  dans  les  premiers 
actes ,  on  ne  fait  fi  elle  a  confommé  ou  non 
le  mariage  avec  ^e  père  de  fes  amans.  Il 
faudrait  au  moins  que  de  telles  horreurs  fuffent 
un  peu  cachées  fous  la  beauté  de  la  diction. 

v.  28. 
Recevez  donc  ce  cœur  en  nous  deux  réparti. 

Il  femble  ,  par  ce  difcours  d'Antiochus  , 
qu'en  effet  Rodogune  a  été  la  femme  de  fon 
père  ;  s'il  eft  ainfi ,  quel  effet  doit  faire  un 
amour  d'ailleurs  affez  froid ,  qui  devient  un 
incefle  avéré,  auquel  ni  Antiochus,  ni  Rodogune 
ne  prennent  feulement  pas  garde  ?  Mais  qu'eft- 
ce  qu'un  cœur  réparti  en  deux  ? 


ACTE     QUATRIEME,      3og 

VERS      3l. 
Ce  cœur  en  vous  aimant,  indignement  percé, 
Reprend,  pour  vous  aimer,  le  fang  qu'il  a  verfé  ; 

C'eft  donc  le  cœur  de  Nicanor  réparti  entre 
fes  deux  fils,  qui  ayant  été  percé  reprend  le 
fang  qu'il  a  verfé  ;  c'eft-à-dire  ,  fon  propre 
fang  ,  pour  aimer  encore  fa  femme  dans  la 
perfonne  de  fes  deux  enfans.  Que  dire  de 
telles  idées  et  de  telles  exprefîions  !  comment 
ne  pas  remarquer  de  pareils  défauts  ?  et  com- 
ment les  excufer?  que  gagnerait-on  à  vouloir 
les  pallier?  Ce  ferait  trahir  l'art  qu'on  doit 
enfeigner  aux  jeunes  gens. 

v.  38. 
Faites  ce  qu'il  ferait ,  s'il  vivait  en  lui-même  ; 

Kodogune  continue  la  figure  employée  par 
Antiochus ,  mais  on  ne  peut  dire  vivre  en  foi- 
mime  ;  ce  ftyle  fait  beaucoup  de  peine  ;  mais 
ce  qui  en  fait  bien  davantage  ,  c'eft  que 
Rodogune  patte  ainfi  tout  d'un  coup  de  la 
modefte  fierté  d'une  fille  qui  ne  veut  pas  qu'on 
lui  parle  d'amour,  à  l'exécrable  empreffement 
d'exiger  d'un  fils  la  tête  de  fa  mère. 

v.  39. 

A  ce  cœur  qu'il  vous  laine  ofez  prêter  un  bras. 
Pouvez-vous  le  porter  et  ne  l'écouter  pas  ? 

Prêter  un  bras  à  un  cœur,  le  porter  et  ne  pas 
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£  écouter ,  font  des  expreflions  fi  forcées  ,  fi 
faufles ,  qu'on  voit  bien  que  la  fituation  n'eft 
point  naturelle;  car  d'ordinaire,  comme  dit 
Boileau  , 

Ce  que  l'on  conçoit  bien,  s'exprime  clairement. 

VERS     43. 
Une  féconde  fois  il  vous  le  dit  par  moi. 
Prince ,  il  faut  le  venger. 

Rodogune  demande  donc  deux  fois  un  par- 
ricide ,  ce  que  Cléopâtre  elle  -  même  n'a  pas 
fait.  Eft-il  polïible  qu1 Antiochus  puifTe  lui  dire  : 
Nommez  les  ajfajjins  ?  Quel  faux  artifice  !  ne  les 
connaît -il  pas?  ne  fait -il  pas  que  c'eft  fa 
mère?  ne  s'en  eft-elle  pas  vantée  à  lui-même  ? 
Je  n'ai  point  de  terme  pour  exprimer  la  peine 
que  me  font  les  fautes  de  ce  grand  homme  ; 
elles  confolent  au  moins  ,  en  fefant  voir  l'ex- 
trême difficulté  de  faire  une  bonne  pièce  de 
théâtre. 

v.  4g. 
Ah  !  je  vois  trop  régner  fon  parti  dans  votre  ame  , 
Prince ,  vous  le  prenez  ? —  Oui ,  je  leprends ,  Madame. 

Quelle  froideur  dans  de  tels  éclairciffemens , 
et  quelles  étranges  expreflions  !  Vous  le  prenez? 
Oui ,  je  le  prends.  Je  ne  parle  pas  ici  du  fens 
ridicule  que  les  jeunes  gens  attribuent  à  ces 
paroles ,  je  parle  de  la  baffeffe  des  mots. 
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vers     5g. 

De  deux  princes  unis  à  foupirer  pour  vous , 
Prenez  l'un  pour  victime  ,  et  l'autre  pour  époux. 

Il  fallait  au  moins  ,  unis  en  foupir ant  ;  car 
on  ne  peut  dire,  unis  à  foupirer. 

v.  61. 
Puniriez  un  des  fils  des  crimes  de  la  mère. 

Peut-on  férieufement  dire  à  Rodogune,  Tuez 
l'un  de  nous  deux ,  et  époufez  l'autre  ;  et  fe 
complaire  dans  cette  penfée  aufïi  froide  que 
barbare  ,  et  la  retourner  en  deux  ou  trois 
façons  ? 

Corneille  fait  dire  à  Sabine  dans  les  Horaces, 
Que  Cun  de  vous  me  tue  et  que  l'autre  me  venge. 
Il  répète  ici  cette  penfée  ,  mais  il  la  délaye  ; 
il  la  rend  infipide  :  tous  ces  froids  efforts  de 
l'efprit  ne  font  que  des  amplifications  de 
rhéteur.  Ce  n'eft  pas  là  Virgile,  ce  n'eft  pas  là 
Racine. 

v.  68. 
Hélas,  prince  !  — Eft-ceencorle  roi  que  vousplaignez? 
Ce  foupir  ne  va-t-il  que  vers  l'ombre  d'un  père  ? 

Enfin  Rodogune  pafîe  tout  d'un  coup  de 
l'affaflinat  à  la  tendrefîe.  La  petite  fineiïe  du 
foupir  qui  va  vers  l'ombre  d'un  père  ,  et 
Rodogune  qui  tremble  d'aimer ,   forment  ici 
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une  paftorale.  Quel  contrafte  !  eft-ce  là  du 
tragique  ?  La  propofition  d'aflafîiner  une  mère 
eft  d'une  furie;  et  cet  hélas  et  ce  foupir  font 
d'une  bergère.  Tout  cela  n'eft  que  trop  vrai  ; 
et,  encore  une  fois  ,  il  faut  le  dire  et  le  redire. 

vers     68. 
....  Eft-ce  encor  le  roi  que  vous  plaignez  ? 

Cela  ferait  bon  dans  la  bouche  d'un  berger 
galant.  Ce  mélange  de  tendrefle  naïve  et 
d'atrocités  affreufes  n'eft  pas  fupportable. 

v.    77- 

Mais  enfin  il  m'échappe,  et  cette  retenue 
Ne  peut  plus  foutenir  l'effort  de  votre  vue: 

Ce  foupir  échappe  donc  ;  et  la  retenue  de 
cette  parricide  ne  peut  plus  fe  foutenir  à  la 
vue  de  celui  qui  doit  être  fon  mari,  et  cepen- 
dant elle  lui  tient  encore  de  longs  difcours , 
malgré  V  effort  de  fa  vue. 

Remarquez  qu'une  femme  qui  dit  deux  fois 
mon  foupir  rn  échappe ,  eft  une  femme  à  qui  rien 
n'échappe,  et  qui  met  un  art  groflier  dans  fa 
conduite.  Racine  n'a  jamais  de  ces  mauvaifes 
fineffes.  Ne  peut  plus  foutenir  C effort  de  votre 
vue,  quelle  expreffion  .'Jamais  le  mot  propre. 
Ce  n'eft  pas  là  le  vultus  nimiùm  lubricus  afpici 
d'Horace, 

VERS 
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VERS      83. 
Vous  l'avez  fait  renaître  en  me  preflant  d'un  choix 
Qui  rompt  de  vos  traités  les  favorables  lois. 

Gela  n'eft  pas  français  ;  on  ne  prefle  point 
d'une  chofe. 

v.  85. 
D'un  père  mort  pour  moi  voyez  le  fort  étrange  : 

lut  fort  étrange  eft  faible  ;  étrange  n'eft  là  qu'une 
mauvaife  épithète  pour  rimer  à  venge. 

v.  86. 
Si  vous  me  laiffez  libre ,  il  faut  que  je  le  venge  ; 

Pourquoi?  Elle  a  donc  été  fa  femme  ?  mais 
fi  elle  ne  Ta  point  été,  elle  n'eft  point  du  tout 
obligée  de  venger  Nicanor;  elle  n'eft  obligée 
qu'à  remplir  les  conditions  de  la  paix ,  qui 
interdifent  toute  vengeance  ;  ainfi  elle  raifonne 
fort  mal. 

v.  87. 

Et  mes  feux  dans  mon  ame  ont  beau  s'en  mutiner, 
Ce  n'eft  qu'à  ce  feul  prix  que  je  puis  me  donner. 

Des  feux  quife  mutinent!  cela  eft  impropre  , 
et  s'en  mutinent  eft  encore  plus  mauvais.  On 
ne  fe  mutine  point  de.  Mutiner  eft  un  verbe 
qui  n'a  point  de  régime.  Cette  fcène  eft  un 
entaiTement  de  barbarifmes  et  de  folécifmes 
autant  que   de   penfées  faulTes.   Ce  font  ces 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  II.        D  d 
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défauts  applaudis  par  quelques  ignorans  entêtés 
que  Boileau  avait  en  vue  ,  quand  il  difait  dans 
fon  Art  poétique  : 

Mon  efprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarifme, 
Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  folécifme. 

VERS      89. 
Mais  ce  n'eft  pas  de  vous  qu'il  faut  que  je  l'attende. 

Pourquoi  Ta-t-elle  donc  demandé?  Toutes 
ces  contradictions  font  la  fuite  de  cette  pro- 
portion révoltante  qu'elle  a  faite  d'aiïafliner 
fa  belle-mère  ;  une  faute  en  attire  cent  autres. 

v.  93. 

Et  je  n'eftime  pas  l'honneur  d'une  vengeance 
Jufqu'à  vouloir  d'un  crime  être  la  récompenfe. 

Y  a-t-il  de  l'honneur  dans  cette  ven- 
geance ?  Elle  change  à  préfent  d'avis  ;  elle  ne 
voudrait  plus  d'Antiochus  s'il  avait  tué  fa  mère  : 
ce  n'eft  pas  là  aiTurément  le  caractère  qu'exi- 
gent Horace  et  Boileau , 

Qu'en  tout  avec  foi-même  il  fe  montre  d'accord , 
Et  qu'il  foit  jufqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  vu  d'abord. 

V.    io3. 
Attendant  fon  fecret  vous  aurez  mes  défirs, 
Et  s'il  le  fait  régner  ,  vous  aurez  mes  foupirs. 

Elle  voulait  tout  à  l'heure  tuer  Cléopâtre , 
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et  à  préfent  elle  lui  eft  foumife.  Et  qu'eft-ce 
qu'un  fecret  qui  fait  régner? 

VERS      112. 
Je  mourrai  de  douleur,  mais  je  mourrai  content. 

Il  eft  afïurément  impoflible  de  mourir  affligé 
et  content. 

v.   n5. 

Mon  amour . . .  mais  adieu ,  mon  efprit  fe  confond. 

Voilà  encore  Rodogune  qui  fe  recueille  pour 
dire  qu'elle  eft  troublée ,  qui  fait  une  paufe 
pour  dire  qu'elle  fe  confond.  Toujours  cette 
grofiière  nnefle ,  toujours  cet  art  qui  manque 
d'art. 

v.   117. 

Si  vous  n'êtes  ingrat  à  ce  cœur  qui  vous  aime , 

n'eft  pas  français  ;  on  dit ,  ingrat  envers  quel- 
qu'un, et  non  ,  ingrat  à  quelqu'un. 

J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  qu  ingrat  vis-à- 
vis  de  quelqu'un  ,  eft  une  de  ces  mauvaifes 
expreflions  qu'on  a  mifes  à  la  mode  depuis 
quelque  temps.  Prefque  perfonne  ne  s'étudie 
à  bien  parler  fa  langue. 

v.  dernier. 
Ne  me  revoyez  point  qu'avec  le  diadème  , 

n'eft  pas  français  ;  il  faut ,  ne  me  revoyez  qu'avec* 
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SCENE      IL 

VERS       I. 

Les  plus  doux  de  mes  vœux  enfin  font  exaucés. 
Tu  viens  de  vaincre ,  Amour  !  mais  ce  n'eft  pas  affez. 
Si  tu  veux  triompher  en  cette  conjoncture, 
Après  avoir  vaincu,  fais  vaincre  la  Nature  ; 
Et  prête-lui  pour  nous  ces  tendres  fentimens 
Que  ton  ardeur  infpire  aux  cœurs  des  vrais  amans, 
Cette  pitié  qui  force ,  et  ces  dignes  faibleffes 
Dont  la  vigueur  détruit  les  fureurs  vengereffes. 

Tout  cela  refTemble  à  des  fiances  de  Boif- 
robert ,  où  les  vrais  amans  reviennent  à  tout 
propos, 

Pourquoi  Rodrigue  et  Chimène  parlent -ils  fi 
bien  ,  et  Antiochus  et  Rodogune  fi  mal?  c'eft  que 
l'amour  de  Chimène  eft  véritablement  tragique , 
et  que  celui  de  Rodogune  et  d1 Antiochus  ne  Teft 
point  du  tout  ;  c'eft  un  amour  froid  dans  un 
fujet  terrible, 

SCENE    I  I  L 

Je  ne  fais  fi  je  me  trompe ,  mais  cette  fcène 
ne  me  paraît  pas  plus  naturelle  ni  mieux  faite 
que  les  précédentes.  Il  me  femble  que  Cléopâtre, 
après  avoir  dit  à  fes  deux  fils  qu'elle  couron- 
nera celui  qui  aura  afTafTiné  fa  maîtrefTe,  ne 
doit  point  parler  familièrement  à  Antiochus. 
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VERS       I. 
Eh  bien  ,  Antiochus ,  vous  dois-je  la  couronne  ? 

C'eft-à-dire,  voulez -vous  tuer  Rodogune? 
cela  ne  peut  s'entendre  autrement;  cela  même 
fignifie ,  avez-vous  tué  Rodogune  ?  car  elle  n'a 
promis  la  couronne  qu'à  l'aflaffin. 

v.  7. 
Il  a  fu  me  venger  quand  vous  délibériez , 

On  ne  peut  imaginer  que  Cléopâtre  veuille 
dire  ici  autre  chofe  ,  linon ,  Séieucus  vient  de 
tuer  fa  maîtrejfe  et  la  vôtre.  A  ce  mot  feul, 
Antiochus  ne  doit-il  pas  entrer  en  fureur  ? 

v.    8. 

Et  je  dois  à  fon  bras  ce  que  vous  efpériez. 

Ce  vers  confirme  encore  la  mort  de  Rodogune  ; 
il  n'en  eft  rien ,  à  la  vérité  ;  mais  Cléopâtre  le  dit 
pofitivement.  Comment  Antiochus  n'eft-il  pas 
faifi  du  plus  affreux  défefpoir  à  cette  nouvelle 
épouvantable?  Comment  peut-il  raifonner  de 
fang  froid  avec  fa  mère,  comme  fi  elle  ne  lui 
avait  rien  dit  ?  Rien  de  tout  cela  n'eft  vraifem- 
blable  ;  il  ne  l'eft  pas  que  Cléopâtre  veuille  faire 
accroire  que  Rodogune  eft  morte  ;  il  ne  l'eft  pas 
qu' Antiochus  foutienne  cette  converfation.  S'il 
croit  Cléopâtre  ,  il  doit  être  furieux  :  s'il  ne  la 
croit  pas,  il  doit  lui  dire  :  Ofez-vous  bien 
imputer  ce  crime  à  mon  frère  ? 
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VERS       10. 

C'eft  périr  en  effet  que  perdre  un  diadème; 
Je  n'y  fais  qu'un  remède  ,  encor  eft-il  fâcheux, 

Etonnant ,  incertain,  et  trifte  pour  tous  deux  ; 
Je  périrai  moi-même  avant  que  de  le  dire: 

On  n'entend  pas  mieux  ce  que  c'eft  que 
ce  fecret.Ces  deux  couplets  paraiffent  remplis 
d'olfcurités. 

v.   i5. 
Le  remède  à  nos  maux  eft  tout  en  votre  main. 

Comment  ce  remède  aux  maux  eft-il  dans 
la  main  de  Cléopâtre?  entend-il  qu'en  nommant 
l'aîné  elle  finira  tout  ?  Mais  il  dit  :  Nous  perdons 
tout  en  perdant  Rodogune.  Il  n'y  aura  donc 
point  de  remède  aux  maux  de  celui  qui  la 
perdra.  Peut -il  répondre  que  le  cœur  de 
Cléopâtre  eft  aveuglé  d'un  peu  d'inimitié  ?  que 
fi  ce  cœur  ignore  les  maux  des  deux  frères , 
elle  ne  peut  en  prendre  pitié,  et  qu'au  point 
où  il  les  voit,  c'en  eft  le  feul  remède.  Quel 
difcours  !  quel  langage  !  et  dans  une  telle 
occafion  ,  il  parle  avec  la  plus  grande  fou- 
rmilion ;  et  Cléopâtre  lui  répond  ,  Quelle  fureur 
vous  pofsèdef  En  vérité  ces  difcours  font-ils 
dans  la  nature  ? 

v.    29. 

Je  tâche  avec  refpect  à  vous  faire  connaître 
Les  forces  d'un  amour  que  vous  avez  fait  naître. 
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On  a  déjà  remarqué  qu'on  ne  dit  point 
les  forces  au  pluriel,  excepté  quand  on  parle 
des  forces  d'un  Etat, 

VERS      32. 
Et  quel  autre  prétexte  a  fait  notre  retour  ? 

Unprétexte  qui  fait  un  retour,  n'eft  pas  français. 

v.  37. 

Qui  de  nous  deux ,  Madame ,  eût  ofé  s'en  défendre , 
Quand  vous  nous  ordonniez  à  tous  deux  d'y  prétendre  ? 

Il  me  femble  qu'il  n'eft  point  du  tout  inté- 
reiïant  de  favoir  fi  Cléopâtre  a  fait  naître  elle- 
même  l'amour  des  deux  frères  pour  Rodogune  ; 
ce  n'eft  pas  là  ce  qui  doit  l'inquiéter  ;  il  doit 
trembler  que  Cléopâtre  n'ait  déjà  fait  afTafîiner 
Rodogune  par  Séleucus ,  comme  elle  l'a  déjà  dit , 
ou  du  moins  qu'elle  n'employé  le  bras  de 
quelque  autre.  Cette  idée  fi  naturelle  ne  fe 
préfente  pas  feulement  à  lui  ;  c'était  la  feule 
qui  pût  infpirer  de  la  terreur  et  de  la  pitié  , 
et  c'eft  la  feule  qui  ne  vienne  pas  dans  la 
tête  d*  Antiochus.il  s'amufe  à  dire  inutilement 
que  les  deux  frères  devaient  aimer  Rodogune  ; 
il  veut  le  prouver  en  forme  ;  il  parle  de  l'ordre 
des  lois. 

v.  40. 
Le  devoir  auprès  d'elle  eût  attaché  nos  vœux. 

Il  dit  que  le  devoir  attacha  leurs  vœux  auprès 

Dd  4 


320   REMARQUES  SUR  RODOGUNE. 

(Telle.   Comment  un   devoir  attache-t-ii  des 
vœux?  cela  n'eft  pas  français. 

vers     41. 
Le  défïr  de  régner  eût  fait  la  même  chofe  ; 
Et  dans  l'ordre  des  lois  que  la  paix  nous  impofe, 
Nous  devions  afpirer  à  fa  poiïeflion 
Par  amour,  par  devoir ,  ou  par  ambition. 
Nous  avons  donc  aimé ,  brc. 

Le  déjir  de  régner  qui  eut  fait  la  même  chofe, 
et  les  deux  princes  qui  devaient  afpirer  à  la 
poiTefïion  de  Rodogune  dans  Tordre  des  lois, 
et  qui  ont  donc  aimé  !   Quel  langage  ! 

v.  49. 
Avons-nous  dû  prévoir  une  haine  cachée, 
Que  la  foi  des  traités  n'avait  point  arrachée  ? 

Ce   verbe  arracher  exige  une  prépofition 
et  un  fubftantif  :  on  arrache  la  haine  du  cœur. 

v.   5i. 
Non  ,  mais  vous  avez  dû  garder  le  fouvenir 
Des  hontes  que  pour  vous  j'avais  fu  prévenir. 

La  honte  n'a  point  de  pluriel ,  du  moins 
dans  le  flyle  noble. 

v.  55. 
Je  croyais  que  vos  cœurs,  fenfibles  à  fes  coups, 
En  fauraient  conferver  un  généreux  courroux. 


ACTE     QUATRIEME.       321 

Je  croyais  que  vos  cœurs  ,fenjibles  à/es  coups ,  fe 
rapporte,  par  la  conftruction  de  la  phrafe,  au 
courage  de  Cléopâtre ,  dont  il  eft  parlé  au  vers 
précédent ,  et  par  le  fens  de  la  phrafe  aux 
coups  de  Rodogune.  Et  comment  retenait-elle 
ce  courroux  ,  quand  elle  dit  qu'elle  croyait 
que  leurs  cœurs  conferveraient  un  généreux 
courroux?  pouvait-elle  retenir  un  courroux 
dont  fes  deux  fils  ne  lui  donnaient  aucune 
marque  ?  Au  refte  ,  je  fuis  toujours  étonné 
que  Cléopâtre  veuille  tromper  toujours  grofliè- 
rement  des  princes  qui  la  connaiflent ,  et  qui 
doivent  tant  fe  défier  d'elle.  Obfervez  furtout 
que  rien  n'eft  fi  froid  que  ces  difcuflions  dans 
des  fcènes   où  il  s'agit  d'un  grand  intérêt. 

vers     82. 
Votre  main  tremble-t-elle  ?  y  voulez-vous  la  mienne  ? 

Cet  y  ne  fe  rapporte  à  rien. 

v.  89. 

Du  moins  fouvenez-vous  qu'elle  n'a  pris  pour  armes 
Que  de  faibles  foupirs  et  d'impuiffantes  larmes. 

S'il  n'a  eu  que  d'impuifTantes  larmes  , 
comment  Cléopâtre  a-t-elle  pu  lui  dire ,  quelle 
aveugle  fureur  vous  pofsède ,  comme  on  Ta  déjà 
remarqué  ? 
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VERS      96. 
Je  fens  que  je  fuis  mère  auprès  de  vos  douleurs. 

Celan'eftpas  français  ;  il  fallait  dire ,  vos  dou- 
leurs mefontfentirquejefuis  mère.  La  correction 
du  ftyle  eft  devenue  d'une  nécefïité  abfolue. 
On  eft  obligé  de  tourner  quelquefois  un  vers 
en  plufieurs  manières  avant  de  rencontrer  la 
bonne. 

v.   99. 
Rendez  grâces  aux  dieux  qui  vous  ont  fait  l'aîné. 

Je  fuis  encore  furpris  du  peu  d'effet  que 
produit  ici  cette  déclaration  de  la  primogé- 
niture  d'Antiochus  ;  c'eft  pourtant  le  fujet  de 
la  pièce  ,  c'eft  ce  qui  eft  annoncé  dès  les 
premiers  vers  ,  comme  la  chofe  la  plus  impor- 
tante. Je  penfe  que  la  raifon  de  l'indifférence 
avec  laquelle  on  entend  cette  déclaration  ,  eft 
qu'on  ne  la  croit  pas  vraie.  Cléopâtre  vient  de 
s'adoucir  fans  aucune  raifon  ;  on  penfe  que 
tout  ce  qu'elle  dit  eft  feint.  Une  autre  raifon 
encore  du  peu  d'effet  de  cette  déclaration  fi 
importante  ,  c'eft  qu'elle  eft  noyée  dans  un 
amas  de  petits  artifices  ,  de  mauvaifes  raifons  , 
et  furtout  de  mauvais  vers.  Cela  peut  rendre 
attentif,  mais  cela  ne  faurait  toucher.  J'ob- 
ferve  que  parmi  ces  défauts  l'intérêt  de 
curiofité  fe  fait  toujours  fentir  ;  c'eft  ce  qui 
foutient  la  pièce  jufqu'au  cinquième  acte  , 
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dont  les  grandes  beautés ,  la  fituation  unique , 
et  le  terrible  tableau,  demandent  grâce  pour 
tant  de  fautes  ,  et  l'obtiennent.    - 

vers     109. 
Oui ,  je  veux  couronner  une  flamme  fi  belle. 

Une  flamme  Ji  belle ,  n'eft  pas  une  raifon 
quand  il  s'agit  d'un  trône  ,  il  faut  d'autres 
preuves.  Le  petit  compliment  qu'elle  fait  à 
Antiochus  eft  plutôt  de  la  comédie  que  de  la 
tragédie. 

v.   n3. 

Heureux  Antiochus  !  heureufe  Rodogune  ï 

Il  faut  que  ce  prince  ait  le  fens  bien  borné 
pour  n'avoir  aucune  défiance  ,  en  voyant  fa 
mère  pafTer  tout  d'un  coup  de  l'excès  de  la 
méchanceté  la  plus  atroce  à  l'excès  de  la  bonté  ! 
Quoi  !  après  qu'elle  ne  lui  a  parlé  que  d'aiïaf- 
finer  Rodogune ,  après  avoir  voulu  lui  faire 
accroire  que  Séleucus  l'a  tuée,  après  lui  avoir 
dit  :  PérifTez ,  pérhTez  ,  elle  lui  dit  que  fes 
larmes  ont  de  l'intelligence  dans  fon  cœur; 
et  Antiochus  la  croit  !  Non  ,  une  telle  crédulité 
n' eft  pas  dans  la  nature.  Antiochus  n'a  jamais 
dû  avoir  plus  de  défiance ,  et  il  n'en  témoigne 
aucune.  Il  devrait  au  moins  demander  fi  le 
changement  inopiné  de  fa  mère  eft  bien  vrai  ; 
il  devrait  dire  :  Eft  -il  poffible  que  vous  foyez 
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toute  autre  en  un  moment  !  Serai -je  allez 
heureux  ?  8cc.  Mais  point  ;  il  s'écrie  tout  d'un 
coup  :  0  moment  fortuné  !  ô  trop  heureufejin  !  Plus 
j'y  réfléchis ,  et  moins  je  trouve  cette  fcène 
naturelle. 

SCENE     V. 

On  dit  qu'au  théâtre  on  n'aime  pas  les 
fcélérats.  Il  n'y  a  point  de  criminelle  plus 
odieufe  que  Cléopâtre,  et  cependant  on  fe  plaît 
à  la  voir;  du  moins  le  parterre,  qui  n'eft  pas 
toujours  compofé  de  connaiiTeurs  févères  et 
délicats ,  s'eft  laifle  fubjuguer  quand  une  actrice 
impofante  a  joué  ce  rôle  ;  elle  ennoblit  l'horreur 
de  fon  caractère  par  la  fierté  des  traits  dont 
Corneille  la  peint  ;  on  ne  lui  pardonne  pas ,  mais 
on  attend  avec  impatience  ce  qu'elle  fera  après 
avoir  promis  Rodogune  et  le  trône  à  fon  fils 
Antiochus.  Si  Corneille  a  manqué  à  fon  art  dans 
les  détails  ,  il  a  rempli  le  grand  projet  de  tenir 
les  efprits  en  fufpens,  et  d'arranger  tellement 
les  événemens ,  que  perfonne  ne  peut  deviner 
le  dénouement  de  cette  tragédie. 

vers     5. 
Je  ne  veux  plus  que  moi  dedans  ma  confidence. 

On  a  déjà  averti  qu'il  faut  dans  et  non 
pas  dedans.  Mais  pourquoi  ne  veut-elle  plus 
de  confidente,  et  pourquoi  s'eft-elle  confiée? 
elle  ne  le  dit  pas. 


ACTE     QUATRIEME.       3  i2  5 

VERS       l3. 
Ce  n'eft  pas  tout  d'un  coup  que  tant  d'orgueil  trébuche  : 

Trébucher  n'a  jamais  été  du  ftyle  noble. 

v.   i5. 
Et  c'eft  mal  démêler  le  cœur  d'avec  le  front , 
Que  prendre  pour  fïncère  un  changement  fi  prompt. 

Je  crois  qu'il  eût  fallu  dijlinguer ,  au  lieu  de 
démêler  ;  car  le  cœur  et  le  front  ne  font  point 
mêlés  enfemble.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  elle 
s'applaudit  de  tromper  toujours  fa  confidente  ; 
doit  -  elle  penfer  à  elle  dans  ce  moment 
d'horreur  ? 

SCENE     VI. 

v.  i. 

Savez-vous ,  Séleucus ,  que  je  me  fuis  vengée  ?  — 
Pauvre  princeffe ,  hélas  i 

Cette  réponfe  eft  infoutenable  ;  la  bafTeiTe 
-de  rexprefîion  s'y  joint  à  une  indifférence 
qu'on  n'attendait  pas  d'un  homme  amoureux  ; 
on  ne  parlerait  pas  ainli  de  la  mort  d'une 
perfonne  qu'on  connaîtrait  à  peine  :  il  croit 
que  fa  maîtrefle  eft  affafîinée ,  et  il  dit  :  Pauvre 
princeffe  ! 

v.   3. 
Quoi ,  l'aimiez-vous?  —  Affezpour  regretter  fa  mort  ; 

enchérit  encore  fur  cette  faute. 
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VERS      26. 
Les  biens  que  vous  m'ôtez  n'ont  point  d'attraits  fi  doux 
Que  mon  cœur  n'ait  donnés  à  ce  frère  avant  vous. 

Nait  donnés  fe  rapporte  aux  attraits Ji  doux; 
mais  ce  ne  font  pas  les  attraits  fi  doux  qu'il  a 
donnés  à  fon  frère ,  ce  font  les  biens* 

v.    3o. 

C'eft:  ainfi  qu'on  déguife  un  violent  dépit, 
C'eft  ainfi  qu'une  feinte  au-dehors  l'affoupit, 
Et  qu'on  croit  amufer  de  fauffes  patiences 
Ceux  dont  en  lame  on  craint  les  juftes  défiances. 

Cléopâtre  eft  -  elle  habile  ?  elle  veut  trop 
perfuader  à  Séleucus  qu'il  doit  s'affliger  ;  c'eft 
lui  faire  voir  qu'en  effet  elle  veut  l'affliger ,  et 
l'animer  contre  fon  frère  ;  mais  fes  paroles 
n'ont  pas  un  fens  net.  Qu'eft-ce  qu  une  feinte 
qui  ajfoupit  au-dehors,  et  de  faujfes  patiences 
qui  amufent  ceux  dont  on  craint  en  Vame  des 
défiances?  Comment  l'auteur  de  Cinna  a-t-il 
pu  écrire  dans  un  ftyle  fi  incorrect  et  fi  peu 
noble  ? 

v.  44. 

Piqué  jufques  au  vif  il  tâche  à  le  reprendre  ; 
11  fait  de  linfenfïble ,  afin  de  mieux  furprendre  ; 
D'autant  plus  animé  que  ce  qu'il  a  perdu , 
Par  rang  ou  par  mérite,  à  fa  flamme  était  du. 
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Tout  cela  eft  très-mal  exprimé  ,  et  eft  d'un 
fiyle  familier  et  bas.  Une  chofe  due  par  rang, 
n'eft  pas  français. 

Le  refte  de  la  fcène  eft  plus  naturel  et  mieux 
écrit  ;  mais  Séleucus  ne  dit  rien  qui  doive  faire 
prendre  à  fa  mère  la  réfolution  de  l'aiTafîiner. 
Un  fi  grand  crime  doit  au  moins  être  néceflaire. 
Pourquoi  Séleucus  ne  prend-il  pas  des  mefures 
contre  fa  mère ,  comme  il  l'avait  propofé  à 
Antiochus  ?  En  ce  cas  Cléopâtre  aurait  quelque 
raifon  qui  femblerait  colorer  fes  crimes. 

SCENE     VIL 

VERS       I. 
...  De  quel  malheur  fuis-je  encore  capable  ? 

On  eft  capable  d'une  réfolution  ,  d'une 
action  vertueufe  ou  criminelle.  On  n'en  point 
capable  d'un  malheur. 

v.  8. 
Peux-tu  n'en  prendre  qu'un ,  et  m'ôter  tous  les  deux  ? 

Elle  veut  dire ,  en  nen  prenant  quun ,  car 
Rodogune  ne  pouvait  pas  prendre  deux  maris. 
Cette  antithèfe  ,  en  prendre  un,  et  en  ôter  deux , 
eft  recherchée.  J'ai  déjà  remarqué  que  l'anti- 
thèfe  eft  trop  familière  à  la  poè'fie  françaife;  ce 
pourrait  bien  être  la  faute  de  la  langue ,  qui 
n'a  point  le  nombre  et  l'harmonie  de  la  latine 
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et  de  la  grecque  ;  c'eft  encore  plus  notre  faute  ; 
nous  ne  travaillons  pas  affez  nos  vers  ,  nous 
n'avons  pas  allez  d'attention  au  choix  des 
paroles,  nous  ne  luttons  pas  allez  contre  les 
difficultés. 

vers     16. 
J'ai  commencé  par  lui,  j'achèverai  par  eux. 

Je  ne  fais  fi  on  fera  de  mon  fentiment,  mais 
je  ne  vois  aucune  nécefîlté  prelTante ,  qui  puifïe 
forcer  Cléopâtre  à  fe  défaire  de  fes  deux  enfans. 
Antiochus  eft  doux  et  fournis  ;  Séleucus  ne  l'a 
point  menacée.  J'avoue  que  fon  atrocité  me 
révolte  ;  et,  quelque  méchant  que  foit  le  genre- 
humain,  je  ne  crois  pas  qu'une  telle  réfolution 
foit  dans  la  nature.  Si  fes  deux  enfans  avaient 
comploté  de  la  faire  enfermer,  comme  ils  le 
devaient,  peut-être  la  fureur  pouvait  rendre 
Cléopâtre  un  peu  excufable  ;  mais  une  femme 
qui ,  de  fang  froid ,  fe  réfout  à  aiïafïiner  un  de 
fes  fils  et  à  empoifonner  l'autre  ,  n'eft  pour 
moi  qu'un  monftre  qui  me  dégoûte.  Cela  eft 
plus  atroce  que  tragique.  Il  faut  toujours ,  à 
mon  avis  ,  qu'un  grand  crime  ait  quelque 
chofe  d' excufable. 


ACTE 
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ACTE     CINQUIEME, 

SCENE     PREMIERE. 

VERS       I. 
Enfin ,  grâces  aux  dieux ,  j'ai  moins  d'un  ennemi ,  bc. 

Il  ri eft  point  deferpent ,  ni  de  monflre  odieux 
Qui ,  par  l'art  imité ,  ne  puiffe  plaire  aux  yeux. 

X  l  faut  bien  que  cela  foit  ainfï ,  puifque  le 
public  écoute  encore  ,  non  fans  plaifir ,  ce 
monologue.  Je  ne  puis  trahir  ma  penfée,  juf- 
qu'à  déguifer  la  peine  qu'il  me  fait.  Je  trouve 
furtout  cette  exclamation  ,  grâces  aux  dieux, 
aufli  déplacée  qu'horrible  ;  grâces  aux  dieux  ,  je 
viens  d'égorger  mon  fils  de  qui  je  n  avais  nulfujet 
de  me  plaindre  ;  mais  enfin  je  conçois  que  cette 
déteftable  fermeté  de  Cléopâtre  peut  attacher, 
et  furtout  qu'on  eft  très -curieux  de  favoir 
comment  Cléopâtre  réuflira  ou  fuccombera  ; 
c'eft-là  ce  qui  fait,  à  mon  avis,  le  grand 
mérite  de  cette  pièce. 

v.  3. 

Son  ombre ,  en  attendant  Rodogune  et  fon  frère , 
Peut  déjà  de  ma  part  les  promettre  à  fon  père. 

De  ma  part  eft  une  expreflion  familière  ; 
Comment,  fur  Corneille.  Tome  IL      Ee 
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mais  ainfi  placée ,  elle  devient  fière  et  tragi- 
que ;  c'eft-là  le  grand  art  de  la  diction.  Il  ferait 
à  fouhaiter  que  Corneille  Feût  employé  fouvent  ; 
mais  il  ferait  à  fouhaiter  aufïi  que  la  rage  de 
Cléopâtre  pût  avoir  quelque  excufe  ,  au  moins 
apparente. 

VERS       II. 

Poifon ,  me  fauras-tu  rendre  mon  diadème  ? 

J'avoue  encore  que  je  n'aime  point  cette 
apoftrophe  au  poifon.  On  ne  parle  point  à 
un  poifon  ;  c'eft  une  déclamation  de  rhéteur  : 
une  reine  ne  s'avife  guère  de  prodiguer  ces 
figures  recherchées.  Vous  ne  trouverez  point 
de  ces  apoftrophes  dans  Racine. 

v.    i3. 

Et  toi ,  que  me  veux-tu  , 

Ridicule  retour  d'une  fotte  vertu  ? 

n'eft  pas  de  même  ;  rien  n'eft  plus  bas  ,  ni 
même  plus  mal' placé.  Cléopâtre  n'a  point  de 
vertu  ;  fon  ame  exécrable  n'a  pas  héfité  un 
inftant.  Ce  mot  fotte  doit  être  évité. 

v,   i5. 

Tendreffe  dangereufe  autant  comme  importune ,  bc. 

Autant  comme  n'eft  pas  français  ;  on  l'a  déjà 
obfervé  ailleurs. 
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VERS      28. 
Il  faut  ou  condamner  ou  couronner  fa  haine. 

Ces  fentences,  au  moins,  doivent  être  claires 
et  fortes  :  mais  ici  le  mot  de  haine  eft  faible  , 
et  couronner  fa  haine  né  donne  pas  une  idée 
nette. 

v.  33. 

Trône,  à  t'abandonner  je  ne  puis  confentir. 
Par  un  coup  de  tonnerre  il  vaut  mieux  en  fortir  ; 
Il  vaut  mieux  mériter  le  fort  le  plus  étrange. 
Tombe  fur  moi  le  ciel  pourvu  que  je  me  venge  ! 

Il  vaut  mieux  mériter,  îcc.  Il  eft  bien  plus 
étrange  qu'un  vers  fi  oifeux  et  fî  faible  fe 
trouve  entre  deux  vers  fi  beaux  et  fi  forts. 
Plaignons  la  flérilité  de  nos  rimes  dans  le 
genre  noble  ;  nous  n'en  avons  qu'un  très- 
petit  nombre,  et  l'embarras  de  trouver  une 
rime  convenable  fait  fouvent  beaucoup  de 
tort  au  génie; mais  auffi,  quand  cette  difficulté 
eft  toujours  furmontée ,  le  génie  alors  brillé 
dans  toute  fa  perfection. 

v.  36. 
Tombe  fur  moi  le  ciel  pourvu  que  je  me  venge  l 

On  fait  bien  que  le  ciel  ne  peut  tomber 
fur  une  perfonne  ;  mais  cette  idée ,  quoique 
très-fauHe,    était   reçue   du    vulgaire;    elle 

E  e   2 
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exprime  toute  la  fureur  de  Cléopâtre,  elle  fait 
frémir. 

vers     41. 

Mais  voici  Laonice,  il  faut  difîimuler. . . 

Ces  avertiffemens  au  parterre  ne  font  plus 
permis  ;  on  s'eft  aperçu  qu'il  y  a  très  -  peu 
d'art  à  dire ,  je  vais  agir  avec  art.  On  doit 
allez  s'apercevoir  que  Cléopâtre  difîimule,  fans 
qu'elle  dife,j£  vais  dijfimuler. 

SCENE    IL 
v.  1. 

Viennent-ils ,  nos  amans  ?  —  Ils  approchent,  Madame 5 
On  lit  deffus  leur  front  l'allégreffe  de  l'ame  -,  àc. 

Cette  defcription  que  fait  Laonice  ,  toute 
fimple  qu'elle  eft  ,  me  paraît  un  grand  coup 
dei'art;elle  intérefTepourles  deux  époux;  c'eft 
un  beau  contrafte  avec  la  rage  de  Cléopâtre.  Ce 
moment  excite  la  crainte  et  la  pitié  ,  et  voilà  la 
vraie  tragédie. 

v.  6. 

Ils  viennent  prendre  ici  la  coupe  nuptiale,  .  .  . 
Par  les  mains  du  grand-prêtre  être  unis  à  jamais. 

On  fent  aiTez  la  dureté  de  ces  fons,  grand- 
prêtre  être  ;  il  eft  aifé  de  fubftituer  le  mot  de 
pontife. 
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VERS      10. 
Le  peuple  tout  ravi  par  fes  vœux  les  devance  5 

eft  un  peu  trop  du  ftyle  de  la  comédie.  Il  ne 
faut  pas  croire  que  ces  petites  négligences 
puiflent  diminuer  en  rien  le  grand  intérêt  de 
cette  fituation ,  la  majefté  du  fpectacle,  et  la 
beauté  de  prefque  tout  ce  cinquième  acte, 
confidéré  en  lui-même, indépendamment  des 
quatre  premiers. 

v.   i5. 

Les  Parthes  à  la  foule  aux  Syriens  mêlés , 

Il  faut  enfouie, 

v.  16. 

Tous  nos  vieux  différens  de  leur  ame  exilés , 

Font  leur  fuite  affez  groffe,  et  dune  voix  commune 

Béniffent  à  la  fois  le  prince  et  Rodogune. 

Il  femble  par  la  phrafe  que  ces  différens 
foient  de  la  fuite. 

SCENE     III. 
v.  1. 

Approchez,  mes  enfans,  car  l'amour  maternelle, 
Madame,  dans  mon  cœur  vous  tient  déjà  pour  telle, 

Quoi!   après  avoir  demandé,  il  y  a  deux 
heures  ,  la  tête  de  Rodogune ,  elle  leur  parle 
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d'amour  maternelle;  celan'eft-il  pas  trop  outré  ? 
Rodogune  ne  peut -elle  pas  regarder  ce  mot 
comme  une  ironie  ?  Il  n'y  a  point  de  récon- 
ciliation formelle,  les  deux  princeffes  ne  fe 
font  point  vues. 

VERS      27. 
Prêtez  les  yeux  au  refte. 

Pourquoi  dit -on  prêter  V  oreille  ,  et  que 
prêter  les  yeux  n'eft  pas  français?  N'eft-ce  point 
qu'on  peut  s'empêcher  à  toute  force  d'en- 
tendre ,  en  détournant  ailleurs  fon  attention  ; 
et  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  voir ,  quand 
on  a  les  yeux  ouverts? 

S  C  E  JV  E     V  L 

v.  14. 

Immobile ,  et  rêveur  en  malheureux  amant. .  .  — 

On  eft  fâché  de  cette  abfurdité  de  Timagène, 
qui  jetterait  quelque  ridicule  fur  cet  événe- 
ment terrible ,  s'il  était  pofïible  d'en  jeter. 
Peut  -  on  dire  d'un  prince  aiïamné  qu'il  eft 
rêveur  en  malheureux  amant  fur  un  lit  de  gazon  ? 
Le  moment  eft  preiïant  et  horrible.  Séleucus 
peut  avoir  un  refte  de  vie ,  on  peut  le  fecourir  ; 
et  Timagène  s'amufe  à  repréfenter  un  prince 
afîafliné  et  baigné  dans  fon  fang ,  comme  un 
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berger  de  l'Aftrée  ,  rêvant  à  fa  mai  trèfle  fur 
une  couche  verte. 

vers     i5. 
Enfin  que  fefait-il  ?  Achevez  promptement. 

Enfin  que  fefait  ce  malheureux  amant  rêveur  ? 
Monjieur,  il  était  mort.  C'eft  une  efpèce  d'arle- 
quinade.  Si  un  auteur  hafardait  aujourd'hui 
fur  le  théâtre  une  telle  incongruité ,  comme 
on  fe  récrierait  !  comme  on  fifflerait  !  furtout 
fi  l'auteur  était  mal  voulu  ;  cela  feul  ferait 
capable  de  faire  tomber  une  pièce  nouvelle. 
Mais  le  grand  intérêt  qui  régne  dans  ce  dernier 
acte  fi  différent  du  refte ,  la  terreur  de  cette 
Ctuation  et  le  grand  nom  de  Corneille  couvrent 
ici  tous  les  défauts. 

v.    25. 
La  tienne  eft  donc  coupable,  et  ta  rage  infolente... 
L'ayant  affaffiné  le  fait  encor  parler. 

Je  ne  fais  s'il  eft  bien  adroit  à  Cléopâtre  d'ac- 
cufer  fur  le  champ  Timagène  ;  mais  comme  elle 
craint  d'être  accufée,  elle  fe  hâte  de  faire 
retomber  le  foupçon  fur  un  autre,  quelque 
peu  vraifemblable  que  foit  ce  foupçon.  D'ail- 
leurs fon  trouble  eft  une  excufe. 

On  peut  remarquer  que  quand  Timagène  dit 
que  Séleucus  a  parlé  en  mourant,  la  reine  lui 
répond  :  G'eft  donc  toi  qui  l'as  tué.  Ce  n'eft 
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pas   une  conféquence  :  il  a  parlé ,   donc  tu 
Vas  tué. 

vers     3i. 

J'en  ferais  autant  qu'elle  à  vous  connaître  moins. 

Cet  à  n'eft  pas  français  ;  il  faut ,  fi  je  vous 
connaijfais  moins  ;  mais  pourquoi  foupçonne- 
rait-il  Timagène?  ne  devrait -il  pas  plutôt 
foupçonner  Cléopâtre  qu'il  fait  être  capable  de 
tout? 

v.  40. 

Une  main  qui  nous  fut  bien  chère , 

Venge  ainji  le  refus  d'un  coup  trop  inhumain,  8cc. 

Plufieurs  critiques  ont  trouvé  qu'il  n'eft 
pas  naturel  que  Séleucus  en  mourant  ait  pro- 
noncé quatre  vers  entiers  fans  nommer  fa 
mère  ;  ils  difent  que  cet  artifice  eft  trop  ajufté 
au  théâtre  :  ils  prétendent  que  s'il  a  été  frappé 
à  la  poitrine  par  fa  mère ,  il  devait  fe  défendre  ; 
qu'un  prince  ne  fe  laifle  pas  tuer  ainfi  par  une 
femme  ;  et  que  s'il  a  été  aiïafTiné  par  un  autre, 
envoyé  par  fa  mère ,  il  ne  doit  pas  dire  que 
c'eft  une  main  chère  ;  qu'enfin  Antiochus ,  au  récit 
de  cette  aventure,  devrait  courir  fur  le  lieu. 
C'eft  au  lecteur  à  pefer  la  valeur  de  toutes 
ces  critiques.  La  dernière  critique  furtout 
ne  fouffre  point  de  réponfe.  Antiochus  aimait 
tendrement  fon  frère.  Ce  frère  eft  affaiïiné,  et 

Antiochus 
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Antiochus  achève  tranquillement  la  cérémonie 
de  fon  mariage.  Rien  n'eu-  moins  naturel  et 
plus  révoltant.  Son  premier  foin  doit  être  de 
courir  fur  le  lieu ,  de  voir  fi  en  effet  fon  frère 
eft  mort  ,  fi  on  peut  lui  donner  quelque 
fecours;  mais  le  parterre  s'aperçoit  à  peine  de 
cette  invraifemblance  ;  il  eft  impatient  de 
favoir  comment  CUopâtrc  fe  juftifiera. 

vers     67. 
Eft-ce  vous  déformais  dont  je  dois  me  garder  ? 

Cette  lîtuation  eft  fans  doute  des  plus  théâ- 
trales ,  elle  ne  permet  pas  aux  fpectateurs  de 
refpirer.  Quelques  perfonnes  plus  difficiles 
peuvent  trouver  mauvais  qu1 Antiochus  foup- 
çonne  Rodogune  qu'il  adore  ,  et  qui  n'avait 
apurement  aucun  intérêt  à  tuer  Scleucus.  D'ail- 
leurs, quand  l'aurait-elle  aflafTiné  ?  On  fefait 
les  préparatifs  de  la  cérémonie  ;  Rodogune 
devait  être  accompagnée  d'une  nombreufe 
cour  ;  l'ambaffadeur  Oronle  ne  Ta  pas  fans 
doute  quittée  ;  fon  amant  était  auprès  d'elle. 
Une  princefTe  qu'on  va  marier  fe  dérobe-t-elle 
à  tout  ce  qui  l'entoure?  fort- elle  feule  du 
palais  pour  aller  au  bout  d'une  allée  fombre 
alfarïiner  fon  beau-frère  ,  auquel  elle  ne  penfe 
feulement  pas?  Il  eft  très -beau  qu  Antiochus 
puiïïe  balancer  entre  fa  maîtreffe  et  fa  mère  ; 
mais  malheureufement  on  ne  pouvait  guère 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  IL        F  f 
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amener  cette  belle  fituation  qu'aux  dépens  de 
la  vraifemblance. 

Le  fuccès  prodigieux  de  cette  fcène  eft  une 
grande  réponfe  à  tous  ces  critiques,  qui  difent 
à  un  auteur  :  Ceci  n'eft  pas  allez  fondé,  cela 
n'eft  pas  allez  préparé.  L'auteur  répond  :  J'ai 
touché  ,  j'ai  enlevé  le  public  ;  l'auteur  a  raifon  , 
tant  que  le  public  applaudit.  Il  eft  pourtant 
infiniment  mieux  de  s'aftreindre  à  la  plus 
exacte  vraifemblance  ;  par-là  on  plaît  toujours  , 
non-feulement  au  public  afTemblé ,  qui  fent 
plus  qu'il  ne  raifonne ,  mais  aux  critiques 
éclairés  qui  jugent  dans  le  cabinet  :  c'eft  même 
le  feul  moyen  de  conferver  une  réputation 
pure  dans  la  poftérité. 

vers     8of 

Nous  avons  mal  fervi  vos  haines  mutuelles  , 
Aux  jours  lune  de  f autre  également  cruelles; 

Des  haines  cruelles  aux  jours  l'une  de  l'autre  ; 
cela  n'eft  pas  français. 

v.  92. 
Puis-je  vivre  et  traîner  cette  gêne  éternelle  ? 

On  ne  traîne  point  une  gêne.  Mais  le 
difcours  d' Antiochus  eft  ft  beau  que  cette  légère 
faute  n'eft  pas  fenfible. 
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VERS      97, 
Tirez-moi  de  ce  trouble,  ou  fouffrez  que  je  meure  ; 
Et  que  mon  déplaifir ,  par  un  coup  généreux , 
Epargne  un  parricide  à  l'une  de  vous  deux. 

Il  faudrait  defefpoir  plutôt  que  déplaifir, 

V.     112. 

Elle  a  foif  de  mon  fang  ;  elle  a  voulu  Tépandre. 

Epandre  était  un  terme  heureux  qu'on 
employait  au  befoin  au  lieu  de  répandre;  ce 
mot  a  vieilli. 

v.   n5. 

Sur  la  foi  defes  pleurs  je  n'ai  rien  craint  de  vous. 

Ce  plaidoyer  de  Cléopâtre  n'eft  pas  fans 
adrefTe  ;  mais  ce  vain  artifice  doit  être  fenti 
par  Antiochus ,  qui  ne  peut ,  en  aucune  façon  , 
foupçonner  Rodogune. 

v.  i3i. 

Si  vous  n'avez  un  charme  à  vous  juflifier. 

cela  n'eft  pas  français ,  et  ce  dernier  vers  ne 
finit  pas  heureufement  une  fi  belle  tirade. 

v.    l32. 
Je  me  défendrai  mal.  L'innocence  étonnée 
Ne  peut  s'imaginer  qu'elle  foit  foupçonnée  -,  bc. 

On  n'a  rien  à  dire  fur  ces  deux  plaidoyers 

Ff  2 
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de  Cléopâtre  et  de  Rodogune.  Ces  deux  prin- 
ceiTes  parlent  toutes  deux  comme  elles  doivent 
parler.  La  réponfe  de  Rodogune  eft  beaucoup 
plus  forte  que  le  difcours  de  Cléopâtre,  et  elle 
doit  l'être.  Il  n'y  a  rien  à  y  répliquer  ;  elle 
porte  la  conviction  ;  et  Antiochus  devrait  en 
être  tellement  frappé  ,  qu'il  ne  devrait  peut- 
être  pas  dire  :  Non,  je  ri écoute  rien  ;  car  comment 
ne  pas  écouter  de  fi  bonnes  raifons  ?  Mais  j'ofe 
dire  que  le  parti  que  prend  Antiochus  eft  infini- 
ment plus  théâtral  que  s'il  était  Amplement 
raifonnable. 

vers     174. 
Heureux ,  fi  fa  fureur ,  qui  me  prive  de  toi , 
Se  fait  bientôt  connaître,  en  achevant  fur  moi  î  bc» 

En  achevant  fur  moi  dépare  un  peu  ce  mor- 
ceau qui  eft  très  -  beau.  Achevant  demande 
abfolument  un  régime.  Tout  lieu  de  me  fur- 
prendre  eft  trop  faible;  réduire  en  poudre,  trop 
commun. 

v.   189. 

Faites-en  faire  effai  par  quelque  domenique. 

Apparemment  que  les  princefles  fyriennes 
fefaient  peu  de  cas  de  leurs  domeftiques;  mais 
c'eft  une  réflexion  que  perfonne  ne  peut  faire 
dans  l'agitation  où  l'on  eft,  et  dans  l'attente 
du  dénouement. 
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L'action  qui  termine  cettè*fcène  fait  frémir, 
c'eft  le  tragique  porté  au  comble.  On  eft  feu- 
lement étonné  que  dans  les  complimens 
d'Antiochus  et  de  Tambafladeur  qui  terminent 
la  pièce,  Antiochus  ne  dife  pas  un  mot  de  fon 
frère  qu'il  aimait  fi  tendrement.  Le  rôle  terrible 
de  Cléopâtre  et  le  cinquième  acte  feront  tou- 
jours réuflir  cette  pièce. 

vers     196. 

Et  foit  amour  pour  moi ,  foit  adreffe  pour  elle  , 

Ce  foin  la  fait  paraître  un  peu  moins  criminelle. 
» 

Soit  adreffe  pour  elle  n'eft  pas  français  ;  on  ne 

peut  dire, '/ai  de  tadrejfe  pour  moi;  il  fallait 

peut-être  dire  :Joit  intérêt  pour  elle» 

v.  212. 
Mais  j'ai  cette  douceur  dedans  cette  difgrâce, 
De  ne  voir  point  régner  ma  rivale  en  ma  place. 

Difgrâce  paraît  un  peu  trop  faible  dans  une 
aventure  fi  effroyable  ;  voilà  ce  que  lanécefïité 
de  la  rime  entraîne  ;  dans  ces  occafions  il  faut 
changer  les  deux  rimes. 

v.   214. 
Je  n'aimais  que  le  trône ,  et  de  fon  droit  douteux 
J'efpérais  faire  un  don  fatal  à  tous  les  deux  , 
Détruire  l'un  par  l'autre ,  et  régner  en  Syrie  , 
Plutôt  par  vos  fureurs  que  par  ma  barbarie. 

Ff  3 


342   REMARQUES  SUR  RODOGUNE. 

Ton  frère  ,  avecqu«oi  trop  fortement  uni , 
Ne  m'a  point  écoutée  et  je  l'en  ai  puni  ; 
J'ai  cru  par  le  poifon  en  faire  autant  du  relie  , 
Mais  fa  force  trop  prompte  à  moi  feule  eft  funefle. 

Ces  vers  ne  fe  trouvent  aujourd'hui  dans 
aucune  édition  connue.  Corneille  les  fupprima 
avec  grande  raifon.  Une  femme  empoifonnée 
et  mourante  n'a  pas  le  temps  d'entrer  dans 
ces  détails  ;  et  une  femme  aufîi  forcenée  que 
Cléopàtre  ne  rend  point  compte  ainfi  à  fes 
ennemis.  Les  comédiens  de  Paris  ont  rétabli 
ces  vers,  pour  avoir  le  mérite  de  réciter  quel- 
ques vers  que  perfonne  ne  connaifTait.  La 
fingularité  les  a  plus  déterminés  que  le  goût. 
Us  fe  donnent  trop  de  licence  de  fupprimer 
et  d'allonger  des  morceaux  qu'on  doit  laifTer 
comme  ils  étaient. 

On  trouvera  peut-être  que  j'ai  examiné 
cette  pièce  avec  des  yeux  trop  févères.  Mais 
ma  réponfe  fera  toujours  que  je  n'ai  entrepris 
ce  commentaire  que  pour  être  utile;  que  mon 
defTeinn'apas  été  de  donner  de  vaines  louanges 
à  un  mort  qui  n'en  a  pas  befoin ,  et  à  qui  je 
donne  d'ailleurs  tous  les  éloges  qui  lui  font 
dus  ;  qu'il  faut  éclairer  les  artiftes,  et  non  les 
tromper  ;  que  je  n'ai  pas  cherché  malignement 
à  trouver  des  défauts  ;  que  j'ai  examiné  chaque 
pièce  avec  la  plus  grande  attention;  que  j'ai 


ACTE       CINQUIEME,       343 

très-fouvent  confulté  des  hommes  d'efprit  et 
de  goût ,  et  que  je  n'ai  dit  que  ce  qui  m'a  paru 
la  vérité.  Admirons  le  génie  mâle  et  fécond 
de  Corneille  ;  mais  pour  la  perfection  de  Fart , 
connailTons  fes  fautes  ainfi  que  fes  beautés. 

SCENE     DERNIERE. 

VERS       I. 

Dans  les  juftes  rigueurs  d'un  fort  fi  déplorable, 
Seigneur ,  le  jufte  ciel  vous  eft  bien  favorable.  &c. 

L'ambafïadeur  Oronte  n'a  joué  dans  toute  la 
pièce  qu'un  rôle  infipide  ;  et  il  finit  l'acte  le 
plus  tragique,  par  les  plus  froids  complimens. 


Ff  4 


REMARQUES 

S    U    9 

ANDROMEDE, 

Tragédie  représentée  avec  les  machines ,  fur  le 
théâtre  royal  de  Bourbon,  m  iG5o. 

PREFACE   DU    COMMENTATEUR. 

JL  l  paraît  par  la  pièce  d'Andromède  que 
Corneille  fe  pliait  à  tous  les  genres.  Il  fut  le 
premier  qui  fit  des  comédies  dans  lesquelles 
on  retrouvait  le  langage  des  honnêtes  gens 
de  fon  temps  ,  le  premier  qui  fit  des  tragé- 
dies dignes  d'eux ,  et  le  premier  encore  qui 
ait  donné  une  pièce  en  machines  qu'on  ait 
pu  voir  avec  plaifir. 

On  avait  repréfenté  te  Mariage  d'Orphée 
et  d'Eurydice  ,  ou  la  grande  Journée  des 
machines  ,en  1640.  Il  y  avait  de  la  mufique 
dans  quelques  fcènes  ;  le  reftefe  déclamait 
comme  à  l'ordinaire. 

L'Andromède  de  Corneille  efl  auffi  Supé- 
rieure à  cet  Orphée  ,  que  Mélite  l'avait  été 
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aux  comédies  du  temps  :  ainfi  Corneille  fut 
au-deffus  de  fes  contemporains  dans  tous 
les  genres  qu'il  traita. 

Il  efl  vrai  que  quand  on  a  lu  l'Andro- 
mède de  Quinaidt ,  on  ne  peut  plus  lire 
celle  de  Corneille,  de  même  que  les  comédies 
de  Molière  firent  oublier  pour  jamais  Mélite 
et  la  Galerie  du  palais.  Il  y  a  pourtant  des 
beautés  dans  l'Andromède  de  Corneille,  et 
on  les  trouve  dans  les  endroits  qui  tiennent 
de  la  vraie  tragédie  ;  par  exemple  ,  dans  le 
récit  que  fait  Phorbas  ,  à  l'avant -dernière 
fcène  de  la  pièce. 

Cette  pièce  fut  jouée  au  théâtre  du  petit 
Bourbon.  Un  italien  ,  nommé  Torrelli,  fit 
les  machines  et  les  décorations.  Ce  fpec- 
tacle  eut  un  grand  fuccès.  L'opéra  a  fait 
tomber  abfolument  toutes  les  pièces  de  ce 
genre  ;  et  quand  même  nous  n'euffions 
point  eu  d'opéra  ,  l'Andromède  ne  pouvait 
fe  fou  tenir  quand  le  goût  fut  perfectionné. 

Andromède  était  un  fi  beau  fuj  et  d'opéra 
que  ,  trente -deux  ans  après  Corneille  , 
Quinault  le  traita  fous  le  titre  de  Perfée.  Ce 
drame  lyrique  de  Quinault  fut  comme  tout 
ce  qui  fortait  alors  de  fa  plume,  tendre, 
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ingénieux,  facile.  On  retenait  par  cœur 
prefque  tous  les  couplets ,  on  les  citait , 
on  les  chantait,  on  en  fefait  mille  applica- 
tions. Ils  Soutenaient  la  mufique  de  Lulli , 
qui  n'était  qu'une  déclamation  notée  , 
appropriée  avec  une  extrême  intelligence 
au  caractère  de  la  langue  ;  ce  récitatif  efl  fi 
beau  qu'en  paraifîant  la  chofe  du  monde 
la  plus  aifée,  il  n'a  pu  être  imité  par  per- 
fonne.  Il  fallait  les  vers  de  Quinault  pour 
faire  valoir  le  récitatif  de  Lulli ,  qui  deman- 
dait des  acteurs  plutôt  que  des  chanteurs. 
Enfin ,  Quinault  fut  fans  contredit ,  malgré 
fes  ennemis  et  malgré  Boileau  ,  au  nombre 
des  grands  hommes  qui  illuftrèrent  le  fiècle 
éternellement  mémorable  de  Louis  XIV. 


REM  AR  Q,U  E  S 

SUR 

ANDROMEDE, 

TRAGEDIE. 

PROLOGUE. 

VERS       I. 
Arrête  un  peu  ta  courfe  impétueufe  ; 
Mon  théâtre,  Soleil,  mérite  bien  tes  yeux,  bc* 

I  e  ne  ferai  point  de  remarques  détaillées  fur 
ce  théâtre  qui  mérite  les  yeux  dufoleil ,  au  lieu  de 
fes  regards  ,  ni  fur  le  frein  que  lefoleil  tient  à/es 
chevaux  ;  mais  je  remarquerai  que  ce  n'eftpas 
Qjùnault  qui  confacra  le  premier  fes  prologues 
à  la  louange  de  Louis  XIV  ;  il  ne  lui  donna 
même  jamais  de  louanges  aufïi  outrées  dans 
le  cours  de  fes  conquêtes  que  Corneille  lui  en 
donne  ici.  Il  n'eft  guère  permis  de  dire  à  un 
prince  qui  n'a  eu  encore  aucune  occafion  de 
fe  fignaler,  qu'il  eft  le  plus  grand  des  rois. 
Alexandre  ,  Céfar  et  Pompée  attachés  au  char  de 
Louis  XIV,  avant  qu'il  ait  pu  rien  faire ,  révolte 
un  peu  le  lecteur. 
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Je  lui  montre  Pompée,  Alexandre,  Céfar, 
Mais  comme  des  héros  attachés  à  fon  char. 

C'eft  cet  endroit  que  Boileau  voulait  noter 
quand  il  dit  à  Louis  XIV  : 

Ce  n'eft  pas  qu'aifément ,  comme  un  autre  ,  à  ton  char 
Je  ne  puffe  attacher  Alexandre  et  Céfar. 

VERS      79. 
Louis  eft  le  plus  jeune  et  le  plus  grand  des  rois  ; 
La  majefté  qui  déjà  l'environne 

Charme  tous  fes  François  ; 
Il  eft  lui  feul  digne  de  fa  couronne. 

On  prononçait  alors  françois  ,  anglois  ,  ce 
qui  était  très-dur  à  l'oreille.  On  dit  aujourd'hui 
anglais  et  français  ;  mais  les  imprimeurs  ne  fe 
font  pas  encore  défaits  du  ridicule  ufage  d'im- 
primer avec  un  0  ce  qu'onprononce  avec  un  a. 
Les  Italiens  ont  eu  plus  de  goût  et  de  hardieffe  ; 
ils  ont  fupprimé  toutes  les  lettres  qu'ils  ne 
prononcent  pas. 

v.  83. 

Et  quand  même  le  ciel  l'aurait  mife  à  leur  choix  , 
Il  ferait  le  plus  jeune  et  le  plus  grand  des  rois. 

Racine  a  heureufement  imité  cet  endroit 
dans  fa  Bérénice  : 

Parle  ,  peut-on  le  voir  fans  penfer  comme  moi , 
Qu'en  quelque  obfcurité  que  le  ciel  l'eût  fait  naître, 
Le  monde  en  le  voyant  eût  reconnu  fon  maître  ? 
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C'eft  là  qu'on  voit  l'homme  de  goût  et 
l'écrivain  aufîi  délicat  qu'élégant;  il  fait  parler 
Bérénice  de  fon  amant  :  ce  n'eft  point  une 
louange  vague,  le  fentiment  feul  agit ,  l'éloge 
part  du  cœur.  Quelle  prodigieufe  différence 
entre  ces  vers  charmans  et  ce  refrain  :  Il  ejl 
le  plus  jeune  et  le  plus  grand  des  rois  ! 

ACTE     PREMIER. 
S  C  E  JVE     PREMIERE. 

VERS       5. 
Puifque  vous  avez  vu  le  fujet  de  ce  crime, 
Que  chaque  mois  expie  une  telle  victime. 

J-j  e  fujet  de  ce  crime ,  ce  crime  glorieux,  forcA 
eux ,  ces  miroirs  vagabonds  ,  et  toute  cette 
longue  et  inutile  defcription  de  la  jaloufie  des 
Néréides,  qui  Je  choififfent  Jix  fois ,  pouvaient 
être  les  défauts  du  temps  ;  et  il  était  permis 
à  Corneille  de  s'égarer  dans  un  genre  qui  n'était 
pas  le  lien.  Ce  genre  ne  fut  perfectionné  par 
Quinault  que  plus  de  trente  ans  après.  Voyez 
comme  dans  fa  tragédie -opéra  de  Perfée  et 
d'Andromède,  Cajfwpe  raconte  la  même  aven- 
ture ,  comme  il  n'y  a  rien  de  trop  dans  fon 
récit,  comme  il  ne  fait  point  le  poète  mal  à 
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propos  ;  tout  eft  concis ,  vif,  touchant ,  naturel, 
harmonieux. 

Heureufe  époufe  ,  tendre  mère, 

Trop  vaine  d'un  fort  glorieux  , 
Je  n'ai  pu  m'empêcher  d'exciter  la  colère 
De  l'époufe  du  dieu  de  la  terre  et  des  cieux  : 
J'ai  comparé  ma  gloire  à  fa  gloire  immortelle  ; 
La  déeffe  punit  ma  fierté  criminelle  ; 
Mais  j'efpère  fléchir  fon  courroux  rigoureux. 

J'ordonne  les  célèbres  jeux 
Qu'à  l'honneur  de  Junon  dans  ces  lieux  on  prépare. 
Mon  orgueil  ofFenfa  cette  divinité  , 

Il  faut  que  mon  refpect  répare 

Le  crime  de  ma  vanité. 


Les  dieux  puniffent  la  fierté. 
Il  n'efl:  point  de  grandeur  que  le  ciel  irrité 
N'abaiffe  quand  il  veut,  et  ne  réduife  en  poudre. 

Mais  un  prompt  repentir 

Peut  arrêter  la  foudre 

Toute  prête  à  partir. 

Les  étrangers  ne  connaifTent  pas  allez 
Quinault  ;  c'eft  un  des  beaux  génies  qui  aient 
fait  honneur  au  fiècle  de  Louis  XIV.  Boileau^ 
qui  en  parle  avec  tant  de  mépris,  était  inca- 
pable de  faire  ce  que  Quinault  a  fait  ;  perfonne 
n'écrira  mieux  en  ce  genre  ;  c'eft  beaucoup 
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que  Corneille  ait  préparé  de  loin  ces  beaux 
fpectacles. 

Une  remarque  importante  à  faire  ,  c'eft  qu'il 
n'y  a  pas  une  feule  faute  contre  la  langue  dans 
les  opéra  de  Quinault  ,  à  commencer  depuis 
Alcefte.  Aucun  auteur  n'a  plus  de  précifion 
que  lui ,  et  jamais  cette  précifion  ne  diminue 
le  fentiment;  il  écrit  aum  correctement  que 
Boileau  ;  et  on  ne  peut  mieux  le  venger  des 
critiques  pamonnées  de  cet  homme ,  d'ailleurs 
judicieux ,  qu'en  le  mettant  à  côté  de  lui. 

vers     35. 
Et  voyant  fes  regards  s'épandre  fur  les  eaux.  .  . 

Des  regards  ne  s'épandentnine  fe  répandent. 

v.  56. 

O  Nymphes  !  qui  ne  cède  à  des  attraits  fi  doux  ? 
Et  pourriez-vous  nier  ,  vous  autres  immortelles , 
Qu'entre  nous  la  nature  en  forme  de  plus  belles  ? 

Vous  autres  immortelles  eft  comique. 

v.  62. 

L'onde  qui  les  reçut  s'en  irrita  pour  elles. 

Ce  vers  eft  comme  le  précurfeur  de  celui 

de  Racine  : 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

On  a  critiqué  beaucoup  ce  dernier  vers  ;  et 
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on  n'a  jamais  parlé  du  premier;  c'eft  que  l'un 
eft  de  Phèdre ,  que  tous  les  amateurs  favent 
par  cœur ,  et  que  l'autre  eft  d'Andromède  , 
que  prefque  perfonne  ne  lit.  Il  paraît  utile 
d'obferver  que  Corneille  n'a  point  changé  de 
ftyle  en  changeant  de  genre.  Le  grand  art 
confifterait  à  fe  proportionner  à  fes  fujets. 

vers     77. 
Nous  courons  à  l'oracle  en  de. telles  alarmes, 
Et  voici  ce  qu'Ammon  répondit  à  nos  larmes.  . . 

Il  y  a  bien  loin  de  la  mer  d'Ethiopie  à  l'oracle 
d'Ammon.  Il  fallait  traverfer  toute  l'Ethiopie 
et  toute  l'Egypte.  On  ne  va  guère  confulter 
un  oracle  à  quatre  cents  lieues  quand  le  péril 
eft  fi  preflant. 

v.   119. 
Les  nymphes  de  la  mer  ne  lui  font  pas  fi  chères 
Qu'il  veuille  sabaiffer  à  fuivre  leurs  colères. 

Colère  n'admet  jamais  de  pluriel. 

V.    123. 
Il  venge,  et  c'eft  de  là  que  votre  mal  procède  , 
L'injuftice  rendue  aux  beautés  d'Andromède. 

On  ne  rend  point  injuftice,  comme  on  rend 
juftice  ;  c'eft  un  barbarifme  ;  la  raifon  en  eft 
qu'on  rend  ce  qu'on  doit  :  on  doit  jujlice,  on 
ne  doit  pas  injujlice.  D'ailleurs,  il  y  a  beaucoup 

d'efprit 


ACTE      TREMIE   R.        853 

d'efprit  dans  le  difcours  de  Perfée ,  mais  il  n'y 
a  rien  d'intéreflant  :  c'eft-là  un  des  grands 
défauts  de  Corneille,  Quinault  intérefle,  quoi- 
qu'il foit  prefque  permis  de  négliger  cet  avan- 
tage dans  Topera. 

vers     147. 
Et  quand  pour  l'efpérer  je  ferais  allez  folle  , 
Le  roi  dont  tout  dépend  eft  homme  de  parole. 

Ce  terme  folle  et  celui  de  civilité,  et  le  ton 
de  ce  difcours  ,  font  bourgeois ,  tandis  qu'il 
s'agit  de  dieux  et  de  victimes.  C'était  un 
ancien  ufage  ,  dont  Corneille  ne  s'eft  défait 
que  dans  les  grands  morceaux  de  fes  belles 
tragédies.  Cet  ufage  n'était  fondé  que  fur  la 
négligence  des  auteurs ,  et  fur  le  peu  d'ufage 
qu'ils  avaient  du  monde.  Les  bienféances  du 
ftyle  n'ont  été  connues  que  par  Racine, 

SCENE    IL 

v.  2. 
.  .   .  Laiffons  d'Andromède  aller  la  deftinée. 

Aller  la  dejlinée  eft  encore  une  de  ces  expref- 
lions  populaires  qui  ne  font  pas  permifes  ; 
mais  un  défaut  plus  conlidérable  eft  celui  du 
rôle  de  ce  Ce'phée  ,  qui  vient  dire  tranquillement 
qu'il  faut  que  fa  fille  foit  expofée  comme  une 
autre.  Il  n'y  a  rien  de  fi  froid  que  cette  fcène. 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  IL        G  g 
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VERS       l5. 
Ceblafphème,  Seigneur,  de  quoi  vousm'accufez... 

Ce  blafphème  de  quoi  on  taccuje  ,  et  cette 
longue  conteftation  entre  le  mari  et  la  femme , 
dans  un  fi  grand  malheur,  n'eftpas  fans  doute 
excufable. 

v.   28. 

Ce  qu'il  a  fait  cinq  fois  il  le  fera  toujours. 

On  a  déjà  dit  avec  quel  foin  il  faut  éviter 
ces  équivoques. 

v.  61. 

Seigneur,  s'il  m'eft  permis  d'entendre  votre  oracle  , 
Je  crois  qu'à  fa  prière  il  donne  peu  d'obftacle. 

Un  oracle  qui  donne  peu  d'objlacîe  à  une  prière, 
s* arrêter  à  ce  que  V oracle  en  dit,  le  ciel  qui  eji  doux 
au  crime  des  rois ,  et  qui  leur  ayant  montré  une 
légère  haine  répand  le  rejle  de  la  peine  fur  lesfujets; 
tout  cela  eft  d'un  ftyle  bien  incorrect ,  bien 
dur ,  bien  obfcur ,  bien  barbare. 

SCENE     III. 

v.  1. 

Reine  de  Paphe  et  q  Amathonte ,  bc. 

Ce  fut,  dit-on,  Boijfette  qui  mit  ce  chœur 
en  mufique.  On  ne  connaifïait  prefque  en  ce 
temps -là  qu'une  efpèce  de  faux-bourdon, 
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qu'un  contre-point  groflier  :  c'était  une  efpèce 
de  chant  cTéglife  ;  c'était  une  mufique  de  bar- 
bares ,  en  comparaifon  de  celle  d'aujourd'hui. 
Ces  paroles,  reine  de  Paphe,  font  aufli  ridicules 
que  la  mufique.  Il  n'y  a  rien  de  moins  mufical , 
de  moins  harmonieux  que  ,  cToù  le  mal  procède 
part  aujjî  le  remède.  Le  fond  de  toute  cette 
idée  eft  fort  beau.  Qu'importe  le  fond  quand 
les  vers  font  durs  et  fecs?  C'eft  par  l'heureux 
choix  des  mots  et  par  la  mélopée  que  la  poè'fie 
réuffit.  Les  penfées  les  plus  fublimes  ne  font 
rien  fi  elles  font  mal  exprimées. 

vers     33. 
Allez,  l'impatience  eft  trop  jufte  aux  amans. 

Il  femble  qu'il  parle  d'un  habit, 

S  C  E  JV  E      IV. 

v.  dernier, 
.  .  .  Les  dieux  ont  parlé ,  c'eft  à  moi  de  céder. 

On  fent  affez  combien  cette  fcène  eft  froide 
et  mal  placée.  Quand  même  elle  ferait  bien 
écrite,  elle  ferait  toujours  mauvaife  par  le 
fond. 


Gg  2 
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ACTE       SECOND. 

SCENE    PREMIERE. 

VERS       12. 
Dites-moi  cependant  laquelle  d'entre  vous. .  . 
Mais  il  faut  me  le  dire  et  fans  faire  les  fines.  — 
Quoi,  Madame?—  A  tes  yeux  je  vois  que  tu  devines,  bc, 

y^À  E  s  puérilités  étaient  le  vice  du  temps.  Cela 
pouvait  s'appeler  alors  de  la  galanterie  ;  on  ne 
fentait  pas  l'indécence  d'un  pareil  contrarie 
avec  le  fond  terrible  de  la  pièce. 

v.  57. 
Qu'elle  eft  lente  cette  journée 
Dont  la  fin  doit  me  rendre  heureux  ! 

Ce  page  chante  là  une  étrange  chanfon  ; 
mais  ,  fût  -  elle  bonne  ,  un  page  qui  vient 
chanter  eft  bien  froid. 

v.  77. 
Viens ,  Soleil ,  viens  voir  la  beauté 
Dont  le  divin  éclat  me  dompte  ; 

Et  tu  fuiras  de  honte 

D'avoir  moins  de  clarté. 

L'amour  de  Phinée,  qui  va  bien  obliger  le 
foleil  à  fe  cacher  ,  et  à  fuir  de  honte  d'avoir 
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moins  de  clarté  que  le  vifage  d'Andromède ,  eft 
d'un  ridicule  bien  plus  fort  que  celui  du 
poignard  de  Pirame  qui  rougiffait  d'avoir  verfé 
le  fang  de  fon  maître.  On  ne  fort  point  d'éton- 
nement  de  voir  jufqu'où  l'auteur  de  Cinna 
s' eft  égaré  et  s'eft  abaifle. 

S  C  E  JV  E     IL 

VERS      g. 
Approchez,  Liriope,  et  rendez-lui  fon  change. 

Liriope  qui  rend  fon  change  au  page,  eft  encore 
d'une  étrange  galanterie. 

(  Fin  de  la /cène.  )  Voici  une  de  ces  chofes 
étranges  que  j'ai  promis  de  remarquer;  ce  font 
ces  fcènes  de  galanterie  bourgeoife,  aufli  éloi- 
gnées de  la  dignité  de  la  tragédie  que  des 
grâces  de  l'opéra.  C'eft  cette  Andromède  qui 
demande  à  fes  filles  d'honneur  laquelle  eft 
amoureufe  de  Perfée  ;  c'eft  ce  page  qui  chante 
une  chanfon  infipide  ;  c'eft  Andromède  qui  rend 
férénade  pour  férénade  ;  c'eft  ,  Approchez  , 
Liriope,  et  rendez-lui  fon  change,  èc.  Il  femble 
que  tout  cela  ait  été  fait  pour  la  noce  d'un 
bourgeois  de  la  rue  Thibautaudé. 

Mais  que  l'on  confidère  que  les  Français 
n'avaient  aucun  modèle  dans  ce  genre  ;  nous 
n'avons  rien  de  fupportable  avant  Qjùnault 
dans  le  lyrique. 


358  REMARQUES  SUR  ANDROMEDE. 

SCENE     III. 

VERS       25. 
Affez  fouvent  le  ciel  par  quelque  fauffe  joie 
Se  plaît  à  prévenir  les  maux  qu'il  nous  envoie. 

Le  plus  grand  fruit  que  l'on  puifTe  recueillir 
de  cette  pièce  ,  c'eft  d'en  comparer  les  fitua- 
tions  et  les  expreffions  avec  celles  de  l'Iphi- 
génie  de  Racine.  Iphigénie ,  dans  les  mêmes 
circonftances  ,  dit  à  fon  amant  : 

Je  meurs  dans  cet  efpoir  fatisfaite  et  tranquille  ; 
Si  je  n'ai  pas  vécu  la  compagne  d'Achille  , 
J'efpère  que  du  moins  un  heureux  avenir 
A  vos  faits  immortels  joindra  mon  fouvenir  ; 
Et  qu'un  jour  mon  trépas,  fource  de  votre  gloire, 
Ouvrira  le  récit  d'une  fi  belle  hiftoire,  àc. 

CTeft  là  qu'on  trouve  la  perfection  du  ftyle , 
c'eft  là  que  tous  les  écrivains ,  foit  en  profe  , 
foit  en  vers ,  doivent  chercher  un  modèle, 

v.  61. 

Hélas  î  qu'il  était  grand  quand  je  l'ai  cru  s'éteindre 
Votre  amour, et  qu'à  tort  ma  flamme  ofait  s'en  plaindre! 

De  longs  difcours  et  fi  peu  naturels  dans 
une  fituation  fi  violente ,  fi  affreufe ,  fi  inat- 
tendue ,  font  pires  que  le  page  qui  veut  faire 
enfuir  le  foleil ,  et  que  Liriope  qui  lui  rend 
fon  change. 
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SCENE     IV. 

VERS      5. 
Epargne  ma  douleur ,  juges-en  par  fa  caufe  ; 
Et  va  fans  me  forcer  à  te  dire  autre  chofe. 

Cela  eft  encore  plus  mauvais  qu  toute  ce 
que  nous  avons  vu.  Les  inepties  du  page  et 
de  Liriope  font  fans  conféquence  ;  mais  un  père 
qui  facrifie  froidement  fa  fille  ,fans  lui  dire  autre 
chofe,  joint  Fatrocité  au  ridicule. 

v.  35. 

Apprenez  que  le  fort  n'agit  que  fous  les  dieux  , 
Et  fouffrez  comme  moi  le  bonheur  de  ces  lieux. 

Ce  Céphée  eft  ici  plus  infupportable  que 
jamais  ;  il  facrifie  fa  fille  de  trop  bon  cœur. 

v.   5g. 

J'y  cours ,  mais  autrement  je  jure  fes  beaux  yeux , 
Et  mes  uniques  rois ,  et  mes  uniques  dieux. .  . 

Il  s'agit  bien  ici  de  beaux  yeux,  et  Puniques 
rois  ,  et  d'uniques  dieux.  Voyez  comme  Achille 
parle  dans  Iphigénie. 

Cette  fcène  a  encore  beaucoup  de  confor- 
mité avec  Tlphigénie  de  Racine,  Andromède 
dit  : 

Seigneur  ,  je  vous  l'avoue ,  il  eft  bien  douloureux 
De  tout  perdre  au  moment  que  l'on  croit  être  heureux  ! 
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Iphigénie  s'exprime  ainfi  : 

J'ofe  vous  dire  ici  qu'en  l'état  où  je  fuis, 
Peut-être  affez  d'honneur  environnait  ma  vie , 
Pour  ne  pas  fouhaiter  qu'elle  me  fût  ravie, 
Ni  qu'en  me  l'arrachant  un  févère  deftin 
Si  près  de  ma  naiffance  en  eût  marqué  la  fin. 

Jamais  un  fentiment  naturel  et  touchant 
ne  fut  plus  éloigné  de  Temphafe  tragique,  ni 
exprimé  avec  une  élégance  plus  noble  et  plus 
fimple.  Jamais  on  n'a  mis  plus  de  charmes 
dans  la  véritable  éloquence. 

SCENE      VI. 

VERS       2. 

Je  vole  à  fon  fecours  t 

Et  vais  forcer  le  fort  à  prendre  un  autre  cours. 

Perfée  qui  va  forcer  le  fort  à  prendre  un  autre 
cours  ,  n'eft  pas  le  Perfée  de  Qùnault. 


ACTE 
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ACTE     TROISIEME. 

SCENE    PREMIERE. 

VERS       II. 

Affreufe  image  du  trépas 

Que  l'on  vous  conçoit  mal ,  quand  on  vous  envifage 
Avec  un  peu  d'éloignement  ! 

KJn  doit  remarquer  un  défaut  que  Corneille 
n'a  pu  éviter  dans  aucune  de  fes  pièces  de 
théâtre  ;  c'eft  de  faire  parler  le  poète  à  la  place 
du  perfonnage  ;  c'eft  de  mettre  en  froids  rai- 
fonnemens  ,  en  maximes  générales  ,  ce  qui 
doit  être  en  fentiment  ;  défaut  dans  lequel 
Racine  n'eft  jamais  tombé. 

SCENE     IL 

v.   17. 

Chacun  préférerait  le  portrait  au  modèle  , 
Et  bientôt  l'univers  n'adorerait  plus  qu'elle. 

Voilà  encore  un  des  grands  défauts  de 
Corneille  ;  il  cherche  des  penfées  ,  des  traits 
d'efprit ,  et ,  qui  pis  eft ,  d'un  efprit  faux ,  quand 
il  ne  faut  exprimer  que  la  douleur.  CaJJiope 
découvre  d'où  provient  tant  de  haine,  c'eft  de 

Comment. fur  Corneille,  Tome  II.        H  h 


362  REMARQUES  SUR  ANDROMEDE. 

jaloufie  ;  et    Clytemnejtre   dans    Iphigénie   ne 
s'exprime  pas  ainfi. 

Mais ,  malgré  ce  défaut,  il  y  a  des  momens 
de  chaleur  dans  le  difcours  de  Cajfiope.  On 
remarquera  feulement  qui*  Andromède, enchaînée 
fur  fon  rocher  et  fur  le  point  d'être  dévorée, 
n'eft  pas  en  état  de  faire  la  converfation. 

ACTE     OUATRIEME. 
SCENE      IL 

VERS      34. 
Peut-être  il  ne  lui  faut  qu'un  foupir  et  deux  larmes , 
Pour  diffiper ,  ùc, 

Vj'est-la  un  des  plus  étranges  vers  qu'on 
ait  jamais  faits  en  quelque  genre  que  ce  puhTe 
être  ;  mais  ce  n'eft  qu'un  vers  aifé  à  corriger, 
au  lieu  que  les  froids  et  inutiles  difcours 
d'Andromède  et  du  chœur  des  nymphes  ne 
peuvent  être  embellis. 

S   C  E  JV  E     III. 

v.  1. 

Sur  un  bruit  qui  m'étonne  ,  &c. 

Le  rôle  de  Phinée  devient  ridicule  quand 
il  fait  des  reproches  à  la  princefle  de  ce  qu'on 
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la  donne  à  celui  qui  Va.  fauvée  ;  il  ne  tenait 
qu'à  lui  de  fe  mettre  dans  une  barque  ,  et 
d'aller  combattre  le  monftre.  Ce  perfonnage 
eft  trop  avili. 

vers     46. 
Vous  deviez  l'efpérer  fur  la  foi  d'un  oracle ,  <bc* 

Ces  conteflations  font  bien  froides. 

v.   78. 

Et  vos  refpects  trouvaient  une  digne  matière 

A  me  laiffer  l'honneur  de  mourir  la  première ,  bc% 

Andromède  accable  trop  ce  Phinée, 

S  C  E  JV  E     IV. 

v.  17. 

Je  fais  que  Danaé  fut  fon  indigne  mère  ; 
L'or  qui  plut  dans  fon  fein  l'y  forma  d'adultère  : 
Mais  le  pur  fang  des  rois  n'eft  pas  moins  précieux, 
Ni  moins  chéri  du  ciel  que  les  crimes  des  dieux. 

Ces  quatre  vers  font  beaux  ;  c'eft  la  con- 
damnation de  prefque  toutes  les  fables  de 
l'antiquité. 


Hh  2 
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ACTE      C  I  N  Q,U  IEME. 
S  C  E  JV  E     PREMIERE. 

VERS       21. 
En  cette  extrémité  que  prétendez- vous  faire  ?  — 
Tout  hormis  l'irriter  ,  tout  hormis  lui  déplaire , 
Soupirer  à  fes  pieds ,  pleurer  à  fes  genoux  ,  ùc» 

(corneille  paiïe  pour  avoir  dédaigné  de 
parler  d'amour;  il  en  parle  pourtant,  et  beau- 
coup ,  dans  toutes  fes  pièces  fans  en  excepter 
une  feule.  C'était  fans  doute  dans  cet  ouvrage, 
qui  eft  moitié  tragédie  moitié  opéra,  qu'il 
devait  traiter  cette  paffion  ;  mais  il  fallait  en 
parler  autrement  ,  et  ne  point  dire  qu'un 
véritable  amant  efpère  jufqu  au  bout,  8cc. 

S  C  E  JV  E     IL 

v.   i. 

Une  féconde  fois,  adorable  Princefle  ,  bc. 

On  ne  doit  jamais  rien  dire  une  féconde 
fois  ;  cette  fcène  n'eft  qu'une  répétition  de  la 
précédente. 
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SCENE    III. 

VERS       I. 
Que  fefait  là  Phinée  ?  bc. 

Cette  fcène  eft  encore  plus  froide. 

SCENE     y. 

v.  i5. 

Il  découvre  à  ces  mots  la  tête  de  Médufe,  bc. 

Voici  prefque  le  feul  morceau  où  l'on 
retrouve  Corneille.  Cette  image  des  guerriers 
pétrifiés  par  la  tête  de  Médufe  eft  imitée  d'Ovide: 

Immotufque  Jikx  armataque  manfil  imago. 

Quinault  n'a  point  exprimé  ce  qu1 Ovide  et 
Corneille  ont  fi  bien  peint. 

Je  ne  ferai  point  ici  de  remarque  fur  cette 
phrafe  qui  n'eft  pas  françaife  ,  defcendons  en  un 
combat;  fur  ces  mots ,  ne  prends  que  ton  courage; 
fait  choir  Ménale  ;  fauvez  vos  regards.  Je  n'ai 
prefque  point  examiné  le  ftyle  de  cette  pièce  ; 
il  eft  trop  négligé  et  trop  incorrect.  La  pièce 
d'ailleurs  eft  oubliée  ,  et  il  n'y  a  que  celles  qui 
font  reftées  au  théâtre  fur  lefquelles  on  puifle 
entrer  dans  des  détails  utiles. 

Hh  3 
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VERS      21. 
J'entends  comme  à  grands  pas  ce  vainqueur  le  pourfuit, 
Comme  il  court  fe  venger  de  qui  lofait  furprendre ,  bc* 

Cette  defcription  paraît  digne  des  bons 
ouvrages  de  Corneille. 

S  C  E  JV  E     VIL 

On  pouvait  fe  paffer  de  Mercure. 


REMARQUE 

DU   COMMENTATEUR, 

Sur  un  pajfage  concernant  Hérachus. 

jL/ouis  racine,  fils  de  l'admirable  Jean 
Racine,  a  fait  un  traité  de  lapoëfie  dramatique, 
avec  des  remarques  fur  les  tragédies  de  fon 
illuftre  père.  Voici  comme  il  s'explique  fujr 
l'Héraclius  de  Corneille,  page  3"]3  : 

55  On  croirait  devoir  trouver  quelque  reiïem- 
5>  blance  entre  Héraclius  et  Athalie,  parce 
5»  qu'il  s'agit  dans  ces  pièces  de  remettre  fur 
5>  un  trône  ufurpé  un  prince  à  qui  ce  trône 
55  appartient ,  et  ce  prince  a  été  fauve  du 
55  carnage  dans  fon  enfance.  Ces  deux  pièces 
55  n'ont  cependant  aucune  reffemblance  entre 
55  elles  ,  non -feulement  parce  qu'il  eft  bien 
55  différent  de  vouloir  remettre  fur  le  trône  un 
55  prince  en  âge  d'agir  par  lui-même,  ou  un 
55  enfant  de  huit  ans  ;  mais  parce  que  Corneille 
5î  a  conduit  fon  action  d'une  manière  fi  fin- 
55  gulière  et  fi  compliquée  ,  que  ceux  qui 
55  font  lue  plufieurs  fois  ,  et  même  l'ont  vu 

H  h   4 
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55  repréfenter,  ont  encore  de  la  peine  à  l'en- 
55  tendre,  et  qu'on  fe  lafTe  à  la  fin 

55  D'un  divertiffement  qui  fait  une  fatigue. 

55  Dans  Héraclius  ,  fujet  et  incidens ,  tout  eft 
?»  de  l'invention  du  génie  fécond  de  Corneille , 
j>  qui,  pour  jeter  de  grands  intérêts,  a  multi- 
55  plié  des  incidens  peu  vraifemblables.Croira- 
î>  t-on  une  mère  capable  de  livrer  fon  propre 
55  fils  à  la  mort,  pour  élever  fous  ce  nom  le 
?»  fils  de  l'empereur  mort?  Eft-ilvraifemblable 
îî  que  deux  princes,  fe  croyant  toujours  tous 
sï  deux  ce  qu'ils  ne  font  pas,  parce  qu'ils  ont 
55  été  changés  en  nourrice,  s'aiment  tendre- 
55  ment  lorfque  leur  naiflance  les  oblige  à  fe 
55  détefter,  et  même  à  fe  perdre?  Ces  chofes 
f5  ne  font  pas  impoflibles  ;  mais  on  aime  mieux 
»5  le    merveilleux   qui   naît  de  la   fimplicité 
t5  d'une  action,  que  celui  que  peut  produire 
»5  cet  amas  confus  d'incidens  extraordinaires. 
»5  Peu  de   perfonnes   connailTent  Héraclius  : 
55  et  qui  ne  connaît  pas  Athalie  ? 

55  II  y  a  d'ailleurs  de  grands  défauts  dans 
55  Héraclius.  Toute  l'action  eft  conduite  par 
55  un  perfonnage  fubalterne,  qui  n'intérefle 
55  point  :  c'eft  la  reconnaiflfance  qui  fait  le 
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5>  fujet  ,  au  lieu  que  la  reconnaifTance  doit 
3»  naître  du  fujet ,  et  caufer  la  péripétie.  Dans 
?»  Héraclius ,  la  péripétie  précède  la  reconnaif- 
3>  fance.  La  péripétie  eft  la  mort  de  Phocas  : 
5»  les  deux  princes  ne  font  reconnus  qu'après 
s»  cette  mort;  et  comme  alors  ils  n'ont  plus 
îï  à  le  craindre  ,  qu'importe  au  fpectateur  qui 
3»  des  deux  foit  Héraclius?  Il  me  paraît  donc 
33  que  le  poète  qui  s'eft  conformé  aux  princi- 
3»  pes  iïAriJlote,  et  qui  a  conduit  fa  pièce  dans 
33  la  fimplicité  des  tragédies  grecques ,  eft  celui 
s»  qui  a  le  mieux  réufli.  ?3 

J'avoue  que  je  ne  fuis  pas  de  l'avis  de 
M.  Louis  Racine  en  plufieurs  points.  Je  crois 
qu'une  mère  peut  livrer  fon  fils  à  la  mort  pour 
fauver  le  fils  de  fon  empereur  :  mais  pour 
rendre  vraifemblable  une  action  fi  peu  natu- 
relle, il  faudrait  que  la  mère  eût  été  obligée 
d'en  faire  ferment,  qu'elle  eût  été  forcée  par 
la  religion ,  par  quelque  motif  fupérieur  à  la 
nature  :  or,  c'eft  ce  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
F  Héraclius  de  Pierre  Corneille  ;  Léontine  même 
eft  d'un  caractère  abfolument  incapable  d'une 
piété  fi  étrange  ;  c'eft  une  intrigante  ,  et  même 
une  très-méchante  femme ,  qui  réferve  Héraclius 
à  un  incefte  :  de  tels  caractères  ne  font  pas 
capables  d'une  vertu  furnaturelle. 
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Je  ne  crois  pas  impofïible  quHéraclius  et 
Martian  aient  de  l'amitié  l'un  pour  Fautre  ;  je 
remarque  feulement  que  cette  amitié  n'eft 
guère  théâtrale,  et  qu'elle  ne  produit  aucun  de 
ces  grands  mouvemens  nécefïaires  au  théâtre. 

A  Tégard  du  dénouement,  je  crois  que  le 
critique  a  entièrement  raifon  ;  mais  je  ne  con- 
çois pas  comment  il  a  voulu  faire  une  compa- 
raifon  d'Athalie  et  d'Héraclius ,  fi  ce  n'eft 
pour  avoir  une  occafion  de  dire  qu'Héraclius 
lui  paraît  un  mauvais  ouvrage. 

Il  faut  bien  pourtant  qu'il  y  ait  de  grandes 
beautés  dans  Héraclius  ,  puifqu'on  le  joue 
toujours  avec  applaudiffement  quand  il  fe 
trouve  des  acteurs  convenables  aux  rôles. 

Les  lecteurs  éclairés  fe  font  aperçus  fans 
doute  qu'une  tragédie  écrite  d'un  ftyle  dur, 
inégal ,  rempli  de  folécifmes ,  peut  réuffir  au 
théâtre  parles  fituations,  et  qu'au  contraire 
une  pièce  parfaitement  écrite  peut  n'être  pas 
tolérée  à  la  repréfentation.  Efther ,  par  exem- 
ple ,  eft  une  preuve  de  cette  vérité  ;  rien  n'eft 
plus  élégant ,  plus  correct  que  le  ftyle  d'Efther  ; 
il  eft  même  quelquefois  touchant  et  fublime  ; 
mais  quand  cette  pièce  fut  jouée  à  Paris  ,  elle 
ne  fit  aucun  effet  ;  le  théâtre  fut  bientôt  défert  : 
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c'efl  fans  doute  que  le  fujet  eft  bien  moins 
naturel ,  moins  vraifemblable  ,  moins  intéref- 
fant  que  celui  d'Héraclius.  Quel  roi  quAjfuérus, 
qui  ne  s'eft  pas  fait  informer  les  fix  premiers 
mois  de  fon  mariage  de  quel  pays  eft  fa  femme  ! 
qui  fait  égorger  toute  une  nation  ,  parce  qu'un 
homme  de  cette  nation  n'a  pas  fait  la  révé- 
rence à  fon  vifir  !  qui  ordonne  enfuite  à  ce 
viiir  de  mener  par  la  bride  le  cheval  de  ce 
même  homme  ,  8cc. 

Le  fond  d'Héraclius  eft  noble,  théâtral, 
attachant  ;  et  le  fond  d'Efther  n'était  fait  que 
pour  des  petites  filles  de  couvent,  et  pour 
flatter  madame  de  Maintenons 


REMARQUES 

SUR      HERACLIUS, 
EMPEREUR    DORIENT, 

Tragédie  repréj entée  en  1647. 

ACTE     PREMIER. 

SC  E  JVE    PREMIERE. 

VERS       I. 
Crifpe ,  il  n'eft  que  trop  vrai,  la  plus  belle  couronne 
N'a  que  de  faux  brillans  dont  l'éclat  l'environne ,  be $ 

v_/  n  trouve  fouvent  dans  Corneille  de  ces 
maximes  vagues  et  de  ces  lieux  communs  ,  où 
le  poète  fe  met  à  la  place  du  perfonnage.  S'il 
y  a  dans  Racine  quelque  pafïage  qui  reflemble 
au  début  de  Phocas ,  c'eft  celui  di'Agamemnon 
dans  Iphigénie  : 

Heureux  qui  fatisfait  de  fon  humble  fortune, 
Libre  du  joug  fuperbe  où  je  fuis  attaché  , 
Vit  dans  l'état  obfcur  où  les  dieux  font  caché  î 

Mais  que  cette  réflexion  eft  pleine  de  fenti- 
ment  !  qu'elle  eft  belle  î  qu'elle  eft  éloignée  de 
H  déclam-'Hon  ! 


REM.   SUR   HERACLIUS.   ACTE  I.    3)3 

Au  contraire ,  les  premiers  vers  de  Phocas 
paraifTent  une  amplification,  les  vers  en  font 
négligés.  Ce  font  les  faux  brillans  qui  environ- 
nent une  couronne;  c'eft  celui  dont  le  ciel  a  fait 
choix  pour  unfceptre ,  et  qui  en  ignore  le  poids  ;  ce 
font  mille  et  mille  douceurs  qui  font  un  amas 
a" amertumes  cachées. 

J'ajouterai  encore  que  cette  déclamation 
conviendrait  peut-être  mieux  à  un  bon  roi 
qu'à  un  tyran  et  à  un  meurtrier  qui  règne 
depuis  long -temps,  et  qui  doit  être  très- 
accoutumé  aux  dangers  d'une  grandeur  acquife 
par  les  crimes  ,  et  à  ces  amertumes  cachées 
fous  mille  douceurs. 

vers     3. 
Et  celui  dont  le  ciel  pour  un  fceptre  a  fait  choix  , 
Jufqu  a  ce  qu'il  le  porte,  en  ignore  le  poids. 

Jufquà  ce  qu'il  le  porte;  on  doit ,  autant  qu'on 
le  peut,  éviter  ces  cacophonies.  Elles  font  fi 
défagréables  à  l'oreille ,  qu'on  doit  même  y 
avoir  une  grande  attention  dans  la  profe.  Que 
fera- ce  donc  dans  la  poèfie  ?  tout  y  doit  être 
coulant  et  harmonieux. 

v.   5. 
Mille  et  mille  douceurs  y  femblent  attachées 
Qui  ne  font  qu'un  amas  d'amertumes  cachées  ; 
Qui  croit  les  pofféder  les  fent  s'évanouir. 
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Si  ces  douceurs  font  des  amertumes ,  com- 
ment fe  plaint -on  de  les  fentir  s'évanouir? 
Quand  on  veut  examiner  les  vers  français  avec 
des  yeux  attentifs  et  févères ,  on  eft  étonné 
des  fautes  qu'on  y  trouve. 

vers     9. 
Surtout,  qui  comme  moi  dune  obfcure  naifîance, 
Monte  par  la  révolte  à  la  toute-puiffance  , 
Qui  de  fimple  foldat  à  l'empire  élevé  , 
Ne  l'a  que  par  le  crime  acquis  et  confervé  ; 
Autant  que  fa  fureur  s'eft  immolé  de  têtes, 
Autant  défais  la  fienne  il  croit  voir  de  tempêtes. 

Cette  phrafe  n'eft  pas  correcte,  qui  comme 
moi  s'eft  élevé  au  trône  ,  il  croit  voir  des  tempêtes  ; 
cet  il  eft  une  faute  ,  furtout  quand  ce  qui 
comme  eft  fi  éloigné. 

v.  i3. 

Autant  que  fa  fureur  s'eft  immolé  de  têtes ,  &rc. 

Cela  eft  en  même  temps  négligé  et  forcé  ; 
négligé  ,  parce  que  ce  mot  vague  de  tempêtes 
n'eft  là  que  pour  la  rime  ;  forcé ,  parce  qu'il  eft 
difficile  de  voir  autant  de  tempêtes  qu'on  a 
fait  de  crimes. 

v.   i5. 

Et  comme  il  n'a  femé  qu'épouvante  et  qu'horreur  , 
Il  n'en  recueille  enfin  que  trouble  et  que  terreur. 
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C'eft  le  fond  de  ia  même  penfée  exprimé 
par  une  autre  figure.  On  doit  éviter  toutes 
ces  amplifications.  Ce  tour  de  phrafe,  comme 
il  nafemé,  comme  il  voit  en  nous  ,  <trc.  eft  très- 
fouvent  employé  par  Corneille  ;  il  ne  faut  pas 
le  prodiguer ,  parce  qu'il  eft  profaïque. 

vers      18. 

Mon  trône  n'eft  fondé  que  fur  des  morts  illuftres  *, 
Et  j'ai  mis  au  tombeau ,  pour  régner  fans  effroi 
Tout  ce  que  j'en  ai  vu  de  plus  digne  que  moi. 

Ce  dernier  vers  eft  beau  ;  je  ne  fais  cepen- 
dant fi  un  empereur ,  qui  a  eu  afïez  de  mérite 
et  de  courage  pour  parvenir  à  l'empire  du 
rang  de  fimple  foldat ,  avoue  fi  aifément  qu'il 
a  immolé  tant  de  perfonnes  plus  dignes  que 
lui  de  la  couronne;  il  doit  les  avoir  crues  dan- 
gereufes ,  mais  non  plus  dignes  que  lui  de  la 
pourpre.  En  général,  il  n'eftpas  dans  la  nature 
qu'un  fouverain  s'aviliffe  ainfi  foi-même  ;  c'eft 
à  quoi  tous  les  jeunes  gens  qui  travaillent 
pour  le  théâtre  doivent  prendre  garde  ;  les 
mœurs  doivent  toujours  être  vraies. 

v.   26, 
Byzance  ouvre ,  dis-tu ,  l'oreille  à  fes  menées. 

On  ouvre  l'oreille  à  un  bruit ,  et  non  à  des 
menées  ;  on  les  découvre. 
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VERS  29. 
Impatient  déjà  de  fe  biffer  féduire 
Au  premier  impofteur  armé  pour  me  détruire. 

Se  laijjerféduire  à  quelqu'un  n'eft  plus  d'ufage, 
et  au  fond  c'eft  une  faute  ;  je  me  fuis  laijfé  aimer, 
perfuader  ,  avertir  par  vous;  et  non  pas,  aimer, 
perfuader ,  avertir  à  vous, 

v.  Si. 

Qui ,  s'ofant  revêtir  de  ce  fantôme  aimé.  .  . 

Peut- on  fe  vêtir  d'un  fantôme  ?  l'image  eft- 
elle  aflez  jufte  ?  comment  pourrait-on  fe  mettre 
un  fantôme  fur  le  corps  ?  Toute  métaphore 
doit  être  une  image  qu'on  puifle  peindre. 

v.    32. 
Voudra  fervir  d'idole  à  fon  zèle  charmé. 

Quelles  exprefllons  forcées  !  Pour  fentir  à 
quel  point  tout  cela  eft  mal  écrit,  mettez  en 
profe  ces  vers  : 

Le  peuple  eft  impatient  de  fe  laifler  féduire 
au  premier  impofteur  armé  pour  me  détrôner, 
qui ,  s'ofant  revêtir  d'un  fantôme  aimé ,  voudra 
fervir  d'idole  à  fon  zèle  charmé. 

Entendra-t-on  un  tel  langage  ?  ne  fera-t-on 
pas  révolté  de  cette  foule  d'impropriétés  et  de 
barbarifmes?  Le  févère  Boileau  a  dit  : 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin 
Eft  toujours,  quoi  qu'il  faffe  ,  un  méchant  écrivain. 

Mais 
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Mais  fouvenons  -  nous  aufïi  que  lorfque 
Corneille  fefait  les  beaux  morceaux  du  Cid , 
des  Horaces  ,  de  Cinna ,  de  Pompée,  il  était 
un  admirable  écrivain. 

vers     33. 
Mais  fais-tu  fous  quel  nom  ce  fâcheux  bruit  s'excite  ? 

Un  bruit  ne  s'excite  point  fous  un  nom. 
Qu'il  eft  difficile  de  parler  en  vers  avec  juf- 
tefTe  !  mais  que  cela  eft  nécefTaire  ! 

v.  37. 

Sa  mort  eft  trop  certaine  et  fut  trop  remarquable. .  . 
Il  n'avait  que  fix  mois  ,  et  lui  perçant  le  flanc, 
On  en  fit  dégoutter  plus  de  lait  que  de  fang  ; 

expreflions  trop  familières ,  trop  profaïques  ;  et 
lui  perçant  le  flanc  eft  un  folécifme  ;  il  faut  en 
lui  perçant, 

v.  41. 

Et  ce  prodige  affreux ,  dont  je  tremblai  dans  l'ame, 
Fut  auffitôt  fuivi  de  la  mort  de  ma  femme. 

Ce  prodige  n'eft  point  affreux  ,  c'eft  feule- 
ment une  croyance  puérile  ,  affez  commune 
autrefois  ,  que  les  enfans  au  berceau  avaient 
du  lait  dans  les  veines.  Phocas  même  Tinfinue 
affez  en  difant  :  Il  n  avait  quejix  mois ,  et  on  en 
fit  dégoutter  plus  de  lait  que  de  fang.  Cette  con- 
jonction et  lignifie  évidemment   que  ce  lait 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  II.        Ii 
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était  une  fuite,  une  preuve  de  fon  enfance, 
et  par  là  même  exclut  le  prodige  ;  mais  fi  c'en 
était  un,  que  lignifierait -il  ?  à  quoi  fervi- 
rait-il? 

vers     45. 
Il  fut  livré  par  elle ,  à  qui  pour  récompenfe 
Je  donnai  de  mon  fils  à  gouverner  l'enfance,  hc. 

Je  donnai  à  Léontinefon  enfance  à  gouverner, — 
Juge  par  là  combien  ce  conte  efi  ridicule,  —  Tout 
eft  jufqu'ici  de  la  profe  un  peu  commune  et 
négligée.  Le  milieu  entre  l'ampoulé  et  le 
familier  eft  difficile  à  tenir. 

v.  5i. 

Mais  avant  qu'à  ce  conte  il  fe  laifîe  emporter, 
Il  vous  eft  trop  aifé  de  le  faire  avorter. 

On  ne  fe  laiffe  point  emporter  à  un  conte  ;  on 
fait  avorter  des  defTeins  ,  et  non  pas  des 
contes. 

v.  53. 
Quand  vous  fîtes  périr  Maurice  et  fa  famille, 
Il  vous  en  plut ,  Seigneur ,  réferver  une  fille.  .  » 

Cela  eft  du  ftyle  d'affaires.  Il  plut  à  votre 
majejîê  donner  tel  ordre  ;  il  n'y  a  pas  là  de  faute 
contre  la  langue  ,  mais  il  y  en  a  contre  le 
tragique. 
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VERS       55. 
Et  réfoudre  dès-lors  quelle  aurait  pour  époux 
Ce  prince  deftiné  pour  régner  après  vous. 
Le  peuple  en  fa  perfonne  aime  encore  et  révère,  bc. 

Cette  perfonne  fe  rapporte  à  ce  prince,  et  c'eft 
de  cette  fille  réfervée,  de  Pulchérie  ,  que  Crifpe 
veut  parler. 

v.   65. 
Et  n'eût  été  Léonce  en  la  dernière  guerre.  .  . 

Ces  exprefïions  font  bannies  aujourd'hui , 
même  du  ftyle  familier. 

v.  66. 

Ce  deffein  avec  lui  ferait  tombé  par  terre. 

On  a  déjà  repris  ailleurs  ces  façons  de  parler 
vicieufes.  Toute  métaphore  qui  ne  forme 
point  une  image  vraie  et  fenfible ,  eft  mauvaife  ; 
c'eft  une  règle  qui  ne  fouffre  point  d'exception. 
Or,  quel  peintre  pourrait  repréfenter  une  idée 
qui  tombe  par  terre? 

v.  68. 
Martian  demeurait  ou  mort  ou  prifonnier. 

On  ne  peut  dire  qu'un  homme  ferait  demeuré 
mon  fi  on  ne  l'avait  fecouru.  Ces  mots,  demeurer 
mort,  fignifient  qu'il  était  mort  en  effet.  On 
peut  bien  dire  qu'on  demeurerait  eftropié  , 

Ii   2 
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parce  qu'un  eftropiépeut  guérir  ;  qu'on  demeu- 
rerait prifonnier,  parce  qu'un  prifonnier  peut 
être  délivré;  mais  non  pas  qu'on  demeurerait 
mort ,  parce  qu'un  mort  ne  reflufcite  pas. 

VERS       71. 
Et  qui ,  réunifiant  l'une  et  l'autre  maifon, 
Tire  chez  vous  l'amour  qu'on  garde  pour  fon  nom. 

On  a  déjà  repris  ailleurs  cette  exprefîion  tirer 
ï amour  ;  on  ne  tire  l'amour  chez  perfonne. 

v.  74. 

Si  pour  en  voir  l'effet  tout  me  devient  contraire. 

Tout  me  devient  contraire  pour  en  voir  l'effet, 
n'eft  pas  français  ;  c'eft  un  folécifme. 

v.    77. 
Et  les  averfions  entre  eux  deux  mutuelles 
Les  font  d'intelligence  à  fe  montrer  rebelles  ; 

n'eft  pas  français.  Des  averfions  qui  font  d'intelli- 
gence !  que  de  barbarifmes  ! 

v.  81. 
Le  fouvenir  des  liens ,  l'orgueil  de  fa  naiffance 
L'emporte ,  à  tous  momens ,  à  braver  ma  puifîance. 

V emporte  à  braver ,  autre  barbarifme. 
v.  85. 

Ce  que  je  vois  fuivre 

Me  punit  bien  du  trop  que  je  la  laifîai  vivre  ; 
eft  d'une  profe  familière  et  trop  incorrecte. 
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VERS      87. 
Il  faut  agir  de  force  avec  de  telsefprits. 

On  dit  entrer  de  force,  ufer  de  force  ;  je  doute 
qu'on  dife  agir  de  force.  Le  ftyle  de  la  conver- 
fation  permet  agir  de  tête ,  agir  de  loin  ;  et  s'il 
permet  agir  de  force ,  la  poëfie  ne  le  fouffre 
pas. 

v.  91. 

Je  l'ai  mandée  exprès ,  non  plus  pour  la  flatter , 
Mais  pour  prendre  mon  ordre  et  pour  l'exécuter. 

CTeft  une  faute  de  conftruction  ;  il  faut , 
mais  pour  lui  donner  des  ordres,  car  le  je  doit 
gouverner  toute  la  phrafe.  Ne  nous  rebutons 
point  de  ces  remarques  grammaticales  ;  la 
langue  ne  doit  jamais  être  violée.  Phocas  parle 
très-bien  et  très  -  convenablement  ;  je  ne  fais 
fi  on  en  peut  dire  autant  de  Pulchérie. 

SCENE     IL 

v.  5. 

Ce  n'eft  pas  exiger  grande  reconnai {Tance 
Des  foins  que  mes  bontés  ont  pris  de  votre  enfance , 
De  vouloir  qu'aujourd'hui,  pourprix  de  mes  bienfaits, 
Vous  daigniez  accepter  les  dons  que  je  vous  fais. 
Ils  ne  font  point  de  honte  au  rang  le  plus  fublime  ; 
Ma  couronne  et  mon  fils  valent  bien  quelque  eflime. 

Le  rang  le  plus  fublime  !  et  une  couronne  et 
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un  fils  qui  valent  de  tefiimel  Eft- ce  là  Fauteur 
des  beaux  morceaux  de  Cinna  ? 

vers     i3. 
.   .   .  De  force  ou  de  gré  je  veux  me  fatisfaire. 

Se  fatisfaire  n'eft  pas  le  mot  propre  ;  on 
ne  dit  je  veux  me  fatisfaire  que  dans  le  difcours 
familier.  Je  veux  contenter  mes  goûts ,  mes 
inclinations  ,  mes  caprices.  Mais  enfin  dans  la 
vie  il  faut  Je  fatisfaire  (Molière).  Je  veux  me 
fatisfaire  de  gré  eft  un  pléonafme  ;  et  je  veux 
me  fatisfaire  de  force  eft  un  contre-fens.  On  fe 
fait  obéir  de  gré  ou  de  force  ;  mais  on  ne  fe 
fatisfait  pas  de  force.  Phocas  entend  qu'il 
réduira  de  gré  ou  de  force  Pulche'rie  ,  mais  il  ne 
le  dit  pas. 

v.   17. 

J'ai  rendu  jufqu'ici  cette  reconnaiffance  , 

A  ces  foins  tant  vantés  d'élever  mon  enfance. . . 

Cela  n'eft  pas  français  ;  on  ne  rend  point 
une  reconnaiffance  à  des  foins ,  on  a  de  la 
reconnaiffance ,  on  la  témoigne ,  on  la  con- 
ferve  ;fai  rendu  cette  reconnaiffance  ! 

v.   19. 
Que ,  tant  qu'on  m'a  laiffée  en  quelque  liberté , 
J'ai  voulu  me  défendre  avec  civilité. 

Que  f  ai  voulu  eft  encore  une  faute  contre  la 
langue.  Avec  civilité  eft  du  ton  de  la  comédie. 


ACTE       PREMIER.        383 

VERS      2  2. 

Il  faut  que  je  m'explique, 

Que  je  me  montre  entière  à  l'injurie  fureur , 
Et  parle  à  mon  tyran  en  fille  d'empereur. 

Il  faudrait  à  la  fureur  de,  8cc.  On  ne  pourrait 
dire  à  la  fureur  généralement  que  dans  un  cas 
tel  que  celui-ci  :  la  fermeté  brave  la  fureur. 
L'épithète  d'injujle  eft  faible  et  oifeufe  avec  le 
mot  fureur.  Enfin,  la  fureur  ne  convient  pas 
ici  ;  ce  n'eft  point  une  fureur  de  marier  Pulchérie 
à  Théritier  de  l'empire. 

V.    25. 

Il  fallait  me  cacher  avec  quelque  artifice 
Que  j'étais  Pulchérie  et  fille  de  Maurice. 

Sans  examiner  ici  le  ftyle  ,  je  demande  fi 
une  jeune  perfonne  élevée  par  un  empereur 
peut  lui  parler  avec  cette  arrogance?  On  ne 
traite  point  ainfi  fon  maître  dans  fa  propre 
maifon.  Voyez  comme  Jofabeth  parle  à  Athalie  ; 
elle  lui  fait  fentir  tout  ce  qu'elle  penfe  :  cette 
retenue  habile  et  touchante  fait  beaucoup 
plus  d'impreffion  que  des  injures.  Electre  aux 
fers ,  n'ayant  rien  à  ménager,  peut  éclater  en 
reproches  ;  mais  Pulchérie  bien  traitée  doit-elle 
s'emporter  tout  d'un  coup?  peut- elle  parler 
en  fouveraine  ?  Un  fentiment  de  douleur  et  de 
fierté  ,  qui  échappe  dans  ces  occafions  ,  ne  fait- 
il  pas  plus  d'effet  que  des  violences  inutiles  ? 
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Ce  n'eft  pas  que  j'ofe  condamner  ici  Pulchérie; 
mais,  en  général,  ces  tyrans  qu'on  traite  avec 
tant  de  mépris  dans  leurs  palais ,  au  milieu  de 
leurs  courtifans  et  de  leurs  gardes ,  font  des 
perfonnages  dont  le  modèle  n'eft  pas  dans  la 
nature. 

VERS       27. 
Si  tu  fefais  defîein  de  m'éblouir  les  yeux.  .  .  . 

Cela  n'eft  pas  français  ;  on  ne  fait  pas 
deflein  ;  on  a  deïïein. 

v.   28. 
Jufqu'à  prendre  tes  dons  pour  des  dons  précieux. 

Il  femble  que  ce  foit  Phocas  qui  prenne  ces 
dons  pour  des  dons  précieux.  Il  fallait ,  pour 
l'exactitude,  jufquà  me  faire  prendre  tes  dons 
pour  des  dons  précieux, 

v.  3o. 

Tu  me  donnes,  dis-tu ,  ton  fils  et  ta  couronne  ; 
Mais  que  me  donnes-tu ,  puifque  Tune  eft  à  moi  ? 

Non  aflurément ,  jamais  femme  n'a  été 
héritière  de  l'empire  romain.  Pulchérie  a  moins 
de  droit  au  trône  que  le  dernier  officier  de 
l'armée.  Il  ne  lui  fied  point  du  tout  de  dire  : 
Il  ejl  à  moi  ce  trône ,  cejl  à  moi  d'y  voir  tout  le 
monde  à  mes  pieds.  Elle  lui  propofc  de  laver  ce 
trône  avecfonfang;  j'obferverai  que  fi  un  trône 

eft 
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eft  teint  de  fang ,  il  n'eft  point  lavé  de  fang. 
Si  elle  prétend  qu'on  lave  un  trône  teint  du 
fang  d'un  empereur  avec  le  fang  d'un  autre 
empereur,  elle  doit  dire,  lavé  par  le  tien,  et 
non  du  tien.  Elle  répète  ce  mot  encore  ,  le 
bourreau  de  mon  fang.  Elle  dit  qu'elle  a  le  cœur 
franc  et  haut  ;  on  doit  bien  rarement  le  dire  ; 
il  faut  que  cette  hauteur  fe  faiïe  fentir  par  le 
difcours  même.  On  a  déjà  remarqué  que  l'art 
confifte  à  déployer  le  caractère  d'un  perfon- 
nage  ,  et  tous  fes  fentimens ,  par  la  manière 
dont  on  le  fait  parler ,  et  non  par  la  manière 
dont  ce  perfonnage  parle  de  lui-même. 

vers     45. 
Ton  intérêt  dès-lors  fit  feul  cette  réferve. 

Taire  une  réferve,  pour  dire,  épargner  les  jours 
d'une  princeffe  ;  cela  n'eft  pas  noble.  Faire  une 
réferve  ,  eft  ftyle  d'affaires. 

v.  5o.  ¥ 

Mais  connais  Pulchérie  ,  et  ceffe  de  prétendre. 

Ce  verbe  prétendre  exige  abfolument  un 
régime  ;  ce  n'eft  point  un  verbe  neutre  ;  ainfi 
la  phrafe  n'eft  point  achevée.  On  pourrait  dire , 
ceffez  d'aimer  et  de  haïr,  quoique  ce  foient  des 
verbes  actifs  ,  parce  qu'en  ce  cas  cela  veut 
dire  ,  ceffez  d'avoir  des  fentimens  d'amour  et  de 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  II.      K  k 
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haine;  mais  on  ne  peut  dire,  cejfez  de  prétendre , 
de  fatisfaire ,  defecourir. 

VERS       6l. 
J'ai  forcé  ma  colère  à  te  prêter  fïlence. 

Cette  réponfe  ne  fait-elle  pas  voir  que  Phocas 
ne  devait  pas  fe  laiiïer  braver  ainfi?  Le  moyen 
de  parler  encore  à  quelqu'un  qui  vient  de 
vous  dire  qu'il  ne  veut  que  votre  mort  ? 
Comment  Phocas  peut -il  encore  raifonner 
amiablement  avec  Pulchérie  après  une  telle 
déclaration?  eft-il  pofïible  qu'il  lui  propofe 
encore  fon  fils  ? 

v.   6g. 

Le  trône  où  je  me  fieds  n'eft  pas  un  bien  de  race  ; 
L'armée  a  fes  raifons  pour  remplir  cette  place  ; 
Son  choix  en  efl  le  titre,  <tc. 

Un  bien  de  race  ;  une  armée  qui  a  fes  raifons  ; 
un  choix  qui  eji  le  titre  d'une  place  ,  toutes 
expreffions  plates  ou  obfcures.  Phocas  ,  d'ail- 
leurs ,  a  très -grande  raifon  de  dire  à  cette 
Pulchérie  que  le  trône  de  l'empire  romain  ne 
pafTe  point  aux  filles.  Mais  il  devait  le  dire 
auparavant ,  et  mieux. 

v.   81. 

Un  chétif  centenier  des  troupes  de  Myfie  , 
Qu'un  gros  de  mutinés  élut  par  fantaifie.  .  .  . 

Encore  une  fois  ,  on  ne  parie  point  ainfi  à 
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un  empereur  romain  reconnu  et  facré  depuis 
long-temps  ;  il  peut  avoir  pafïe  par  tous  les 
grades  militaires,  comme  tant  d'autres  empe- 
reurs, et  comme  Théodqfe  lui-même,  fans  que 
perfonne  (bit  en  droit  de  le  lui  reprocher. 
Mais  ce  qui  paraît  plus  répréhenfible  ,  c'eft  que 
tant  d'injures  et  tant  de  mépris  doivent  abfo- 
lument  ôter  à  Phocas  l'envie  de  donner  fon  fils 
à  Pulchérie ,  puifqu'il  ne  croit  pas  quHéraclius 
foit  en  vie,  et  qu'il  n'a  pas  un  intérêt  preflant 
à  marier  fon  fils  avec  une  fille  qui  n'aime 
point  le  fils  ,  et  qui  outrage  le  père.  Il  ne  fera 
peut-être  pas  inutile  de  remarquer  ici  que 
S1  Grégoire  le  grand  écrivait  à  ce  même  Phocas  : 
Benignitatem  pietatis  vejirœ  ad  impériale  fajligium 
pervenijje  gaudemus.  Nous  ne  prétendons  pas 
que  Pulchérie  dût  imiter  la  lâche  flatterie  de  ce 
pape  ;  ce  n'eft  qu'une  note  purement  hiftori- 
que. 

vers     85. 

Lui  qui  n'a  pour  l'empire  autre  droit  que  fes  crimes. 

Il  fallait,  lui  qui  neut  à  F  empire  autre  droit  que 
fes  crimes.  On  n'a  point  des  droits  pour ,  mais 
des  droits  à;  c'eft  un  folécifme. 

v.   95. 
Et  l'on  voit  depuis  lui  remonter  mon  dcftin 
Jufqu'au  grand  Théodofe  et  jufqu'à  Conftantin. 

La  race,  le  fang,   la  maifon  ,  la  famille, 

Kk    2 
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remonte  à  une   tige ,    à  Conjîantin  ;  mais   le 
deflin  ne  remonte  pas, 

vers     98. 
Eh  bien-,  fi  tu  le  veux  ,  je  te  le  reftitue , 
Cet  empire,  et  confens  encor  que  ta  fierté 
Impute  à  mes  remords  l'effet  de  ma  bonté. 

Un  homme  doux  et  faible  pourrait  parler 
ainfi  ;  mais  notandi  Junt  tibi  mores.  Eft-il  vrai- 
femblable  qu'un  guerrier  dur  et  impitoyable, 
tel  quePhocas ,  s'excufe  doucement  envers  une 
perfonne  qui  vient  de  Foutrager  fi  violem- 
ment, et  qu'il  lui  offre  toujours  fon  fils  ?  S'il 
y  était  forcé  par  la  nation  ,  fi  en  mariant  fon 
fils  à  Pulchérie  il  excluait  Héraclius  du  trône , 
il  aurait  raifon  ;  mais  Héraclius  n'en  aura  pas 
moins  de  droits  ,  fuppofé  qu'en  effet  on  ait  des 
droits  à  un  empire  électif,  et  fuppofé  furtout 
qa  Héraclius  foit  en  vie  ,  ce  que  Phocas  ne  croit 
point. 

v.   io5. 

Par  un  dernier  effort  je  veux  fouffrir  la  rage 
Qjaallume  dans  ton  cœur  cette  fanglante  image. 

Une  rage  qu  une  fanglante  image  allume!  Il 
n'eft  point  d'ailleurs  de  fanglante  image  dans 
ce  couplet. 

v.    114. 

Va ,  je  ne  confonds  point  fes  vertus  et  ton  crime,  .  , 
J'en  vois  affez  en  lui  pour  les  plus  grands  Etats. 
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Cette  phrafe  n'eft  pas  françaife.  On  eft  digne 
de  gouverner  de  grands  Etats  ;  on  a  aiïîez  de 
mérite  pour  être  élu  empereur  ;  mais  je  vois 
ajfez  de  mérite  en  lui  pour  un  royaume,  pour  une 
armée,  8cc.  ne  peut  fe  dire,  parce  que  le  fens 
n'eft  pas  complet.  Le  mot  pour ,  fans  verbe  , 
fignifie  tout  autre  chofe  ;  cet  ouvrage  était 
excellent  pour  fon  temps  ;Phocas  eft  bienpatient 
pour  un  homme  violent.  De  plus  ,  on  ne  doit 
point  dire  que  le  fils  d'un  empereur  eft  digne 
de  gouverner  les  plus  grands  Etats  ;  car  quel 
plus  grand  Etat  que  l'empire  romain? 

vers     ng. 
Je  penche  d'autant  plus  à  lui  vouloir  du  bien ,  bc, 

exprefhon  de  comédie. 

v.    121. 
Que  fes  longues  froideurs  témoignent  qu'il  s'irrite 
De  ce  qu'on  veut  de  moi  par-delà  fon  mérite  ; 
Et  que  de  tes  projets  fon  cœur  trifte  et  confus , 
Pour  m'en  fairejuftice  ,  approuve  mes  refus. 

Cela  n'eft  pas  d'un  ftyle  élégant. 

V.     125. 
Ce  fils  fi  vertueux  d'un  père  fi  coupable, 
S'il  ne  devait  régner  ,  me  pourrait  être  aimable. 

On  ne  peut  dire,  il  meji  aimable ,  haïjfable; 
et  pourtant  l'on  dit,  il  m 'eft  agréable,  défagréa- 
ble,  odieux,  insupportable,  indifférent.  On  en  a 
dit  la  raiion.  K  k  3 
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VERS       127. 
Et  cette  grandeur  même  où  tu  le  veux  porter 
Eft  Tunique  motif  qui  m'y  fait  réfifter. 

Porter  à  une  grandeur  ;  cela  n'eft  ni  élégant 
ni  correct.  Et  un  motif  qui  fait  y  réjijier  !  A  quoi? 
à  cette  grandeur  où  Ton  veu t porter  Martian? 

v.    137. 
Avife  ;  et  fi  tu  crains  qu'il  te  fût  trop  infâme 
De  remettre  l'empire  en  la  main  d'une  femme.  .  . 

Corneille  emploie  fouvent  ce  mot  avife  ;  il 
était  très-bien  reçu  de  fon  temps.  Qu'il  te  fût 
infâme,  n'eft  pas  français  ;  la  langue  permet 
qu'on  dife  ,  cela  mefl  honteux ,  mais  non  pas 
cela  m  efl  infâme.  Et  cependant  on  dit  ,  il  efi 
infâme  à  lui  d'avoir  fait  cette  action  Toutes  les 
langues  ont  leurs  bizarreries  et  leurs  incon- 
séquences. 

v.  142. 

Tyran  ,  defcends  du  trône  et  fais  place  à  ton  maître  ; 

eft  un  vers  admirable.  Il  le  ferait  encore  plus 
fi  l'on  pouvait  parler  ainfi  à  un  empereur  dans 
une  fimpîe  converfation.  Il  n'y  a  qu'une  fitua- 
tion  violente  qui  permette  les  difcours  violens. 
11  eft  toujours  étrange  que  Phocas  perfifte  à 
vouloir  offrir  fon  fils  à  une  princeile  que  tout 
autre  ferait  enfermer  ,  pour  l'empêcher  de 
confpirer  et  pour  avoir  un  otage. 
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JV*.  B.  En  général,  toutes  les  fcènes  de  bra- 
vade doivent  être  ménagées  par  gradation.  Un 
empereur  et  une  fille  d'empereur  ne  fe  difent 
point  d'abord  les  dernières  duretés  ;  et  quand 
une  fois  on  a  laifTé  échapper  de  ces  reproches 
et  de  ces  menaces  qui  ne  lahTent  plus  lieu  à  la 
converfation  ,  tout  doit  être  dit.  La  fcène 
aurait  fini  très-heureufement  par  ce  beau  vers  : 
Tyran ,  defcends  du  trône  et  fais  place  à  ton  maître; 
mais  quand  on  entend  enfuite  ,  à  ce  compte, 
arrogante,  Sec.  les  injures  multipliées  révoltent 
le  lecteur  ,  et  font  languir  le  dialogue. 

vers     143. 

A  ce  compte ,  arrogante ,  un  fantôme  nouveau  , 
Qu'un  murmure  confus  fait  fortir  du  tombeau  , 
Te  donne  cette  audace  et  cette  confiance  ! 

A  ce  compte  eft  du  ftyle  négligé  et  du  ton 
familier  qu'on  fe  permettait  alors  mal  à  propos. 
Ce  mot  arrogante  conviendrait  à  Pulchérie,  s'il 
était  pofïible  qu'un  empereur  et  une  fille  d'em- 
pereur fe  difTent  des  injures  grofîières. 

v.    146. 
Ce  bruit  s'eft  déjà  fait  digne  de  ta  croyance. 

Un  bruit  ne  fe  peut  faire  digne  ni  indigne  ; 
cela  n'eft  pas  français ,  parce  qu'on  ne  peut 
s'exprimer  ainfi  en  aucune  langue. 

Kk  4 
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VERS       l53. 
Et  cette  reiïemblance  où  fon  courage  afpire 
Mérite  mieux  que  toi  de  gouverner  l'empire. 

C'eft  une  faute  en  toute  langue ,  parce 
qu'une  reiïemblance  ne  peut  ni  gouverner, 
ni  mériter. 

v.   160. 
Sors  du  trône  et  te  laiffe  abufer  comme  moi. 

Elle  fait  deux  fois  cette  propofition ,  et  la 
féconde  eft  bien  moins  forte  que  la  première  ; 
mais  peut-elle  férieufement  lui  parler  ainfi  ?  Je 
fais  que  ces  bravades  réuffiiTent  auprès  du 
parterre;  mais  je  doute  qu'un  lecteur  inftruit 
les  approuve  quand  elles  ne  font  pas  nécef- 
faires  ,  et  quand  elles  font  fi  fortes  qu'elles 
doivent  rompre  tout  commerce  entre  les  deux 
interlocuteurs. 

v.    164. 

Ma  patience  a  fait  par-delà  fon  pouvoir. 

Comment  une  patience  fait-elle  au-delà  de 
fon  pouvoir?  Jamais  on  ne  peut  faire  que  ce 
qu'on  peut. 

v.    170. 
Mais  choifis  pour  demain  la  mort  ou  l'hymenée. 

Phocas  enfin  la  menace ,  mais  quelle  raifon 
a-t-il  de  perfifter  à  lui  faire  époufer  fon  fils  , 
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qui  ne  veut  pas  d'elle ,  et  dont  elle  ne  veut 
pas?  Il  n'en  a  d'autre  raifon  que  celle  qui  lui 
a  été  fuggérée  par  fon  confident  Crifpe  à  la 
première  fcène.  Crifpe  lui  remontre  que  ce 
mariage  attirerait  à  la  maifon  de  Phocas  l'affec- 
tion du  peuple  ,  qu'on  fuppofe  attaché  à  la 
maifon  de  Maurice  ;  mais  la  haine  implacable 
et  jufte  de  Pulchérie  détruit  cette  raifon.  N'au- 
rait-il pas  fallu  que  les  grands  et  le  peuple 
euflent  demandé  le  mariage  de  Pulchérie  et  de 
Martian  ? 

vers    dernier. 
Dis,  fi  tu  veux ,  encor  que  ton  cœur  la  fouhaite. 

Il  me  femble  que  cette  fcène  ferait  bien  plus 
vraifemblable,  bien  plus  tragique,  fi  l'auteur 
y  avait  mis  plus  de  décence  et  plus  de  grada- 
tion. Un  mot  échappé  à  une  princelTe,  qui  eft 
dans  la  fituation  de  Pulchérie,  fait  cent  fois  plus 
d'effet  qu'une  déclamation  continuelle  et  un 
torrent  d'injures  répétées. 

SCENE     III. 

J'ai  cru  qu'il  ferait  utile  pour  le  lecteur 
d'ajouter  ,  dans  cette  fcène  et  dans  les  fui- 
vantes  ,  aux  noms  des  perfonnages,  les  noms 
fous  lefquels  ils  paraiffent ,  et  d'indiquer  encore 
s'ils  fe  connailTent  eux-mêmes,  ou  s'ils  ne 
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fe  connaiflent  pas  ,  pour  lever  toute  équi- 
voque, et  pour  mettre  le  lecteur  plus  aifément 
au  fait;  c'eft  une  trille  nécefTité. 

VERS      i. 
Approche,  Martian  ,  que  je  te  le  répète. 

On  doit  répéter  le  moins  qu'on  peut.  Mais 
fi  Pulchérie,  que  Phocas  nomme  ingrate  furie, 
confpire  la  perte  du  père  et  du  fils ,  il  eft  bien 
étrange  que  le  père  s'opiniâtre  à  vouloir  que 
fon  fils  époufe  cette  furie. 

v.   10. 

Etant  ce  que  je  fuis,  je  me  dois  quelque  effort, 
Pour  vous  dire,  Seigneur, .  .  . 

Le  fens  de  la  phrafe  eft ,  je  dois  vous  dire , 
quoi  qu  il  m'en  coûte,  mais  il  ne  doit  pas  faire 
effort  pour  dire.  Ce  n'eft  pas  fur  cet  effort  qu'il 
fe  fait,  que  fon  devoir  tombe.  D'ailleurs,  il 
ne  fait  point  d'effort ,  puifqu'il  n'aime  point 
Pulchérie,  puifqu'il  croit  même  être  fon  frère  ; 
et  puis  comment  fe  doit-on  un  effort? 

v.    II. 

que  c'eft  vous  faire  tort.  .  . 

eft  trop  du  ftyle  de  la  comédie. 

v.   18. 

Eh  bien  ,  elle  mourra;  tu  n'en  as  pas  befoin. 


acte     premier.     3g5 

Ce  mot  femble  condamner  toute  la  fcène 
précédente.  Phocas  avoue  qu'il  n'avait  nul 
befoin  de  marier  Pulchérie  à  fon  fils  ;  il  femble, 
au  contraire ,  qu'il  devait  avoir  un  befoin  très- 
preffant  de  ce  mariage  pour  former  un  nœud 
intérefTant. 

VERS       23. 
Vous  verriez  par  fa  mort  le  défordre  achevé. 

On  n'achève  point  un  défordre  ,  comme 
on'achève  un  projet ,  une  affaire,  un  ouvrage. 
Ce  n'eft  pas  là  le  mot  propre. 

v.   26. 
Et  d'un  parti  plus  bas  puniffant  fon  orgueil .  .  . 

On  peut  être  puni  de  fon  orgueil  par  un 
hymen  difproportionné  ;  mais  on  ne  peut  pas 
dire  ,  être  puni  d'un  hymen  ,  comme  on  dit  être 
puni  du  dernier Jupplice.  Parti  plus  bas  eft  déplacé. 
Il  femble  que  Martian  foit  un  parti  bas ,  et 
qu'on  menace  Pulchérie  d'un  parti  plus  bas 
encore. 

v.  3o. 
Seigneur,  j'ai  des  amis  chez  qui  cette  moitié .  .  • 

L'ufage  a  permis  qu'en  quelques  occaGons 
on  puiiTe  appeler  fa  femme^à  moitié. 

Mânes  du  grand  Pompée ,  écoutez  fa  moitié. 

Ce  mot  fait  là  un  effet  admirable.  C'eft  la 
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moitié  du  grand  Pompée  qui  parle  ;  mais  il  eft 
ridicule  de  dire  ,  d'une  fille  à  marier ,  cette 
moitié, 

vers     3i. 

A  l'épreuve  d'un  fceptre  il  n'efi:  point  d'amitié , 
Point  qui  ne  séblouiffe  à  l'éclat  de  fa  pompe , 
Point  qu'après  fon  hymen  fa  haine  ne  corrompe. 

Ces  trois  point  font  un  mauvais  effet  dans 
lapoëfie;  et  point  qu  après  efl  encore  plus  dur 
et  plus  mal  conftruit.  Et  point  gui  ne  s'éblouijfe 
à  C éclat  de  la  pompe  d\in  fceptre ,  eft  du  galima- 
tias. Ce  n'eft  point  écrire  comme  l'auteur  des 
beaux  vers  répandus  dans  Cinnà  ;  c'eft  écrire 
comme  Chapelain. 

v.   36. 
La  vapeur  de  mon  fang  ira  groffir  la  foudre 
Que  Dieu  tient  déjà  prête  à  le  réduire  en  poudre. 

Cette  figure  n'eft-elle  pas  un  peu  outrée  et 
recherchée  ?  Ce  qui  eft  hors  de  la  nature  ne 
peut  guère  toucher.  On  reproche  à  notre  fiècle 
de  courir  après  l'efprit ,  d'affecter  des  penfées 
ingénieufes  ;  c'était  bien  plutôt  le  goût  du 
temps  de  Corneille  que  du  nôtre.  Racine  et 
Boile.au  corrigèrent  la  France ,  qui  depuis  eft 
retombée  quelquefois  dans  ce  défaut  féduifant. 
La  vapeur  d'un  peu  de  fang  ne  peut  guère 
fervir  à  former  le  tonnerre.  Une  fille  va-t-elle 
chercher  de  pareilles  figures  de  rhétorique  ? 
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VERS      41. 
Réfous-la  de  t'aimer  fi  tu  veux  qu'elle  vive. 

Je  crois  qu'on  pourrait  dire  en  vers  :  Refoudre 
de,  aufli-bien  que  refoudre  à,  quoique  ce  foit 
un  folécifme  en  profe  ;  mais  il  eft  plus  eflentiel 
de  remarquer  qu'il  eft  bien  étrange  qu'un 
monarque  dife  à  fon  fils  :  Réfous  cette  prin- 
cefTe  à  t'aimer,  ou  je  la  ferai  mourir.  Il  n'y 
aucun  exemple  dans  le  monde  d'une  pareille 
propofition.  Elle  paraît  d'autant  plus  extraor- 
dinaire, que  Phocas  a  dit  qu'on  n'a  nul  befoin 
de  Pulchérie.  En  un  mot ,  cela  n'eft  pas  dans 
la  nature. 

v.  42. 
Sinon  ,  j'en  jure  encore,  et  ne  t'écouteplus  , 
Son  trépas  dès  demain  punira  fes  refus. 

//  en  jure  encore;  il  n'a  pourtant  point  juré, 
et  il  répète,  pour  la  fixième  fois,  qu'il  tuera 
cette  Pulchérie,  ou  qu'il  la  mariera. 

S  C  E  N  E     IV. 

v.  1. 

En  vain  il  fe  promet  que  fous  cette  menace 
J'efpère  en  votre  cœur  furprendre  quelque  place. 

Que  d'incongruités  !  quel  galimatias  !  quel 
ftyle! 
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VERS       7. 
Vous  aurez  en  Léonce  un  digne  poffeffeur. 

Le  lecteur  doit  favoir  que  Léonce,  dont  on 
n'a  point  encore  parlé ,  pafïe  pour  le  fils  de 
Léontine  ,  ancienne  gouvernante  du  prince 
Héraclius ,  fils  de  Maurice,  et  du  prince Martian , 
fils  de  Phocas.  On  ne  fait  point  encore  que  ce 
prétendu  Léonce  a  été  changé  en  nourrice,  et 
qu'il  eft  le  véritable  Martian.  Il  eût  été  à  fou- 
haiter  peut-être  que  dès  la  première  fcène  ces 
aventures  euflent  été  éclaircies  ;  mais  avec 
un  peu  d'attention  il  fera  aifé  de  fuivre 
l'intrigue  ;  il  eft  trifte  qu'on  ait  befoin  de  cette 
attention  ,  qui  d'un  divertijfement  nous  fait  une 
fatigue,  comme  dit  Boileau. 

v.   10. 

Je  fuis  aimé  d'Eudoxe  autant  comme  je  l'aime. 

Cette  Eudoxe  eft  une  fille  de  Léontine  ,  que 
par  conféquent  Martian  croit  fa  fceur.  On  n'a 
point  encore  parlé  d'elle  ,  et  le  véritable 
Héraclius,  cru  Martian,  s'occupe  ici  de  l'ar- 
rangement d'un  double  mariage. 

On  ne  s'arrêtera  point  à  la  faute  gramma- 
ticale ,  aimé  autant  comme  je  l'aime,  ni  à  ces 
beaux  nœuds,  ni  à  cet  amour  parfait ,  ni  à  ces 
chaînes  fi  belles ,  h.  ces  captivités  éternelles.  Quinault 
a  pafTé  pour  avoir  le  premier  employé  ces 
exprefîions ,  dont  Corneille  s'était  fervi  avant 
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lui  dans  prefque  toutes  fes  pièces.  Il  paraît 
étrange  que  le  public  fe  foit  trompé  à  ce  point  ; 
mais  c'eft  que  ces  exprefïions  rirent  une  grande 
impreiïion  dans  Quinault ,  qui  ne  parle  jamais 
que  d'amour,  et  qui  en  parle  avec  élégance  ; 
elles  en  firent  très -peu  dans  les  ouvrages  de 
Corneille  ,  dont  les  beautés  mâles  couvrent 
toutes  ces  petitefles  trop  fréquentes.  Tous  ces 
vers  ,  d'ailleurs,  font  du  ftyle  de  la  comédie  , 
et  d'un  ftyle  dur ,  rampant ,  incorrect. 

VERS      20. 
Il  n'eft  plus  temps  d'aimer  alors  qu'il  faut  mourir. 

Ce  beau  vers  paraît  la  condamnation  de 
tout  ce  que  vient  de  dire  Héraclius ,  qui  n'a 
parlé  que  de  mariage  ;  on  s'attendait  qu'il 
parlerait  d'abord  à  Fulchérie  du  péril  affreux 
où  elle  eft,  et  dicat  jam  nunc  debentia  dici.  Aufli 
tous  ces  perfonnages  ont  beau  parler  d'amour, 
et  de  tyrans  ,  et  de  mort  ,  aucun  d'eux  ne 
touche  ;  aucun  n'infpire  de  terreur  jufqu'ici» 
Mais  l'intrigue  commence  à  attacher,  et  c'eft 
beaucoup.  Le  principal  mérite  de  cette  pièce 
eft  dans  l'embarras  de  cette  intrigue,  qui  pique 
toujours  la  curiofité. 

v.   21. 
Et  quand  à  ce  départ  une  ame  fe  prépare.  .  . 

Ce  mot  départ  eft  faible  ,  et  une  ame  aufli. 
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Tâchez  de  ne  jamais  faire  fuivre  un  vers  fort 
et  bien  frappé  par  un  vers  languiffant  qui 
l'énervé.  , 

VERS       24. 
J'ai  peine  à  reconnaître  encore  un  père  en  lui. 

Le  lecteur  doit  ici  fe  fouvenir  quHéraclius 
fait  bien  que  Phocas  n'eft  point  fon  père,  mais 
qu'il  n'a  point  dit  fon  fecret  à  Pulchérie  ;  cela 
caufe  peut-être  un  peu  d'embarras  ,  et  c'eft  au 
lecteur  à  voir  s'il  aimerait  mieux  que  Pulchérie 
fût  inftruite  ou  non.  Mais  il  y  a  aujourd'hui 
beaucoup  de  lecteurs  fi  rebutés  des  mauvais 
vers  ,  qu'ils  ne  fe  foucient  point  du  tout  de 
favoir  qui  eft  Martian  et  qui  eft  Héraclius ,  et 
qu'ils  s'intéreflentfort  peu  à  Pulchérie, 

v.  33. 

Ah  !  mon  prince,  ah  !  Madame ,  il  vaut  mieux  vous  réfoudre 
Par  un  heureux  hymen  à  diflîper  ce  foudre. 

Comment  diffipe-t-on  un  foudre  par  un 
hymen?  Toute  métaphore,  encore  une  fois, 
doit  être  jufte.  Dijfiper  ce  foudre  n'eft  là  que 
pour  rimer  à  réfoudre.  Ce  ftyle  eft  trop  négligé. 

v.   37. 
Que  la  vertu  du  fils  ,  fi  pleine  et  fi  fincère.  .  . 

Une  vertu  pleine  et  fincère  n'eft  pas  le  mot 
propre  ;  une  vertu  n'eft  ni  pleine  ni  vide. 

VERS 
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VERS       38. 
Vainque  la  jufte  horreur  que  vous  avez  du  père. 

Vainque  eft  trop  rude  à  l'oreille  ;  horreur  de 
eft  permis  en  vers. 

v.  39. 
Et  pour  mon  intérêt  n'expofez  pas  tous  deux.  .  . 

Martian ,  cru  Léonce ,  amoureux  de  Pulchérie, 
veut  ici  que  Pulche'rie  époufe  Héraclius  ,  cru 
Martian  ,  amoureux  d'Eudoxe.  Je  remarquerai , 
à  cette  occafion  ,  que  toutes  les  fois  qu'on 
cède  ce  qu'on  aime  ,  ce  facrifice  ne  peut  faire 
aucun  effet ,  à  moins  qu'il  ne  coûte  beaucoup  ; 
ce  font  ces  combats  du  cœur  qui  forment  les 
grands  intérêts  ;  de  fimples  arrangemens  de 
mariage  ne  font  jamais  tragiques  ,  à  moins  que, 
dans  ces  arrangemens  même  ,  il  n'y  ait  un 
péril  évident  et  quelque  chofe  de  funefte. 
jVexpofez  pas  tous  d'eux,  n'eft  pas  français  ;  il 
faut  ne  les  expofez  pas  tous  deux. 

v.   5i. 

C'eft  Martian  en  lui  que  vous  favorifez. 

Cela  veut  dire  pourle  fpectateur  qu  Héraclius, 
cru  Martian ,  voit  dans  Léonce  un  autre  lui- 
même  ;  et  cela  veut  dire  auffi  ,  dans  l'efprit  de 
l'auteur ,  que  Léonce  eft  le  vrai  Martian  ;  c'eft 
ce  qui  fe  débrouillera  par  la  fuite  ,  et  ce  qui 
eft  ici  un  peu  embrouillé  ;  mais  un  fpectateur 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  II.         L^ 


402      REMARQUES    SUR    HERACLIUS. 

bien    attentif  peut    aimer   à    deviner    cette 
énigme. 

VERS       52. 
Oppofons  la  confiance  aux  périls  oppofés. 

Cet  oppofés  eft  de  trop,  c'eft  une  figure  de 
mots  inutile  ;  de  plus  ,  ce  n'eft  pas  le  mot 
propre  ;  les  périls  menacent  ,  les  obftacles 
loppqfent, 

v.   54. 
Et  fi  je  n'en  obtiens  la  grâce  toute  entière.  .  . 
Je  deviens  le  plus  grand  de  tousfes  ennemis. 

Ce  premier  vers  eft  obfcur;  il  va  trouver 
Phocas ,  et  s'il  nen  obtient  la  grâce,  il  femble 
que  ce  foit  la  grâce  de  Phocas.  Il  eût  fallu 
dire  aufîi  ce  que  c'eft  que  cette  grâce  toute 
entière ,  puifqu'on   n'a  pas  encore   parlé  de 

grâce. 

v.   5g. 
Et  puiffe ,  fi  le  ciel  m'y  voit  rien  épargner, 
Un  faux  Héraclius  en  ma  place  régner  l 

11  n'a  point  été  queition  dans  cette  fcène 
d'un  faux  Héraclius.  Cette  imprécation  forcée , 
à  laquelle  on  ne  s'attend  point,  n'eft  là  que 
pour  rappeler  le  titre  de  la  pièce ,  et  pour  faire 
fouvenir  qu1 Héraclius  eft  le  fujet  de  la  tragédie. 

SCENE     V. 

v.    12. 

Qu'il  ne  venge  fur  vous  ce  qu'il  craindra  de  moi. 

On  ne  venge  point  ce  qu'on  craint,  on  le 
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prévient ,  on  l'écarté,  on  le  détourne,  on  s'y 
oppofe  ;  point  de  bons  vers  fans  le  mot 
propre  ;  il  faut  l'exactitude  de  la  profe  avec 
la  beauté  des  images ,  l'harmonie  des  fyllabes , 
la  hardieffe  des  tours  et  l'énergie  de  l'expref- 
fion  ;  c'ert  ce  qu'on  trouve  dans  plufieurs 
morceaux  de  Corneille. 

vers     14. 
Il  ne  faut  craindre  rien  quand  on  a  tout  à  craindre. 

Cette  fentence  paraît  quelque  chofe  de 
contradictoire  ;  elle  eft  cependant  au  fond 
d'une  très-grande  vérité  ;  elle  lignifie  qu'il  faut 
tout  hafarder  quand  tous  les  partis  font  égale- 
ment dangereux.  Il  eût  fallu  ,  je  crois  ,  éviter 
le  jeu  de  mots  et  l'antithèfe  ,  qui  reviennent 
trop  fouvent. 

v.   i5. 

Allons  examiner  pour  ce  coup  généreux 

Les  moyens  les  plus  prompts  et  les  moins  dangereux. 

Pulchérie  va  donc  confpirer  de  fon  côté.  On 
a  donc  lieu  d'être  furpris  qu'elle  ne  foit  pas 
dans  le  fecret,  puifque  la  fille  de  Maurice  doit 
avoir  du  pouvoir  fur  le  peuple,  et  mettre  un 
grand  poids  dans  la  balance  ;  mais  il  faut  fe 
livrer  à  l'intrigue  et  aux  refTorts  que  l'auteur 
a  choifis. 


Ll  2 
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ACTE      SECOND. 

SCENE     PREMIERE. 

VERS       I. 
Voilà  ce  que  j'ai  craint  de  fon  ame  enflammée. 

JLiE  fpectateur  ne  peut  favoir  d'abord  que 
c'eft  Léontine  qui  parle ,  et  que  c'eft  cette  même 
Léontine ,  autrefois  gouvernante  â^Héraclius  et 
de  Martian;  il  ferait  peut-être  mieux  qu'on  en 
fût  informé  d'abord.  Il  faut  que  tous  ceux 
qui  amftent  à  une  pièce  de  théâtre  connaifTent 
tout  d'un  coup  les  perfonnages  qui  fe  pré- 
fentent ,  excepté  ceux  dont  l'intérêt  eft  de 
cacher  leur  nom. 

v.  2. 

S'il  m'eût  caché  fon  fort,  il  m'aurait  mal  aimée. 

Qui?  de  qui  parle-t-elle?  C'eft  une  énigme. 
Mal  aimée ,  expreflion  trop  triviale. 

v.  4. 

Vous  êtes  fille,  Eudoxe,  et  vous  avez  parlé. 

On  voit  allez  que  cela  eft  trop  comique. 
Corneille  a-t-il  voulu  faire  parler  cette  gouver- 
nante comme  une  bourgeoife  qui  a  confervé 
le  ton  bourgeois  à  la  cour?  Cela  eft  abfolument 
indigne  de  la  tragédie. 
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VERS       5. 
Vous  n'avez  pu  favoir  cette  grande  nouvelle, 
Sans  la  dire  à  l'oreille  à  quelque  ame  infidelle. 

Voilà  la  même  faute  ;  et  dire  à  t oreille  à  une 
ame!  on  ne  peut  s'exprimer  plus  mal. 

v.    II. 
C'eft  parla  qu'un  tyran ,  plus  inftruit  que  troublé 
De  l'ennemi  fecret  qui  l'aurait  accablé.  . .  . 

Cela  n'eft  pas  français.  Injlruit  d'un  ennemi, 
troublé  d'un  ennemi;  ce  font  deux  barbarifmes 
et  deux  folécifmes  à  la  fois  dans  un  feul 
vers. 

v.   i3. 

Ajoutera  bientôt  fa  mort  à  tant  de  crimes. 

Par  la  conftruction,  c'eft  la  mort  de  Phocas; 

par  le  fens ,  c'eft  celle  de  Maurice.  Il  faut  que 

la  fyntaxe  et  le  fens  foient  toujours  d'accord. 
- 

v.   17. 

Voyez  combien  de  maux  pour  n'avoir  fu  vous  taire. 

Ce  vers  eft  encore  bourgeois  ;  mais  les 
précédens  font  nobles  ,  exacts  ,  bien  tournés  , 
forts  ,  précis  ,  et  dignes  de  Corneille. 

v.    18. 

Madame,  mon  refpect  fouffre  tout  d'une  mère, 
Qui,  pour  peu  qu'elle  veuille  écouter  la  raifon  , 
Ne  m'accufera  plus  de  cette  trahifon. 
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Cela  ne  donne  pas  d'abord  une  haute 
opinion  de  Léontine.  Cette  femme,  qui  conduit 
toute  l'intrigue,  commence  par  fe  tromper, 
par  accufer  fa  fille  mal  à  propos  ;  cette  accu- 
fation  même  eft  abfolument  inutile  pour  l'in- 
telligence et  pour  l'intérêt  de  la  pièce.  Léontine 
commence  fon  rôle  par  une  méprife  et  par 
des  exprefîions  indignes  même  de  la  comédie. 

VERS      21. 
Car  c'en  eft  une  enfin  bien  digne  de  fupplice.  .  . 

Le  mot  de  fupplice  paraît  trop  fort  ;  et  digne 
de  fupplice  ,  n'eft  pas  français  ;  c'eft  un  bar- 
barifme. 

v.   22. 

Qu'avoir  d'un  tel  fecret  donné  le  moindre  indice. 

Il  faut  abfolument  que  d'avoir  ;  cefï  une 
trahifon  que  d'avoir  dorme  un  indice.  Trahifon 
qu avoir  donné,  eft  un  folécifme. 

v.   27. 
On  ne  dit  point  comment  vous  trompâtes  Phocas, 
Livrant  un  de  vos  fils  pour  ce  prince  au  trépas, 
Ni  comme  auprès  du  fien  étant  la  gouvernante, 
Par  une  tromperie  encor  plus  importante.  .  . 

Ces  mots,  étant  la  gouvernante  auprès  dufien 
et  tromperie,  font  comiques  et  bas,  et  ne  don- 
nent pas   de  Léontine  une   allez  haute  idée. 
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Voyez  comme  dans  Athalie  le  rôle  dejofabeth 
eft  ennobli,  comme  il  eft  touchant,  quoiqu'il 
ne  foit  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  aufll  nécelTaire 
que  celui  de  Léontine. 

vers     3i. 

Vous  en  fîtes  l'échange,  et  prenant  Martian, 
Vous  laifsâtes  pour  fils  ce  prince  à  fon  tyran; 
En  forte  que  le  fien  patte  ici  pour  mon  frère.  .  . 

Tout  ce  difcours  eft  un  détail  d'anecdotes. 
Comme  étant  la  gouvernante  auprès  dufien,  n'eft 
pas  français  ;  en  forte  que  eft  trop  ftyie  d'affaires. 
Mais  Eudoxe ,  en  voulant  éclaircir  cette  hiftoire, 
femble  l'embrouiller.  Et  prenant  Martian  vous 
laifsâtes  pour  fils  ce  prince  à  Phocasfon  tyran,  ne 
peut  avoir  de  fens  que  celui-ci  :  Vous  laifsâtes 
Martian  pour  fils  à  Phocas.  Laijfer  quelqu'un  pour 
fils ,  n'eft  pas  d'un  ftyle  élégant  ;  mais  il  ne 
s'agit  pas  ici  d'élégance  ,  il  s'agit  de  clarté. 
Eudoxe  fait  croire  au  fpectateur  que  Martian  a 
paffé  et  paffe  pour  fils  de  Phocas  ;  l'équivoque 
vient  de  ce  mot  prince  :  vous  laifsâtes  ce  prince 
à  Phocas.  Elle  entend  par  ce  prince  Héraclius  ; 
mais  elle  ne  dit  pas  ce  qu'elle  veut  dire.  Elle 
devrait  expliquer  que  Léontine  a  fait  pafïer 
Martian  pour  fon  propre  fils  Léonce,  et  a  donné 
Héraclius,  fils  de  Maurice,  pour  Martian,  fils 
de  Phocas» 
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VERS      34. 
Cependant  que  de  l'autre  il  croit  être  le  père. 

Cet  il  croit  être  fe  rapporte ,  par  la  phrafe, 
à  Martian,  et  cependant  c'eft  Phocas  dont  on 
parle.  Dans  un  fujet  fi  obfcur,  il  eft  abfolument 
nécelTaire  que  les  phrafes  foient  toujours 
claires  ,  et  Eudoxe  ne  s'explique  pas  allez 
nettement. 

v.    37. 

On  dirait  tout  cela  fi  ,  par  quelque  imprudence , 

Il  m'était  échappé  d'en  faire  confidence  ; 

Mais,  pour  toute  nouvelle  ,  on  dit  qu'il  eft  vivant. 

Toutes  ces  manières  de  parler  font  d'une 
familiarité  qui  n'eft  nullement  convenable  à 
la  tragédie. 

v.  40. 

Aucun  n'ofe  pouffer  lhiftoire  plus  avant, 
Comme  ce  font  pour  tous  des  routes  inconnues.  .  . 

expreflions  de  comédie.  Un  tel  ftyle  eft  trop 
rebutant. 

v.  42. 

Il  femble  à  quelques-uns  qu'il  doit  tomber  des  nues  ; 
Et  j'en  fais  tel  qui  croit,  dans  fa  (implicite, 
Que  pour  punir  Phocas  Dieu  l'a  reffufcité. 

Ces  trois  derniers  vers  font  trop  comiques; 
ce  qui  précède  eft  une  explication  de  Tavant- 
fcène.    Cette    explication    devait    appartenir 

naturellement 
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naturellement  au  premier  acte  ;  on  n'aioe 
point  à  être  fi  long-temps  en  fufpens  ;  cette 
incertitude  du  fpectateur  nuit  même  toujours 
à  l'intérêt.  On  ne  peut  être  ému  des  chofes 
qu'on  n'a  pas  bien  conçues;  et  fi  l'efprit  fe 
plaît  à  deviner  l'intrigue  ,  le  cœur  n'eft  pas 
touché.  Que  pour  punir  Phocas  Dieu  Va  rejfufcité  : 
voilà  où  il  fallait  une  métaphore ,  un  tour 
noble  qui  fauvât  ce  ridicule. 

S  C  E  JV  E     IL 

VERS       I. 

.   .   .   Madame ,  il  n'eft  plus  temps  de  taire 
D'un  fi  profond  fecret  le  dangereux  myftère,  bc. 

Héraclius  ne  dit  ici  rien  de  nouveau  kLéontine. 
Il  ne  s'eft  rien  pafTé  de  nouveau  depuis  la  pre- 
mière fcène  du  premier  acte;  mais  l'embarras 
commence  à  croître  dès  qu' Héraclius  veut  fe 
déclarer.  Il  ne  dit  rien  à  la  vérité  de  tragique  ; 
il  explique  feulement  l'embarras  où  efl  Phocas, 

v.  6. 

...  Il  prend  tout  pour  groflière  impofture  , 
Et  me  connaît  fi  peu  que,  pour  la  renverfer, 
A  l'hymen  qu'il  fouhaite  il  prétend  me  forcer. 

On  ne  renverfe  point  une  impofture  ;  on  la 
confond. 

Comment. fur  Corneille.  Tome  II.        M  m 
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VERS       10. 
Je  fuis  fils  de  Maurice,  il  m'en  veut  faire  gendre, 
Et  s'acquérir  les  droits  d'un  princfe  fi  chéri, 
En  me  donnant  moi-même  à  ma  fœur  pour  mari. 

Ce  moi-même  eft  de  trop  ;  fans  doute  fi  on  le 
marie ,  on  le  marie  lui-même.  Il  fallait  des 
exprefïions  qui  donnaient  horreur  de  Tincene. 

v.   26. 
Je  rends  grâces  ,  Seigneur ,  à  la  bonté  célefle 
De  ce  qu'en  ce  grand  bruit  le  fort  nous  eft  fi  doux. . . 

Un  fort  qui  eft  doux  en  un  grand  bruit;  ces 
façons  de  parler  obfcures  ,  impropres ,  gau- 
ches ,  triviales  ,  incorrectes  ,  indignent  un 
lecteur  qui  a  de  l'oreille  et  du  goût.  Le  parterre 
ne  s'en  aperçoit  pas  ;  il  fe  livre  uniquement 
à  la  curiofité  de  favoir  comment  tout  fe 
démêlera. 

v.   34. 

J'aurai  trop  de  moyens  d'arrêter  fa  furie,  hc. 

Ce  difcours  de  Léontine  infpire  une  grande 
curiofité  ;  je  ne  fais  s'il  ne  dégrade  pas  un  peu 
Héraclius  ,  et  même  Fulchérie.  Bien  des  gens 
n'aiment  pas  à  voir  les  fils  d'un  empereur 
dépendre  entièrement  d'une  gouvernante,  qui 
les  traite  comme  des  enfans  ,  et  qui  ne  leur 
permet  pas  de  fe  mêler  de  leurs  propres  affai- 
res ;  c'eft  au  lecteur  à  juger  de  la  valeur  de 
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cette  critique.  Le  mal  eft  encore  que  cette 
Léontine ,  qui  dit  avoir  tant  de  moyens  ,  n'a 
effectivement  aucun  moyen  dans  le  cours  de 
la  pièce ,  hors  un  billet  dont  l'empereur  peut 
très-bien  fe  faifir. 

vers     41. 

Il  femble  que  de  Dieu  la  main  appefantie, 
Se  fefant  du  tyran  l'effroyable  partie  , 
Veuille  avancer  par  là  fon  jufte  châtiment. 

Les  termes  les  plus  bas  deviennent  quel- 
quefois les  plus  nobles  ,  foit  par  la  place  où 
ils  font  mis  ,  foit  par  le  fecours  d'une  épithète 
heureufe.  La. partie  eft  un  terme  de  chicane  ;  la 
main  de  Dieu  appefantie  qui  devient  [effroyable 
partie  du  tyran ,  eft  une  idée  terrible.  On  pour- 
rait incidenter  fur  une  main  qui  fe  fait  partie  ; 
mais  c'eft  ici  que  la  critique  des  mots  doit,  à 
mon  avis ,  fe  taire  devant  la  noblelTe  des 
chofes. 

Tout  ce  que  dit  ici  Héraclius  eft  plein  de 
force  et  de  raifon ,  mais  la  diction  dépare  trop 
les  penfées.  Evitons  le  hafard  quun  impojleur 
tabufe,  eft  un  barbarifme.  Un  trône  arraché  fous 
un  titre;  un  empereur  qui  Je  prévaudra  Sun  nom 
pris  :  tout  cela  eft  impropre  ,  confus  ,  mal 
exprimé. 

Plufieurs  perfonnes  de  goût  font  choquées 
de  voir  une  femme  qui  veut  toujours  prendre 

Mm  2 
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tout  fur  elle ,  et  qui  ne  veut  pas  feulement 
qu  Héraclius  fâche  autre  chofe  que  fon  nom. 
Ce  caractère  n'eft  pas  ordinaire  ;  il  excite  une 
grande  curiofité  ;  mais ,  encore  une  fois  ,  il  rend 
le  prince  petit.  On  eft  fecrétement  blefle  que 
le  héros  de  la  pièce  foit  inutile  ,  et  qu'une 
gouvernante  ,  qui  n'eft  ici  qu'une  intrigante  , 
veuille  tout  faire  par  vanité. 

vers     45. 
il  difpofe  les  cœurs  à  prendre  un  nouveau  maître, 
Et  prefTe  Héraclius  de  fe  faire  connaître. 
C'eft  à  nous  de  répondre  à  ce  qu'il  en  prétend. 

Cet  en  prétend  tombe  fur  Héraclius.  Mais  ce 
que  Dieu  en  prétend  n'eft  pas  fupportable.  Ce 
n'eft  pas.ainfi  qu'on  parle  de  Dieu  ;  ce  n'eft  pas 
ainfi  que  Racine  s'exprime  dans  Athalie. 

v.    71. 
Seigneur ,  fi  votre  amour  peut  écouter  mes  pleurs. . . 

On  écoute  des  foupirs ,  on  n'écoute  point 
des  pleurs',  on  les  voit. 

v.   72. 
Ne  vous  expofez  point  au  dernier  des  malheurs. 
La  mort  de  ce  tyran ,  quoique  trop  légitime  , 
Aura  dedans  vos  mains  l'image  d'un  grand  crime. 

Dernier  des  malheurs  eft  faible.  Trop  légitime  ; 
ce  trop  eft  de  trop.  Dedans  vos  mains  ;  il  faut 
dans. 
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VERS       84. 
Vous  en  êtes  auffi,  Madame,  et  je  me  rends. 

Vous  en  êtes  aujji,  c'eft  une  de  ces  exprefïions 
de  comédie  qu'on  eft  obligé  de  relever  fi 
fouvent,  mais  en  ajoutant  toujours  que  c'était 
le  défaut  du  temps.  Si  cette  expreffion  n'eft  pas 
élevée  ,  le  fond  du  difcours  d'Héraclius  ne  l'eft 
pas  davantage  ;  il  ne  prend  aucune  mefure , 
et  ne  dit  rien  de  grand  ;  il  fe  borne  à  ne  pas 
faire  éclat  efunfecret,  fans  le  congé  de  fa  gou- 
vernante. Son  compliment  aux  yeux  tout  divins 
eTEudoxe,  la  proteftation  qu'il  n'afpire  au  trône 
que  par  la  feule foif 'd'en  faire  part  à  Eudoxe ,  font 
une  froide  galanterie ,  telle  que  celle  de  Cefar 
avec  Cléopâtre.  Ce  n'eft  pas  là  une  paffion 
tragique  ,  c'eft  parler  d'amour  comme  on  en 
parlait  dans  lafimple  comédie,  et  d'une  manière 
moins  élégante  ,  moins  fine  qu'aujourd'hui. 
Corneille  a  mis  de  l'amour  dans  toutes  fes 
pièces  ;  mais  on  a  déjà  remarqué  que  cet  amour 
n'a  jamais  été  intérefTant  que  dans  le  Cid  ,  et 
attachant  que  dans  Polyeucte;  c'eft  de  tous 
les  fentimens  le  plus  froid  et  le  plus  petit, 
quand  il  n'eft  pas  le  plus  violent. 

Je  ne  fais  fi  on  peut  citer  l'opinion  de  Roujfeau 
comme  une  autorité  ;  il  a  fait  de  fi  mauvaifes 
comédies  ,  que  fon  fentiment  en  fait  de  tragé- 
dies'peut  n'avoir  point  de  poids  ;  mais,  quoi- 
qu'il n'ait  rien  fait  de  bon  pour  le  théâtre  , 

Mm   3 
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et  qu'il  foit  inégal  dans  fes  autres  ouvrages, 
il  avait  un  goût  très-cultivé.  Voici  ce  qu'il  dit 
dans  fa  lettre  au  comédien  Riccoboni  : 

55  Que  les  effets  de  l'amour  foient  tragiques 
55  comme  dans  Hermione  et  dans  Phèdre,  qu'on 
55  le  repréfente  accompagné  du  trouble  ,  des 
55  inquiétudes  et  des  violentes  agitations  qui 
55  en  font  le  caractère  ;  en  un  mot  que  les 
55  héros  foient  amoureux  ,  et  non  pas  des 
5»  difcoureurs  d'amour,  comme  dans  les  pièces 
55  du  grand  Corneille  et  dans  celles  de  fon 
55  frère.  55 

vers     g3. 
C'eft  le  prix  de  fon  fang ,  c'eft  pour  y  fatisfaire 
Que  je  rends  à  la  fœur  ce  que  je  tiens  du  frère. 

On  ne  fatisfait  point  au  prix  d'un  fang. 

v.   95. 

Non  que  pour  m'acquitter  par  cette  élection , 
Mon  devoir  ait  forcé  mon  inclination. 

Le  mot  d'élection  n'efl  nullement  le  mot 
propre,  et  Héraclius  ne  peut  mettre  en  doute 
qu'il  n'ait  eu  de  l'inclination  pour  Eudoxe , 
puifqu'il  l'aime  depuis  long- temps. 

v.   99. 
Et  ces  yeux  tout  divins ,  par  un  foudain  pouvoir, 
Achevèrent  fur  moi  l'effet  de  ce  devoir. 
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Des  yeux  divins  qui  achèvent  l'effet  d'un 
devoir  fur  quelqu'un,  font  une  étrange  façon 
de  parler. 

vers     io3. 
Je  ne  me  fuis  voulu  jeter  dans  le  hafard  , 

On  fe  jette  dans  le  péril  et  non  dans  le 
hafard. 

v.   104. 

Que  par  la  feule  foif  de  vous  en  faire  part. 

Tout  cela  eft  trop  mal  écrit. 

V.   107. 
Mais  fi  je  me  dérobe  au  fang  qui  vous  eft  dû , 
Ce  fera  par  moi  feul  que  vous  l'aurez  perdu. 

Que  veut  dire  ce  vers  obfcur  ,  fi  je  me 
dérobe  an  fang  qui  vous  ejl  dû  ?  eft-ce  fon  fang  ? 
eft-ce  celui  de  Phocas?  Comment  aura-t-elle 
perdu  ce  fang  ?  Quelles  exprelTions  louches  , 
faufles,  inintelligibles  !  Il  femble  que  Corneille 
ait ,  après  fes  fuccès  ,  méprifé  allez  le  public 
pour  ne  jamais  foigner  fon  ftyle ,  et  pour 
croire  que  la  poftérité  lui  palferait  fes  fautes 
innombrables, 

v.   109. 
Seul  je  vous  ôterai  ce  que  je  vous  dois  rendre  5 
Difpofez  des  moyens  et  du  temps  de  le  prendre. 

Il  lui  parle  de  prendre  ce  qu'il  lui  doit 
rendre. 

Mm   4 
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VERS      III. 
Quand  vous  voudrez  régner  faites-m'en  poffefTeur. 

Faites -moi  poffeffeur  de  ce  que  je  dois  vous 
rendre,  quand  vous  pourrez  le  prendre.  Tout  cela 
eft  bien  loin  de  la  noblefle  et  de  l'élégance  que 
le  ftyle  tragique  demande. 

v.   n5. 

Repofez-vous  fur  moi,  Seigneur,  de  tout  fon  fort, 
Et  n'en  appréhendez  ni  l'hymen  ni  la  mort. 

N'appréhendez  ni  f  hymen  ni  la  mort  de  tout  fon 
fort.  On  ne  peut  écrire  plus  barbarement. 

S  C  E  JV  E     III. 

v.  3. 
Vous  faurez  Us  defTeins  de  tout  ce  que  j'ai  fait  ; 

cela  n'eft  pas  français  ;  il  faut  les  raifons ,  ou  , 
apprenez  mes  dejfeins  et  tout  ce  que  j  ai  fait. 

v.   7. 
Fefons  que  fon  amour  nous  venge  de  Phocas , 

Il  paraît  que  Le'ontine  n'a  pris  aucune  mefure; 
elle  a  une  efpérance  vague  qu'un  jour  Martian , 
fe  croyant  Héraclius,  pourra  tuer  fon  propre 
père  Phocas  ;  mais  elle  n'eft  sûre  de  rien  ;  elle 
fe  repaît  de  l'idée  d'un  parricide ,  à  quoi  Eudoxe 
s'oppofe  très-raifonnablement. 

D'ailleurs  Léontine  n'a  qu'un  intérêt  éloigné 
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à  toute  cette  intrigue.  Il  n'eft  guère  dans  la 
nature  qu'elle  ait  élevé  Martian  pour  tuer  un 
jour  fon  père;  on  ne  médite  pas  un  parricide 
de  fi  loin.  Aujourd'hui  qu'il  s'agit  de  faire 
régner  Héraclius ,  il  n'importe  par  quelles  mains 
Phocas  périlTe.  Un  parricide  n'eft  ici  qu'une 
horreur  inutile.  A  peine  eft-il  queftion  de  ce 
parricide  dans  la  pièce. 

La  fable  a  imaginé  de  telles  atrocités  dans 
la  famille  &  Atrée;  mais  ce  font  les  perfonnages 
de    cette  famille   qui   les    commettent    eux- 
mêmes  ,  emportés  par  la  fureur  de  leur  ven- 
geance. Quand  ils  commettent  ces  parricides, 
quand  Atrée  fait  manger  à  Thyefie  fes  propres 
enfans  ,  c'eft  dans  l'excès  de  l'emportement 
qu'infpire  un  outrage  récent.  Atrée  ne  médite 
pas  fa  vengeance  vingt  ans  ,  cela  ferait  froid 
et  ridicule.  Ici  c'eft  une  gouvernante  d'enfans 
qui ,  fans  aucun  intérêt  perfonnel ,  a  livré  fon 
propre  fils  à  la  mort ,  il  y  a  vingt  ans  ,  dans 
l'efpérance  que  Martian ,  fubftitué  à  ce  fils  , 
tuerait  dans  vingt  ans  fon  père  Phocas;  cela 
n'eft  guère  dans  l'ordre  des  poffibles. 

Remarquons  furtout  que  les  atrocités  font 
effet  au  théâtre  quand  la  pafTion  les  excufe, 
quand  celui  qui  va  tuer  quelqu'un  a  des 
remords  ,  quand  cette  fituation  produit  de 
grands  mouvemens.  C'eft  ici  tout  le  contraire. 
Il  n'y  a  pas  de  lecteur  qui  ne  fafîe  aifément 
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toutes  ces  réflexions  ;  mais  au  théâtre ,  le  fpec- 
tateur ,  occupé  de  l'intrigue,  s'attache  peu  à 
démêler  ces  défauts  qui  font  fenfibles  à  la 
lecture. 

VERS       25. 
Je  fais  qu'un  parricide  eft  digne  d'un  «tel  père  ; 
Mais  faut-il  qu'un  tel  fils  foit  en  péril  d'en  faire  ? 

Il  femble  qu'il  foit  en  péril  de  faire  des  fils  ; 
cela  fe  rapporte  à  parricide  ;  mais  faire  un 
parricide  ne  fe  dit  pas  ;  on  dit  commettre  un 
parricide ,  faire  un  crime. 

v.   29. 
Dans  le  fils  d'un  tyran  l'odieufe  naififance 
Mérite  que  l'erreur  arrache  l'innocence  ; 

La  penfée  n'eft  pas  exprimée.  La  naifTance 
ne  mérite  ni  ne  démérite.  Il  veut  dire  ,  le  fils 
d'un  tyran  ne  mérite  pas  d'être  vertueux  ;  et 
encore  cela  n'eft  pas  vrai.  Toutes  ces  penfées 
fubtiles  ,  obfcurément  exprimées  ,  choquent 
les  premières  lois  de  l'art  d'écrire  ,  qui  font 
le  naturel  et  la  clarté. 

v.   3i. 

Et  que ,  de  quelque  éclat  qu'il  fe  foit  revêtu  , 
Un  crime  qu'il  ignore  en  fouille  la  vertu. 

La  vertu  de  l'innocence  !  Ces  derniers  vers 
font  vicieux  ;  on  dit  bien  la  vertu  de  la  tempé- 
rance ,  de  la  modération ,  parce  que  ce  font 


ACTE       SECOND.  419 

des  efpèces  de  vertu;  l'innocence  eflTexclufion 
de  tous  les  vices ,  et  non  une  vertu  particulière. 

SCENE     IV. 

VERS       I. 
Exupère,  Madame,  eft  là  qui  vous  demande. 

On  fent  allez  que  cet  eft  là  eft  un  terme  de 
domeftique  qui  doit  être  banni  de  la  tragédie. 
Ce  page  ne  paraît  plus  aujourd'hui.  On  ne 
connaiflait  point  alors  les  pages. 

v.   3. 
Qu'il  entre.  A  quel  deiïein  vient-il  parler  à  moi  ? 

Parler  à  moi  ne  fe  dit  point  ;  il  faut  me  parler. 
On  peut  dire  en  reproche,  parlez  à  moi;  oubliez- 
vous  que  vous  parlez  à  moi  ? 

v.   4. 

Lui  que  je  ne  vois  point,  qu'à  peine  je  connoi  ? 

On  prononce^  connais  ;  et  du  temps  même 
de  Corneille,  cette  diphthongue  oi ,  était  tou- 
jours prononcée  ai  dans  tous  les  imparfaits, 
f  aurais,  je  ferais  ;  auparavant  on  la  prononçait 
comme  toi, foi,  loi,  Connoi,  pour  connais,  eft 
une  liberté  qu'ont  toujours  eue  les  poètes  ,  et 
qu'ils  ont  confervée.  11  leur  eft  permis  d'ôter 
ou  de  conferver  cette  s  à  la  fin  du  verbe ,  à  la 
première  perfonne  du  préfent  ;  ainfi  on  met, 
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je  di,  pour  je  dis  ;  je  f ai,  pour  je  fais  ;  f 'averti , 
pour  j'avertis;  je  vai,  pour  je  vais. 

Je  vous  en  averti^ 

Et  fans  compter  fur  moi ,  prenez  votre  parti. 

RACINE. 

vers     dernier. 
Je  vous  lai  déjà  dit ,  votre  langue  nous  perd. 

,  Il  efl  intolérable  que  cette  Léontine  reproche 
toujours  à  fa  fille  ,  en  termes  fi  bas  et  fi  comi- 
ques ,  une  indifcrétion  qu  Eudoxe  n'a  point 
commife.  Ces  reproches  font  d'autant  plus  mal 
placés  que  les  difcours  et  les  actions  de  Léontine 
ne  produifent  rien. 

SCENE     V. 
v.  i. 

Madame,  Héraclius  vient  d'être  découvert.  — 
Eh  bien  !  —  Si.  — Taifez- vous.  Depuis  quand?  —  Tout 
à  l'heure,  <bc. 

C'eft  encore  un  dialogue  de  comédie  ;  mais 
le  coup  de  théâtre  efl  frappant. 
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SCENE      VI. 

VERS      6. 
7   .    ,  .    .   Léontine  a  trompé  Phocas ,  ôr. 

C'eft  ici  que  l'intrigue  fe  noue  plus  que 
jamais  ;  c'eft  une  énigme  à  deviner.  Ce 
Martian ,  cru  Léonce,  eft-il  fils  de  Maurice,  ou 
de  Phocas  ,  ou  de  Léontine  ?  Le  fpectateur 
cherche  la  vérité;  il  eft  très -occupé  fans  être 
ému.  Ces  incertitudes  n'ont  pu  encore  produire 
ces  grands  mouvemens  ,  cette  terreur  ,  ce 
pathétique ,  qui  font  Famé  de  la  vraie  tragédie  ; 
mais  nous  ne  fommes  encore  qu'au  fécond 
acte.  Il  femble  que  Ton  aurait  pu  tirer  un  bien 
plus  grand  parti  de  l'invention  de  Caldéron  ; 
rien  n'était  peut-être  plus  tragique  et  plus 
fingulier ,  que  de  voir  deux  héros  ,  élevés  dans 
les  forêts,  dans  la  pauvreté  ,  dans  l'ignorance 
d'eux-mêmes,  qui  déployent  à  la  première 
occafion  leur  caractère  de  grandeur.  Cefujet, 
traité  avec  la  vraifemblance  qu'exige  notre 
théâtre  ,  aurait  reçu  de  la  main  de  Corneille  les 
beautés  les  plus  frappantes  ;  mais  un  billet 
de  Maurice  ,  dans  les  mains  de  Léontine ,  ne 
peut  faire  ce  grand  effet.  Cela  exige  des  vers 
de  difcuifion  qui  énervent  le  tragique  ,  et 
refroidiffent  le  cœur;  auffi  la  pièce  eft,  jufqu'à 
préfent,  plutôt  une  affaire  difficile  à  démêler 
qu'une  tragédie. 
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VERS       12. 

Vous  étiez  en  mes  mains 

Quand  on  ouvrit  Byzance  au  pire  des  humains. 

On  fent  bien  qu'il  fallait  une  expreffion 
plus  noble  que  pire  des  humains. 

v.   19. 
Ce  zèle  fur  mon  fang  détourna  votre  perte. 

Ce  vers  eft  trop  obfcur.  Comment  détoume- 
t-on  la  perte  d'un  autre  fur  fon  fang  ? 

v.   21. 

Mais  j'offris  votre  nom  ,  et  ne  vous  donnai  pas. 

Cette  fubtilité  affaiblit  le  pathétique   de 
l'image. 

(  leontine  Jefant  un  foupir.  ) 

v.   27. 
Ah  !  pardonnez  de  grâce ,  il  m'échappe  fans  crime. 

Cela  ne  ferait  pas  fouffert  à  préfent.  Il  était 
aifé  de  mettre ,  pardonnez  ce  foupir ,  il  in échappe 
fans  crime.  Le  mal  eft  que  ce  foupir  d'une  mère 
eft  accompagné  d'une  diffimulation  qui  affaiblit 
tout  fentiment  tendre.  Leontine  ne  fe  montre 
jufqu'ici  qu'une  intrigante  qui  a  voulu  jouer 
un  rôle  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
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VERS       28. 
J'ai  pris  pour  vous  fa  vie  et  lui  rends  un  foupir  ; 

n'eftpas  français  ;  il  faut,  fai  donné  fa  vie  pour 
vous ,  et  non  pas  ,  fai  pris. 

v.  34. 

Il  nous  fit  de  fa  main  cette  haute  fortune. 

De  fa  main  eft  de  trop. 

v.  36. 

Voilà  ce  que  mes  foins  vous  laiffaient  ignorer  9 
Et  j'attendais,  Seigneur,  à  vous  le  déclarer, 
Que,  par  vos  grands  exploits,  votre  rare  vaillance 
Pût  faire  à  1  univers  croire  votre  naiffance, 
Et  qu'une  occafion  pareille  à  ce  grand  bruit 
Nous  pût  de  fon  aveu  promettre  quelque  fruit. 

Rien  n'eft  plus  obfcur  que  ces  derniers  vers. 
Qu'eft-ce  qu'une  occafion  pareille  à  un  bruit 
qui  peut  promettre  quelque  fruit  d'un  aveu? 
l'aveu  de  qui?  l'aveu  de  quoi?  Ne  celions  de 
dire ,  pour  l'inftruction  des  jeunes  gens ,  que 
la  première  loi  eft  d'être  clair. 

v.  42. 
Car  comme  j'ignorais  que 

Il  n'eft  pas  permis  d'écrire  avec  cette  négli- 
gence en  profe  -,  à  plus  forte  raifon  en  vers. 
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VERS      42. 

notre  grand  monarque 
En  eût  pu  rien  favoir  ,  ou  lahTer  quelque  marque... 

Quel  ftyle  !  Il  veut  dire  ,  j'ignorais  que 
Maurice  avait  pu  laifler  quelque  marque  à 
laquelle  on  pût  reconnaître  fon  fils. 

v.  46. 

Comme  fa  cruauté,  pour  mieux  gêner  Maurice, 

Le  forçait  de  fes  fils  à  voir  le  facrifice , 

Ce  prince  vit  l'échange  et  fallait  empêcher , 

Mais  f  acier  des  bourreaux  fut  plus  prompt  à  trancher. 

Forcer  un  père  à  voir  égorger  fes  çnfans , 
eft- ce  là  fimplement  le  gêner?  n'eft-ce  pas  lui 
faire  fouffrir  un  fupplice  affreux  ?  Que  le  mot 
propre  eft  rare  !  mais  qu'il  eft  néceffaire  ! 

Martian,  qui  s'eft  toujours  cru  fils  de  cette 
femme  ,  et  qui  fe  voit  en  un  inftant  fils  de 
l'empereur  Maurice  ,  demeure  muet  dans  une 
telle  conjoncture  ;  ce  qui  n'eft  ni  vraifembla- 
ble ,  ni  théâtral.  Jufqu'ici  ni  Héraclius  ,  ni 
Martian  n'ont  été  que  deux  inftrumens  dont 
on  ne  fait  pas  encore  comme  on  fe  fervira, 
Martian  laiffe  parler  Exupère.  Mais  comment 
cet  Exupère  ne  lui  a-t-il  pas  parlé  plutôt?  eft-il, 
poffible  qu'ayant  eu  ce  billet  naguère  de  fon 
cher  parent ,  il  ne  Tait  pas  porté  fur  le  champ  à 
Martian  ou  à  Léonce?  Il  a  confpiré  ,  dit-il,  fans 
en  avertir  celui  pour  lequel  il  confpiré  !  il  a 

•     agi 
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agi  précifément  comme  Léontine  ;  il  a  voulu 
tout  faire  par  lui-même.  Léontine  et  Exupère, 
fans  fe  donner  le  mot ,  ont  traité  les  deux  prin- 
ces comme  des  écoliers  ;  mais  cet  Exupère  eft 
l'ami  de  Léonce,  c'eft-à-dire  de  Martian,  cru 
Léonce  ;  comment  Léontine  a-t-elle  pu  dire 
qu'elle  ne  le  connaît  pas  ?  Il  y  a  bien  plus  ; 
cet  Exupère  pofsède  ce  billet  important ,  par 
lequel  une  partie  du  fecre  t  de  Léontine  eft  révélé  ; 
et  il  s'eft  mis  à  la  tête  d'une  confpiration  , 
fans  en  parler  à  cette  Léontine ,  qui  s'eft  chargée 
de  tout,  qui  fe  vante  toujours  d'être  maîtreffe 
de  tout.  Aucune  de  ces  circonftances  n'eft 
croyable  ;  tout  paraît  amené  de  Ja  manière  la 
plus  forcée.  Comment  Maurice  allait-il  empê- 
cher l'échange?  Ajoutez  que  fût  plus  prompt  à 
trancher,  n'eft  pas  français  ;  il  faut  un  régime  à 
trancher;  ce  n'eft  pas  un  verbe  neutre, 

vers     5o. 
La  mort  de  votre  fils  arrêta  cette  envie, 
Et  prévint  d'un  moment  le  refus  de  fa  vie. 

Que  veut  dire  le  refus  de  fa  vie?  à  quoi  fe 
rapportera  vie  ?  qu'eft-ce  que  la  mort  qui 
arrête  une  envie  ?  Cela  n'eft  ni  élégant  ,  ni 
français ,  ni  clair. 

v.    52. 
Maurice,  à  quelque  efpoir  fe  laiffant  lors  flatter, 

Se  laiffant  lors  flatter  à  un  efpoir ,  n'eft  pas 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  II,       Nn 
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français  ;  mais  fi  cette  faute  fe  trouvait  dans 
une  belle  tirade  ,  elle  ferait  à  peine  une  faute. 
C'eft  la  quantité  de  ces  expreffions  vicieufes 
qui  révolte. 

vers     53. 
S'en  ouvrit  à  Félix  qui  le  vint  vifiter  ; 

Quel  était  ce  Félix  ?  comment  put-il  vifiter 
Maurice  ,  que  PJiocas  tenait  au  milieu  des 
bourreaux,  et  qui  fut  tué  fur  le  corps  de  fes 
enfans  ?  Venir  vifiter ,  exprefîion  de  comédie. 

v.   60. 
Armé  d'un  tel  fecret,  Seigneur,  j'ai  voulu  voir 
Combien  parmi  le  peuple  il  aurait  de  pouvoir. 

Quoi!  cet  Exnpère  a  agi  de  fon  chef,  fans 
confulterperfonne?  fon  premier  devoir  n'était- 
il  pas  d'avertir  celui  qu'il  croit  Héradius  et  de 
parler  à  Léontine  ?  Va-t-on  ainfi  foulever  le 
peuple  ,  fans  que  celui  en  faveur  duquel  on  le 
foulève  en  ait  la  moindre  connaifTance?  y  a- 
t-il  un  feul  exemple  dans  l'hiftoire ,  d'une 
conduite  pareille  ?  tout  cela  n'eft-il  pas  forcé  ? 
On  permet  un  peu  d'invraifemblance  quand 
il  en  réfulte  de  beaux  coups  de  théâtre  et 
des  morceaux  pathétiques  ;  mais  la  conduite 
à'Exupère  ne  produit  que  de  l'embarras.  Ce 
n'eft  pas  aflez  qu'une  pièce  foit  intriguée, 
elle  doit  l'être  tragiquement.  Ici  Léontine  ne 
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fait  qu'embrouiller  une  énigme  qu'elle  donne 
à  deviner. 

vers     68. 
Sans  qu'autres  que  les  deux  qui  vous  parlaient  là-bas, 
De  tout  ce  quelle  a  fait  fâchent  plus  quePhocas. 

On  ne  fait  point  qui  font  ces  deux  qui 
parlaient  là-bas,  et  qui  n'en  favaient  pas  plus 
que  Phocas.  Sans  qu  autres  que  les  deux  ,  mots 
durs  à  l'oreille ,  cacophonie  inadmimble  dans 
le  ftyle  le  plus  commun. 

v.   76. 

Surpris  des  nouveautés  d'un  tel  événement , 

Des  nouveautés.  Ce  n'eft  pas  le  mot  propre  ; 
il  fallait  de  la  nouveauté;  et  cette  expreffion 
eût  encore  été  trop  faible. 

v.    77. 
Je  demeure  à  vos  yeux  muet  d  etonnement. 

Il  faut  éviter  cette  petite  méprife  ,  et  ne  pas 
dire  qu'on  en1  muet  quand  on  parle  ;  il  pouvait 
dire,j"tf2  rejléjufquici  muet  d" etonnement. 

v.   78. 
Je  fais  ce  que  je  dois,  Madame,  au  grand  fervice 
Dont  vous  avez  fauve  l'héritier  de  Maurice. 

Cela  n'eft  pas  français,  c'eft  un  barbarifme. 

Nn   2 
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VERS      84. 
J'aimais,  vous  Iefavez,  et  mon  cœur  enflammé 
Trouve  enfin  une  fœur  dedans  l'objet  aimé. 

On  a  déjà  vu  qu'il  n'aimait,  guère.  Tous  les 
mouvemens  du  cœur  font  étouffés  jufqu'ici 
dans  cette  pièce,  fous  le  fardeau  d'une  intrigue 
difficile  à  débrouiller.  Il  n'était  guère  poffible 
qu'au  feul  Corneille  de  foutenir  l'attention  du 
fpectateur,  et  d'exciter  un  grand  intérêt  dans 
la  difcuffion  embrouillée  d'un  fujet  fi  compli- 
qué et  fi  obfcur.  Mais  malheureufement  ce 
Martian  s'explique  d'une  manière  fi  froide , 
n  sèche  et  en  fi  mauvais  vers,  qu'il  ne  peut 
faire  aucune  impreflion. 

v.  91. 
Il  faut  donner  un  chef  à  votre  illuftre  bande. 
Une  bande  ne  fe  dit  que  des  voleurs. 

v.  96. 
Il  n'eut  rien  du  tyran  qu'un  peu  de  mauvais  fang. 

L'erreur  où  l'on  a  été  long- temps,  qu'on 
fe  fait  tirer  fon  mauvais  fang  par  une  faignée  , 
a  produit  cette  fauffe  allégorie.  Elle  fe  trouve 
employée  dans  la  tragédie  d'Andronic  :  Quand 
fai  du  mauvais  fang,  je  me  le  fais  tirer.  Et  on 
prétend  qu'en  effet  Philippe  II  avait  fait  cette 
réponfe  à  ceux  qui  demandaient  la  grâce  de 
Don  Carlos.  Dans  prefque  toutes  les  anciennes 
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tragédies  ,  il  eft  toujours  queftion  de  fe  défaire 
d'un  peu  de  mauvais  fang.  Mais  le  grand  défaut 
de  cette  fcène  eft  qu'elle  ne  produit  aucun  des 
mouvemens  tragiques  qu'elle  femblait  pro- 
mettre. 

SCENE      VIL 

VERS       I. 
Madame  ,  pour  laifTer  toute  fa  dignité 
A  ce  dernier  effort  de  générofité  , 
Je  crois  que  les  raifons  que  vous  m'avez  données 
M'en  ont  feules  caché  le  fecret  tant  d'années ,  bc. 

Ce  difcours  de  Martian  eft  encore  trop 
obfcur  par  l'expreflion.  La  dignité  d'un  effort , 
et  les  raifons  qui  ont  caché  tant  d'années  le 
fecret  d'un  effort,  font  bien  loin  de  faire^une 
phrafe  nette.  L'efprit  eft  tendu  continuelle- 
ment ,  non-feulement  pour  comprendre  l'in- 
trigue ,  mais  fouvent  pour  comprendre  le  fens 

des  vers. 

v.   11. 

Mais  je  tiendrais  à  crime  une  telle  penfée. 
Tenir  à  crime  n'eft  pas  français. 

v.   i5. 
Quel  deffein  fefiez-vous  fur  cet  aveugle  incefte  ? 

Cela  n'eft  pas  français  ;  il  veut  dire  ,  qu'at- 
tendiez-vous  du  péril  où  vous  me  mettiez  de 
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commettre  un  incefte  ?  quel  projet  formiez- 
vous  fur  cet  incefte?  Mais  on  ne  peut  dire  , 
faire  un  dejfein;  on  dit  bien,  concevoir ,  former 
un  dejfein;  mon  dejfein  ejl  d'aller ,  j'ai  le  dejfein 
d'aller,  8cc.  mais  non  pas  ,  je  fais  un  dejfein  fur 
vous.  Racine  a  dit  : 

Les  grands  defTeins  de  Dieu  fur  fon  peuple  et  fur  vous, 

mais  non  pas  , 

Les  defTeins  que  Dieu  fit  fur  fon  peuple  et  fur  vous. 

De  plus ,  on  a  des  deïïe'ms  fur  quelqu'un, 
mais  on  n'a  point  de  defTeins  fur  quelque 
chofe  ;  on  ne  fait  point  des  defTeins  ,  on  fait 
des  projets.  Ces  règles  paraiflent  étranges  au 
premier  coup  d'oeil ,  et  ne  le  font  point.  Il  y 
a  de  la  différence  entre  dejfein  et  projet;  un 
projet  efl  médité  et  arrêté  ;  ainfi  on  fait  un 
projet.  Dejfein  donne  une  idée  plus  vague  ; 
voilà  pourquoi  on  dit  qu'un  général  fait  un 
projet  de  campagne ,  et  non  pas  un  defTein  de 
campagne. 

Ce  même  embarras  ,   cette  même  énigme 

continue  toujours.  Martian  fait  des  objections 

à  Léontine  ;  il  ne  parle  de  fon  incefte  que  pour 

demander  à  cette  femme  quel  dejfein  elle  fef ait 

fur  cet  incejle. 

vers     17. 
.    .  Je  le  craignais  peu ,  trop  sûre  que  Phocas 
Ayant  d'autres  defTeins  ne  le  fouffrirait  pas. 
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Pouvait -elle  être  sûre  que  Phocas  s'oppo- 
ferait  à  cet  amour?  Elle  ne  donne  ici  qu'une 
défaite  ;  et  tout  cela  n'a  rien  de  tragique ,  rien 
de  naturel. 

vers     19. 

Je  voulais  donc ,  Seigneur ,  qu'une  flamme  fi  belle 
Portât  votre  courage  aux  vertus  dignes  d'elle ,  6r. 

La  réponfe  de  Léontine  ne  peut  qu'infpirer 
beaucoup  de  défiance  à  Martian  qui  fe  croit 
Héraclius.  Je  voulais  vous  rendre  amoureux 
de  votre  fœur,  afin  de  vous  infpirer  l'ardeur 
de  venger  votre  père.  Ce  difcours  fubtil  doit 
indigner  Martian  ;  il  doit  répondre  :  N'aviez- 
vous  pas  d'autres  moyens  ?  n'êtes-vous  pas 
une  très-méchante  et  très-imprudente  femme, 
d'avoir  pris  le  parti  de  m'expofer  à  être  incef- 
tueux  ?  ne  valaitril  pas  mieux  m'apprendre  ma 
naiflance  ?  Sur  quoi  penfez-vous  que  le  motif 
de  venger  mon  père  ne  m'eût  pas  fufri  ?  fallait- 
il  que  je  fufTe  amoureux  de  ma  fœur  pour  faire 
mon  devoir?  Comment  voulez -vous  que  je 
croye  la  mauvaife  raifon  que  vous  m'alléguez  ? 

v.    25. 

Et  j'ofe  dire  encor  qu'un  bras  fï  renommé 
Peut-être  aurait  moins  fait  fi  le  cœur  n'eût  aimé. 

Un  bras  renommé  ! 
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VERS      27. 
Achevez  donc,  Seigneur,  etpuifque  Pulchérie 
Doit  craindre  l'attentat  d'une  aveugle  furie. . . 

Elle  veut  parler  du  mariage  propofé  par 
Phocas;  mais  ce  n'eft  pas  là  une  aveugle  furie. 

v.   29. 
Peut-être  il  vaudrait  mieux  moi-même  la  porter 
A  ce  que  le  tyran  témoigne  en  fouhaiter. 

Cela  eft  trop  profaïque.  Ce  font  là  des  dif- 
cufîions  et  non  pas  des  mouvemens  tragiques. 

v.  40. 
Et  quand  même  l'ifTue  en  pourrait  être  bonne  , 
Peut-être  il  m'eft  honteux  de  reprendre  l'Etat 
Par  l'infâme  fuccès  d'un  lâche  afTaflinat. 

On  reprend  la  couronne ,  l'empire ,  mais  non 
pas  l'Etat  ;  et  Yijfue  bonne  eft  trop  profaïque. 

v.  43. 
Peut-être  il  vaudrait  mieux ,  en  tête  d'une  armée , 
Faire  parler  pour  moi  toute  ma  renommée  , 

Voyez  comme  ce  mot  toute  gâte  le  vers , 
parce  qu'il  eft  fuperflu. 

v.  45. 

Et  trouver  à  l'empire  un  chemin  glorieux 
Pour  venger  mes  parens  d'un  bras  victorieux. 

Il  femble ,  par  la  phrafe  ,   que  c'eft  d'un 

bras 
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bras  ennemi  victorieux  du  bras  de  Phocas  , 
qu'il  vengera  fes  parens  ;  et  Fauteur  entend  que 
le  bras  victorieux  de  Martian  ,  cru  Héraclius, 
les  vengera. 

vers     47. 
Ceft  dont  je  vais  réfoudre  avec  cette  princefTe , 
Pour  qui  non  plus  l'amour,  mais  le  fang  m'intéreiïe. 

Cela  n'eft  pas  français  ;  et  d'ailleurs  les 
grands  mouvemens ,  néceiïaires  au  tiiéâtre  , 
manquent  à  cette  fcène. 

v.  dernier. 
Adieu. 

Martian  n'a  joué  dans  ~*  >  1  fcène  qu'un  rôle 
froid  et  aviliflant.  LéontMe  ie  moque  de  lui.  Il 
n'agit  point,  il  ne  fait  rien,  il  n'aime  point, 
il  n'a  aucun  deiîein  ,  aucun  mouvement  tra- 
gique ;  il  n'eft  là  que  pour  être  trompé. 

SCENE     VIII. 

v.  5. 

Ilfemble  qu'un  démon  funefte  à  fa  conduite,  ' 
Des  beaux  commencemens  empoifonne  la  fuite. 

Léontine  n'eft  pas  plus  claire  dans  la  conftruc- 
tion  de  fes  phrafes  que  dans  fes  intrigues. 
Funefie  à  fa  conduite ,  c'eft  la  conduite  du  dejfein , 
et  cela  n'eft  pas  français. 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  II.      O  o 
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VERS       7. 

Ce  billet,  dont  je  vois  Martian  abufé  , 
Fait  plus  en  ma  faveur  que  je  n'aurais  ofé  :    •» 
Il  arme  puiflamment  le  fils  contre  le  père  ; 
Mais  comme  il  a  levé  le  bras  en  qui  j'efpère. .  . 

Suivant  Tordre  du  difcours,  c'eft  ce  billet 
qui  a  levé  ce  bras  en  qui  elle  efpère.  On  ne 
peut  trop  prendre  garde  à  écrire  clairement. 
Tout  ce  qui  met  dans  l'efprit  la  moindre  con- 
fufion  doit  être  profcrit. 

v.   17. 
Madame  ,  pour  le  moins  vous  avez  connaiflance 
De  l'auteur  de  ce  bruit ,  et  de  mon  innocence. 

Eudoxe  ne  fonge  qu'à  faire  voir  à  fa  mère 
qu'elle  n'a  point  parlé.  Elle  a  été  inutile  dans 
toutes  ces  fcènes. 

Elle  fait  aufli  des  raifonnemens  au  lieu  d'être 
effrayée,  comme  elle  doit  l'être,  du  fort  qui 
menace  le  véritable  Héraclius  qu'elle  aime. 

v.   27. 

Vous  êtes  curieufe  et  voulez  trop  favoir. 

Ce  vers  en  intolérable.  Léontine parle  toujours 
à  fa  fille  comme  une  nourrice  de  comédie  ; 
tout  cela  fait  que  dans  ces  premiers  actes  ,  il 
n'y  a  ni  pitié  ni  terreur. 
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VERS       28. 
N  ai-je  pas  déjà  dit  que  j'y  faurai  pourvoir  ? 

Le  malheur  eft  qu'en  effet  elle  ne  pourvoit 
à  rien.  On  s'attend  qu'elle  fera  la  révolution, 
et  la  révolution  fe  fera  fans  elle.  Le  lecteur 
impartial ,  et  furtout  les  étrangers ,  demandent 
comment  la  pièce  a  pu  réuffir  avec  des  défauts 
fi  vifibles  et  fi  révoltans.  Ce  n'eft  pas  feulement 
le  nom  de  l'auteur  qui  a  fait  ce  fuccès  ;  car, 
malgré  fon  nom ,  plufieurs  de  fes  pièces  font 
tombées  ;  c'eft  que  l'intrigue  eft  attachante  , 
c'eft  que  l'intérêt  de  curiofité  eft  grand,  c'eft 
qu'il  y  a  dans  cette  tragédie  de  très -beaux 
morceaux  qui  enlèvent  le  fuffrage  des  fpecta- 
teurs.  L'inftruction  de  la  jeunelTe  exige  que  les 
beautés  et  les  défauts  foient  remarqués. 

ACTE     TROISIEME. 

S  C  E  JV  E     PREMIERE. 

JLia  première  fcène  de  ce  troifième  acte  a  la 
même  obfcurité  que  tout  ce  qui  précède  ;  et 
parconféquentle  jeu  des  parlions,  les  mouve- 
mens  du  cœur  ne  peuvent  encore  fe  déployer; 
rien  de  terrible  ,  rien  de  tragique,  rien  de 
tendre  ;  tout  fe  parle  en  éclairciflemens  ,  en 
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réflexions,  en  fubtilités  ,  en  énigmes;  mais 
Fintérêt  de  curiofité  foutient  la  pièce. 

vers     i5. 
Je  n'avais  que  quinze  ans  alors  qu'empoifonnée ,  6r. 

Voilà  encore  une  nouvelle  préparation,  une 
nouvelle  avant -fcène.  On  n'apprend  qu'au 
troifième  acte  que  la  mère  de  Pulchérie  a  été 
empoifonnée  ;  on  apprend  encore  qu'elle  a  dit 
que  Léontine  gardait  un  tréfor  pour  la  princefTe. 
Tous  ces  échafauds  doivent  être  pofés  au 
premier  acte  ,  autant  qu'on  le  peut ,  afin  que 
l'efprit  n'ait  plus  à  s'occuper  que  de  Faction. 

v.   27. 
J'oppofais  de  la  forte  à  ma  fière  naiïïance 
Les  favorables  lois  de  mon  obéiffance  ; 

Tous  ces  raifonnemens  fubtils  fur  l'amour 
et  fur  la  force  du  fang ,  auxquels  Martian  répond 
aufïi  par  des  réflexions  ,  font  d'ordinaire  l'op- 
pofé  du  tragique.  Les  fubtilités  ingénieufes 
amufent  l'efprit  dans  un  livre  ,  et  encore  très- 
rarement  ;  mais  tout  ce  qui  n'eft  point  fenti- 
ment ,  paflion  ,  pitié ,  terreur  ,  eft  froideur  au 
théâtre.  Qu'efl-ce  que  c'eit  qu 'une Jière  nai/fance 
et  les  lois  (Tune  obéi/fance? 

v.  44. 
C'efl  un  penchant  fi  doux  qu'on  y  tombe  fans  peine. 

On  ne  tombe  point  dans  un  penchant.  Tou- 
jours des  expremons  impropres. 
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VERS       56. 
Je  fais  quelle  amertume  aigrit  de  tels  divorces  , 

On  aigrit  des  douleurs  ,  des  reflentimens , 
des  foupçons  même.   Racine  a   dit  avec  fon 
élégance  ordinaire  : 
La  douleur  eft  injufte  ,  et  toutes  les  raifons 
Qui  ne  la  flattent  point  ai  griffent  fes  foupçons. 

Mais  on  n'a  jamais  aigri  une  féparation  ,  et 
une  fœur  qui  ne  peut  époufer  fon  frère  ne  fait 
point  un  divorce. 

v.   57. 
Et  la  haine  à  mon  gré  les  fait  plus  doucement , 
Que  quand  il  faut  aimer,  mais  aimer  autrement. 

Les  maximes  ,  les  fentences  au  moins  doi- 
vent être  claires  ;  celle-ci  n'eft  ni  claire,  ni 
convenable ,  ni  vraie.  Il  eft  faux  qu'il  foit  plus 
agréable  d'être  obligé  de  pafFer  de  l'amour  à  la 
haine  ,  que  de  l'amour  à  l'amitié.  Corneille  eft 
tombé  fi  fouvent  dans  ce  défaut  ,  qu'il  eft 
utile  d'en  examiner  la  fource. 

Cette  habitude  de  faire  raifonner  fes  per- 
fonnages  avec  fubtilité ,  n'eft  pas  le  fruit  du 
génie.  Le  génie  peint  à  grands  traits  ,  invente 
toujours  les  fituations  frappantes  ,  porte  la 
terreur  dans  l'âme ,  excite  les  grandes  parlions , 
et  dédaigne  tous  les  petits  moyens  ;  tel  eft 
Corneille  dans  le  cinquième  acte  de  Kodogune, 
dans  des  fcènes  des  Koraces  ,  de  Cinna,  de 

Oo  3 


438     REMARQUES    SUR    HERACLIUS. 

Pompée.  Le  génie  n'elt  point  fubtil  et  raifon- 
neur  ;  c'elt  ce  qu'on  appelle  efprit ,  qui  court 
après  les  penfées ,  les  fentences ,  les  antithèfes  , 
les  réflexions  ,  les  conteftations  ingénieufes. 
Toutes  les  pièces  de  Corneille,  et  furtout  les 
dernières  ,  font  infectées  de  ce  grand  défaut  qui 
refroidit  tout.  Vefprit  dans  Corneille  ,  comme 
dans  le  grand  nombre  de  nos  écrivains  moder- 
nes, eft  ce  qui  perd  la  littérature.  Ce  font  les 
traits  du  génie  de  ce  grand  homme,  qui  feuls 
ont  fait  fa  gloire  et  montré  Fart  ;  je  ne  fais 
pourquoi  on  s'eft  plu  à  répéter  que  Corneille 
avait  plus  de  génie  ,  et  Racine  plus  d'efprit  ; 
il  fallait  dire  que  Racine  avait  beaucoup  plus 
de  goût ,  et  autant  de  génie.  Un  homme  , 
avec  du  talent  et  un  goût  sûr,  ne  fera  jamais 
de  lourdes  chutes  en  aucun  genre. 

vers     5g. 

J'ai  fenti  comme  vous  une  douleur  bien  vive , 
En  brifant  les  beaux  fers  qui  me  tenaient  captive  ; 

De  beaux  fers  !  et  on  reproche  à  Racine 
d'avoir  parlé  d'amour!  Mais  on  ne  trouve  chez 
lui  ni  beaux  fers  ,  ni  beaux  feux  ;  ce  n'eft  que 
dans  fa  faible  tragédie  d'Alexandre ,  où  il 
voulait  imiter  Corneille ,  où  il  fait  dire  à 
Ephejlion  : 

Fidelle  confident  du  beau  feu  de  mon  maître. 
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VERS       72. 
Régnez  fur  votre  cœur  avant  que  fur  Byzance, 
Et  domptant  comme  moi  ce  dangereux  mutin, 
Commencez  à  répondre  à  ce  noble  deftin. 

Ce  dangereux  mutin  eft  une  expreïïion  qui 
ne  convient  que  dans  une  épigramme. 

v.   77. 
Et  ce  grand  nom  fans  peine  a  pu  vous  enfeigner 
Comment  demis  vous-même  il  vous  fallait  régner. 

Un  grand  nom  qui  enfeigne  comment  il 
faut  réoner  deffus  foi -même!  Martian  caché 

o 

fous  une  aventure  et  qui  a  pris  la  teinture  d'une 
ame  commune  !  Que  d'incorrection  !  que  de 
négligence  !  quel  mauvais  ftyle  ! 

v.   81. 

Il  n'eft  pas  merveilleux  ,  fi  ce  que  je  me  crus 
Mêle  un  peu  de  Léonce  au'cœur  d'Héraclius.  .  , 
C'eft  Léonce  qui  parle  et  non  pas  votre  frère  ; 

Ce  trait  prouve  encore  la  vérité  de  ce  qu'on 
a  dit,  qu'on  courait  alors  après  les  tours  ingé- 
nieux et  recherchés. 

v.  85. 
Mais  fi  l'un  parle  mal ,  l'autre  va  bien  agir  ; 

Cela  confirme  encore  la  preuve  que  le  mau- 
vais goût  était» dominant  ,  et   que  Corneille, 
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jnalgré  la  folidité  de  fon  efprit ,  était  trop 
aflervi  à  ce  malheureux  ufage  ;  il  y  a  même 
du  comique  dans  ces  oppofitions  de  Léonce 
avec  Martlan;  et  ce  jeu  de  Léonce  qui  parle, 
avecMartian  qui  agit ,  reffemble  à  V Amphitryon , 
qui  rejette  fur  Fépoux  d'Alcmène  les  torts 
reprochés  à  l'amant  d'Alcmène.  Ces  artifices 
réuiïiffent  beaucoup  plus  dans  le  comique,  et 
font  puérils  dans  la  tragédie. 

VERS       87. 
Je  vais  des  conjurés  embraiïer  l'entreprife , 
Puifquune  ame  fi  haute  à  frapper  m'autorife, 
Et  tient  que  pour  répandre  un  fi  coupable  fang, 
L'allafïlnat  eit  noble  et  digne  de  mon  rang. 

Fulchérie  n'a  point  dit  cela.  On  peuthafarder 
que  raflamnat  eft  peut-être  pardonnable  contre 
un  afialTin  ;  mais  que  TaiTamnat  foit  digne  du 
rang  fuprême  ,  c'eft  ujae  de  ces  idées  monf- 
trueufes  qui  révolteraient  ,  fi  leur  extrême 
ridicule  ne  les  rendait  fans  conféquence. 

v.   93. 

Puifqu'un  amant  fi  cher  ne  peut  plus  être  à  vous , 
Ni  vous ,  mettre  l'empire  à  la  main  d'un  époux, 

Ce  vous  fe  rapporte  à  peut ,  et  eft  un  folé- 
cifme  ;  mais ,  encore  une  fois ,  cette  froide 
differtation  fur  Tincefte  eft  pire  que  des  folé- 
cifmes. 
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VERS       9J. 
Epoufez  Martian  comme  un  autre  moi-même. 

Remarquez  toujours  que  cette  combinaifon 
ingénieufe  d'inceftes  ,  cette  ignorance  où 
chacun  eft  de  fon  état  ,  peuvent  exciter  l'at- 
tention ,  mais  jamais  aucun  trouble  ,  aucune 
terreur. 

v.  97- 
Ne  pouvant  être  à  vous ,  je  pourrais  junement 
Vouloir  n'être  à  perfonne ,  et  fuir  tout  autre  amant; 
Mais  on  pourrait  nommer  cette  fermeté  d'ame 
Un  refle  mal  éteint  d'inceftueufe  flamme. 

Toute  cette  fcène  eft  une  diicuflion  qui  n'a 
rien  de  la  vraie  tragédie.  Pulchérie  craint  qu'on 
ne  nommefa  fermeté  d'ame ,  rejie  d'incejiel 

V.     125. 

Outre  que  le  fuccès  eft  encore  à  douter , 

Outre  que  ne  doit  jamais  entrer  dans  un  vers 
héroïque  ;  et  le  fuccès  ejl  à  douter  eft  un  folécifme. 
On  ne  doute  pas  une  chofe  ,  elle  n'eft  pas 
doutée.  Le  verbe  douter  exige  toujours  le 
génitif,  c'eft-à-dire  la  prépofition  de. 

v.   129. 
Ali  !  combien  ces  momens  de  quoi  vous  me  flattez, 
Alors  pour  mon  fupplice  auraient  d'éternités  l 

On  n'a  jamais  dû ,  dans  aucune   langue  , 
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mettre  le  mot  d'éternité  au  pluriel ,  excepté 
dans  le  dogmatique  ,  quand  on  diftingue  mal 
à  propos  l'éternité  paflee  et  l'éternité  à  venir  ; 
comme  lorfque  Platon  dit  que  notre  vie  efl  un 
point  entre  deux  éternités  ;  penfée  que  Pafcal 
a  répétée,  penfée  fublime  ,  quoique  dans  la 
rigueur  métaphyfique  elle  foit  fauiïe. 

Remarquez  encore  qu'on  ne  peut  dire  ,  ces 
momens  de  quoi  vous  me  flattez  ;  cela  n'eft  pas 
français ,  il  faut ,  ces  momens  dont  vous  me  flattez. 
Remarquez  qu'une  haine  ne  voit  point  l'erreur 
de  fa  tendrelTe  ;  car  comment  une  haine  aurait- 
elle  une  tendrefTe?  Pulchérie  dit  encore  que  fa 
haine  a  les  yeux  mieux  ouverts  que  celle  de 
Martian.  Quel  langage!  et  qu'eft-ce  encore 
qu'une  mort  propice  à  former  de  beaux  nœuds ,  et 
qui  purifie  un  objet?  Il  n'eft  pas  permis  d'écrire 
ainfi. 

S  C  E  JV  E      IL 

VERS       I. 
Quel  eft  votre  entretien  avec  cette  princefTe  ? 
Des  noces  que  je  veux  ? 

Ce  mot  noces  eft  de  la  comédie  ,  à  moins 
qu'il  ne  foit  relevé  par  quelque  épithète  terri- 
ble ;  le  refte  eft  très- tragique,  et  c'eft  ici  que 
le  grand  intérêt  commence.  Le  tyran  a  raifon 
de  croire  que  Martian  fon  fils  eft  Héraclius. 
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Voilà  Martian  dans  le  plus  grand  danger,  et 
Terreur  du  père  eft  théâtrale. 

vers     9. 
Si  vous  aimez  mon  fils ,  faites-le-moi  connaître.  — 
Vous  le  connaifîez  trop ,  puifque  je  vois  ce  traître. 

On  pourrait  dire  que  Martian  fe  hâte  trop 
d'accufer  Exupère.  Il  peut,  ce  femble  ,  penfer 
qu1  Exupère ,  qui  eft  de  fon  côté  à  la  tête  de  la 
confpiration  ,  trompe  toujours  le  tyran,  autant 
que  foupçonner  qu  Exupère  trahit  fon  propre 
parti;  dans  ce  doute,  pourquoi  accufe-t-il 
Exupère  ? 

v.    33. 

La  mort  n'a  rien  d'affreux  pour  une  ame  bien  née  ; 
A  mes  côtés  pour  toi  je  l'ai  cent  fois  traînée. 

On  voit  la  mort ,  on  l'affronte ,  on  la  brave , 
on  ne  la  traîne  pas. 

v.   37. 
Tu  prends  pour  me  toucher  un  mauvais  artifice. 

On  ne  prend  point  un  artifice  ;  c'eft  un 
barbarifme. 

v.  43. 
Et  fe  défavouant  d'un  aveugle  fecours, 
Sitôt  qu'il  fe  connaît  il  en  veut  à  mes  jours. 

Cela  n'eft  pas  français  ;    on  défavoue  un 


444      REMARQUES    SUR    HERACLIUS. 

fecours  qu'on  a  donné,  on  dément  fa  conduite, 
on  fe  rétracte,  8cc.  mais  on  ne  fe  défavoue 
pas.  Dé/avouer  n'eft  point  un  verbe  réciproque , 
et  n'admet  point  le  de. 

vers     53. 
Que  ferais-tu  pour  moi  de  me  laiffer  la  vie  ? 

C'eft  un  folécifme  ;  il  faut ,  en  me  laijfant 
la  vie, 

v.  57. 
Pour  ton  propre  intérêt  fois  juge  incorruptible. 

Incorruptible  n'ert  pas  le  mot  propre  ;  c'eil 

inexorable, 

v.  65. 

Je  me  tiens  plus  heureux  de  périr  en  monarque  , 
Que  de  vivre  en  éclat  fans  en  porter  la  marque  } 

Toujours  monarque  et  marque.  On  ne  dit  pas 
vivre  en  éclat ,  encore  moins  porter  la  marque. 

v.   74. 

Faites-le  retirer  en  la  chambre  prochaine, 

Crifpe,  et  qu'on  me  l'y  garde,  attendant  que  mon  choix, 

Pour  punir  fon  forfait ,  vous  donne  d'autres  lois. 

Attendant  que  mon  choix,  ce  n'eft  pas  là  le 
mot  propre;  il  veut  dire,  en  attendant  que 
j'en  difpofe  ,  en  attendant  que  tout  foit 
éclairci  ;  du  relie  on  fent  allez  que  cette  fcène 
eft  grande  et  pathétique.  11  eft  vrai  que  Pulchérie 
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y  joue  un  rôle  défagréable  ;  elle  n'a  pas  un 
mot  à  placer.  Il  faut ,  autant  qu'on  le  peut , 
qu'un  peifonnage  principal  ne  devienne  pas 
inutile  dans  la  fcène  la  plus  intérefTante  pour 
elle. 

SCENE     III. 

VERS       7. 
Laiffe  aller  tes  foupirs,  laine  couler  tes  larmes. 

expreffion  qui  n'eft  ni  noble  ni  jufte.  Des  fou- 
pirs ne  vont  point.  Ce  qui  eft  moins  noble 
encore,  c'eft  Finfulte  ironique  faite  inutilement 
à  une  femme  par  un  empereur.  Un  tyran  peut 
être  repréfenté  perfide  ,  cruel ,  fanguinaire  , 
mais  jamais  bas  ;  il  y  a  toujours  de  la  lâcheté 
à  infulter  une  femme  ,  furtout  quand  on  eft 
fon  maître  abfolu. 

v.   i5. 

Il  n'a  point  pris  le  ciel ,  ni  le  fort  à  partie, 
Point  querellé  le  bras  qui  fait  ces  lâches  coups  , 

On  ne  fait  point  des  coups  ;  on  dit  dans  le 
ftyle  familier  ,  faire  un  mauvais  coup  ,  mais 
jamais  faire  des  coups  ;  on  ne  querelle  point 
un  bras  ;  et  il  n'y  a  ici  nul  bras  qui  ait  fait  un 
coup.  Tout  le  refte  du  difcours  de  Pulchérie 
ferait  d'une  grande  beauté  ,  s  il  était  mieux 
écrit. 
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VERS       17. 
Point  daigné  contre  lui  perdre  un  jufte  courroux. 

Point  daigné  perdre  un  jufte  courroux  contre 
un  bras  ! 

v.   28. 

Pour  apaifer  le  père  offre  le  cœur  au  fils. 

Quelle  raifon  peut  avoir  Phocas ,  de  vouloir 
que  Pulchérie  époufe  fon  prétendu  fils ,  quand 
il  fe  croit  sûr  de  tenir  Héraclius  en  fa  puif- 
fance?  Il  fait  que  Pulchérie  et  Héraclius,  cru 
Martian ,  ne  s'aiment  point.  Oftre-t-on  ainfi 
le  cœur  quand  on  eft  menacé  de  mort? 

v.   3o. 

Crois-tu  que  fur  la  foi  de  tesfauffes  promerTes 
Mon  ame  ofe  defcendre  à  de  telles  bafleffes  ? 

OJe  eft  ici  contradictoire  ;  on  n'ofe  pas  être 
bas. 

v.  34. 

Eh  bien ,  il  va  périr ,  ta  haine  en  eft  complice  ; 

Autre  impropriété.  On  eft  complice  d'un 
criminel,  complice  d'un  crime,  mais  non  pas 
de  ce  que  quelqu'un  va  périr. 

v.    35. 
Et  je  verrai  du  ciel  bientôt  choir  ton  fupplice. 

Choir  n'eft   plus   d'ufage.    Cette  idée    eft 
grande,  mais  n'eft  pas  exprimée. 
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VERS      44. 
Ils  trompaient  d'un  barbare  aifément  la  fureur, 
Qui  n'avait  jamais  vu  la  cour,  ni  l'empereur. 

Par  la  phrafe ,  c'eft  la  fureur  de  Phocas  qui 
n'avait  point  vu  Maurice;  il  faut  éviter  les 
petites  amphibologies.  Mais  peut-on  dire  d'un 
homme  qui  commandait  les  armées  ,  qu'il 
n'avait  jamais  feulement  vu  l'empereur? 

v.  4.7- 
L'un  après  l'autre  enfin  fe  vont  faire  paraître  ; 

C'eft  un  barbarifme.  On  fe  fait  voir  ,  on  ne 
fe  fait  point  paraître  ;  la  raifon  en  eft  évidente; 
c'eft  qu'on  paraît  foi -même  ,  et  que  ce  font 
les  autres  qui  vous  voient. 

v.    52. 

L'efclave  le  plus  vil  qu'on  puifife  imaginer 
Sera  digne  de  moi  s'il  peut  t'affarTiner. 

Cet  hémiftiche ,  qu'on  puijfe  imaginer  ,  eft 
fuperflu  ,  et  fert  uniquement  à  la  rime.  Quelle 
idée  a  Pulchérie  d'époufer  le  dernier  homme 
de  la  lie  du  peuple?  Lanobleffe  de  fa  vengeance 
peut  -  elle  defcendre  à  cette  baffefle  ? 

v.   56. 
Et  fans  m'importuner  de  répondre  à  tes  vœux, 
Si  tu  prétends  régner,  défais-toi  de  tous  deux. 

Le  premier  vers  n'eft  pas  français.  Il  fallait: 
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Et  fans  plus  me  prejfer  de  répondre  à  tes  vœux. 
Remarquez  encore  que  ce  mot  vœux  eft  trop 
faible  pour  exprimer  les  ordres  d'un  tyran. 

SCENE     IV. 

VERS       I. 
J  écoute  avec  plaifir  ces  menaces  frivoles  , 

Cette  fcène  eft  adroite.  L'auteur  a  voulu 
tromper  jufqu'au  fpectateur  ,  qui  ne  fait  fi 
Exupère  trahit  Phocas  ou  non  ;  cependant  un 
peu  de  réflexion  fait  bien  voir  que  Phocas  eft 
dupe  de  cet  officier. 

Les  trois  principaux  peifonnages  de  cette 
pièce  ,  Phocas  ,  HéracUus  et  Martian  ,  font 
trompés  jufqu'au  bout  ;  ce  ferait  un  exemple 
très-dangereux  à  imiter.  Corneille  ne  fe  foutient 
pas  feulement  ici  par  l'intrigue ,  mais  par  de 
très-beaux  détails.  Toutes  les  pièces  que  d'au- 
tres auteurs  ont  faites  dans  ce  goût ,  font 
tombées  à  la  longue.  On  veut  de  la  vraifem- 
blance  dans  l'intrigue  ,  de  la  clarté  ,  de  grandes 
pâmons,  une  élégance  continue. 

v..6. 

Vous  dont  je  vois  l'amour  quand  j'en  craignais  laliaine. . . 

Pourquoi  craignait-il  la  haine  (ïAmintas?  et 
s'il  a  craint  la  haine  d' Exupère  ,  dont  il  a  fait 
tuer  le  père ,  pourquoi  fe  fie-t-il  à  cet  Exupère? 

J'en 
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y  en  craignais  n'eu  pas  bien  ;  il  fallait ,  quand 
fai  craint  votre  haine.  Malgré  l'artifice  de  cette 
fcène,  peut-être  Phocas  en -il  un  peu  trop  un 
tyran  de  comédie  ,  à  qui  on  en  fait  aifément 
accroire  ;  il  a  des  troupes  ,  il  peut  mettre 
Léontine,  Pulchérie  et  le  prétendu  Héraclius  en 
prifon  ;  il  n'a  point  pris  ce  parti,  il  attend 
quExupère  lui  donne  des  confeils  ,  il  fe  rend 
à  tout  ce  qu'on  lui  dit. 

vers     3g. 
Le  feul  bruit  de  ce  prince  ,  au  palais  arrêté , 
Difperfera  foudain  chacun  de  fon  côté  ; 

Le  bruit  d'un  prince  arrêté  qui.  difperfe  chacun 
de  fon  côté»  Qui  ne  voit  que  ces  expreffions 
font  à  la  fois  familières  ,  profaïques  et  inexac- 
tes? Le  bruit d\inprince  arrêté !  quelle  expreffion! 
Chacun  de  fon  côté  eu  oifeux  et  profaïque. 

v.  4.5. 
Envoyez  des  foldats  à  chaque  coin  des  rues  ; 

Ce  n'eft  pas  ainfi  qu'on  exprime  noblement 
les  plus  petites  chofes  ,  et  qu'un  poète  , 
comme  dit  Boileau  , 

Fait  des  plus  fecs  chardons  des  lauriers  et  des  rofes. 

v.    5i. 
Nous  aurons  trop  d'amis  pour  en  venir  à  bout, 

Il  doit  dire  précifément  le  contraire  ;  nous 
avons  trop  d'amis  pour  n'en  pas  venir  à  bout. 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  II.         P  p 
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VERS      52. 
J'en  réponds  fur  ma  tête,  et  j'aurai  l'œil  à  tottt. 

J'aurai  l'œil  à  tout ,  expreflion  de  comédie. 

v.   53. 
C'en  efl;  trop ,  Exupère  ;  allez ,  je  m'abandonne 
Aux  ridelles  confeils  que  votre  ardeur  me  donne  : 

L'ardeur  à'Exupère  qui  donne  des  confeils  ! 

y.  57. 
Je  vais  fans  différer ,  pour  cette  grande  affaire , 
Donner  à  tous  mes  chefs  un  ordre  néceffaire. 

Il  n'eft  pas  permis  dans  le  tragique  d'em- 
ployer ces  phrafes  qui  r*e  conviennent  qu'au 
genre  familier.  Ce  n'eft  pas  là  cette  noble 
fimplicité  tant  recommandée. 

V.   5g. 
Vous,pourrépondreauxfoins  que  vous m'avezpromis, 

Cela  n'eft  pas  français.   On  répond  à  la 
confiance,  on  exécute  ce  qu'on  a  promis» 

v.   60. 

Allez  de  votre  part  affembler  vos  amis  ; 

Il  femblepar  ce  mot  qu  Exupère  foit  un 
homme  aufli  important  que  l'empereur  ,  et 
que  Phocas  ait  befoin  de  ces  amis  pour  l'aider. 
Les  chofes  ne  fe  pailent  ainfi  dans   aucune 


ACTE      TROISIEME.        45 1 

cour.  Jujtinien  n'aurait  pas  dit  ,  même  à  un 
Rélifaire ,  aiïemblez  vos  amis;  on  donne  des 
ordres  en  pareil  cas.  De  votre  part  eft  encore 
une  faute  ;  on  peut  ordonner  de  fa  part  ,  mais 
on  n'exécute  point  de  fa  part  ;  il  fallait  ,  vous 
de  votre  côté  raffemblez  vos  amis.. 

vers     61. 
Et  croyez  qu'après  moi ,  jufqu'à  ce  que  j'expire, 
Ils  feront ,  eux  et  vous ,  les  maîtres  de  l'empire. 

Ces  mots  après  moi,  etjufquà  ce  que f  expire y 
femblent  dire  ,  jufquà  ce  que  je  fois  mort ,  après 
ma  mort,  Jufquà  ce  que  ,  mot  rude  ,  raboteux  , 
défagréable  à  l'oreille  ,  et  dont  il  ne  faut  jamais 
fe  fervir. 

Plus  on  réfléchit  fur  cette  fcène,  et  plus  on 
voit  que  Phocas  y  joue  le  rôle  d'un  imbécille, 
à  qui  cet  Exupère  fait  accroire  tout  ce  qu'il 
veut. 

S  C  E  JV  E      V. 

Cette  fcène  entre  Exupère  et  Amintas  eft 
■  faite  exprès  pour  jeter  le  public  dans  l'incer- 
titude. Il  s'agit  du  deftin  de  l'Empire  ,  de  celui 
d'Héraclius  ,  de  Fulchérie  et.  de  Martian.  La 
fituation  eft  violente  ;  cependant  ceux  qui  fe 
font  chargés  d'une  entreprife  fi  périlleufe  , 
n'en  parlent  pas  ;  ils  difent  qu  ils  font  en  faveur , 
et   quils  feront  des  jaloux  ;  ils   parlent  d'une 

Pp    2 
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manière  équivoque,  et  uniquement  de  ce  qui 
les  regarde.  Ces  perfonnages  fubalternes  n'in- 
téreflent  jamais,  et  affaiblifTent  l'intérêt  qu'on 
prend  aux  principaux.  Je  crois  que  c'eft  la 
raifon  pourquoi  Narcijfe  eft  fi  mal  reçu  dans 
Britannicus  quand  il  dit  : 

La  fortune  t'appelle  une  féconde  fois. 

On  ne  fe  foucie  point  de  la  fortune  de 
Narcijfe  ,  fon  crime  excite  l'horreur,  et  le 
mépris  -,  fi  c'était  un  criminel  augufte ,  il  impo- 
ferait.  Cependant  combien  eft -il  au  -  deflus 
de  cet  Exupère  !  que  la  fcène  où  il  détermine 
Néron  eft  adroite ,  et  furtout  qu'elle  eft  fupé- 
rieurement  écrite  !  Comme  il  échauffe  Néron 
par  degrés  !  Quel  art  et  quel  ftyle  ! 

VERS      i. 
Nous  fommes  en  faveur,  ami ,  tout  eft  à  nous. 
L'heur  de  notre  deftin  va  faire  des  jaloux. 

Ces  deux  vers  à'Exupère  font  d'un  valet  de 
comédie,  qui  a  trompé  fon  maître,  et  qui 
trompe  un  autre  valet. 
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ACTE      Q,U  A  T  R  I  E  M  E. 

SCENE     PREMIERE. 


-Li'  embarras  croît ,  le  nœud  fe  redouble. 
Héraclius  fe  croit  trahi  par  Léontine  et  par 
Exupère  ;  mais  il  n'en1  point  encore  en  péril , 
il  eft  avec  fa  maîtrefTe  ,  il  raifonne  avec  elle 
fur  l'aventure  du  billet.  Les  pâmons  de  Famé 
n'ont  encore  aucune  influence  fur  la  pièce. 
Aufli  les  vers  de  cette  fcène  font  tous  de 
raifonnement.  C'eft  à  mon  avis  l'oppofé  de 
la  véritable  tragédie.  Des  difcuffions  en  vers 
froids  et  durs  peuvent  occuper  Fefprit  d'un 
fpectateur,  qui  s'obftine  à  vouloir  comprendre 
cette  énigme.  Mais  ils  ne  peuvent  aller  au 
cœur ,  ils  ne  peuvent  exciter  ni  crainte  ,  ni 
pitié ,  ni  admiration. 

vers     9. 
Vous ,  pour  qui  fon  amour  a  forcé  la  nature  ! 

Il  eût  été  mieux ,  je  crois ,  de  dire  ,  a  dompté 
la  nature  ;  car  forcer  la  nature  lignifie  poujfer 
la  nature  trop  loin. 

v.   18. 
Comment  voulez-vous  donc . .  .  par  un  faux  rapport 
Confondre  en  Martian ,  et  mon  nom  et  mon  fort  ? 
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L'expreffion  n'eft  ni  jufte  ,  ni  claire  ;  il  veut 
dire  ,  donner  à  Martian  mon  nom  et  mes  droits, 

VERS       l5. 
Et  le  mettre  en  état ,  deffous  fa  bonne  foi , 
De  régner  en  ma  place ,  ou  de  périr  pour  moi. 

On  ne  dit  nifous ,  ni  dejfous  la  bonne  foi  ;  cela 
n'eft  pas  français. 

V.    25. 

Sûre  en  foi  des  moyens  de  vous  rendre  l'empire  , 

On  n'eft  point  sûr  en  foi.  Mais  comment 
Léontiîie  eft-elle  fi  sûre  du  fuccès  ?  Elle  a  tou- 
jours parlé  comme  une  femme  qui  veut  tout 
faire ,  et  qui  ne  doute  de  rien  ;  mais  elle  n'a 
point  agi ,  elle  n'a  fait  aucune  démarche  pour 
s'éclaircir  avec  Exupère  ;  il  était  pourtant  bien 
naturel  qu'elle  s'informât  de  tout,  et  encore 
plus  naturel  qu  Exupère  la  mît  au  fait.  Il  femble 
qu' Exupère  et  Léontine  aient  fongé  à  rendre 
l'énigme  difficile ,  plutôt  qu'à  fervir  vérita- 
blement. 

v.   26. 

Qu'à  vous-même  jamais  elle  n'a  voulu  dire, 

Par  la  conftruction  ,  elle  na  pas  voulu  dire 
V empire  ;  elle  veut  parler  des  moyens.  Il  faut 
foigneufement  éviter  ces  parafes  louches  ,  ces 
amphibologies  de  conftruction. 
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VERS       27. 
Elle  a  fur  Martian  tourné  le  coup  fatal 
De  l'épreuve  d'un  cœur  qu'elle  connaiffait  mal. 

Tourner  le  coup  de  t  épreuve  et  un  cœur ,  n'eft 
pas  intelligible  :  et  tout  ce  raifonnement 
d'Eudoxe  eft  un  peu  obfcur, 

v.   34. 
•  • .  L'un  et  l'autre  enfin  ne  font  que  même  chofe, 
Sinon  qu'étant  trahi  je  mourrais  malheureux  , 
Et  que  m'offrant  pour  toi  je  mourrai  généreux. 

Ici  tous  les  fentimens  font  en  raifonnement , 
et  exprimés  d'un  ton  didactique ,  dans  un  ftyle 
qui  eft  celui  de  la  profe  négligée:  Ne  font  que 
mime  chofe  ,  fmon  ,  n'eft  pas  français. 

v.   37. 
Quoi  !  pour  défabufer  une  aveugle  furie  , 
Rompre  votre  deftin  et  donner  votre  vie  ! 

Rompre  un  dejlin,  défabufer  une  furie  aveugle  ? 
On  ne  défabufe  point  une  furie  ,  on  ne  rompt 
point  un  deftin  ;  ce  ne  font  pas  les  mots 
propres. 

v.   47. 
Souffrir  qu'il  fe  trahiffe  aux  rigueurs  de  mon  fort  î 

Cette  expreffionn'eftgrammaticale en  aucune 
langue  ,  et  n'eft  pas  intelligible  ;  il  veut  dire  ? 
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qu'il  fubifle  la  mort  qui  m'était  deftinée  ;  mais 
le  fond  de  ces  fentimens  eft  héroïque  ;  c'eft 
dommage  qu'ils  foient  fi  mal  exprimés. 

vers     55. 
Et  prenant  à  l'empire  un  chemin  éclatant , 

Prendre  un  chemin  éclatant  à  V empire  ! 

v.  56. 

Montrez  Héraclius  au  peuple  qui  l'attend. 

Ce  vers  eft  fouvent  répété,  et  forme  une 
efpèce  de  refrain;  c'eft  le  fujet  de  la  pièce  ;  il 
y  a  un  peu  d'affectation  à  cette  répétition. 
Cette  fcène  d'ailleurs  eft  intéreiïante  par  le 
fond  ,  et  il  y  a  de  très-beaux  vers  qui  élèvent 
l'ame  quand  les  raifonnemens  l'occupent. 

v.   57. 
Il  n'efl  plus  temps ,  Madame ,  un  autre  a  pris  ma  place; 

vers  de  comédie. 

v.  68. 
Il  m'ôtera  l'ardeur  qui  me  fait  foulever. 

Cela  n'eft  pas  français  ,  et  l'exprefïion  eft 
aufii  obfcure  que  vicieufe  ;  veut-il  dire  l'hor- 
reur qui  foulève  mon  cœur  ,  ou  l'horreur  qui 
me  force  à  foulever  le  peuple,  ou  l'horreur 
qui  me  porte  à  me  foulever  contre  le  tyran  ? 

VERS 
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VERS       72. 
Au  tombeau  comme  au  trône  on  me  verra  courir  ; 

eft  fort  beau. 

SCENE    IL 

v.  4. 

Seigneur ,  ne  croyez  rien  de  ce  qu'il  va  vous  dire. 

Ce  vers  ferait  également  convenable  à  la 
comédie  et  à  la  tragédie  ;  c'eft  la  fituation  qui 
en  fait  le  mérite  ;  il  échappe  à  la  paftion  ,  il 
part  du  cœur;  et  fi  Eudoxe  avait  eu  un  amour 
plus  violent,  ce  vers  ferait  encore  plus  d'effet. 

S  C  E  JV  E    I  I  I. 

v.  5. 
Qu'on  le  falTe  venir.  Pour  en  tirer  l'aveu  , 
Il  ne  fera  befoin  ni  du  fer  ni  du  feu. 

Four  en  tirer  l'aveu,  eft  une  faute  ;  cet  en 
ne  peut  fe  rapporter  qu'à  Martian  dont  on 
parle;  mais  en  tirer  T  aveu  fignifie  tirer  l'aveu  de 
quelque  chqfe  ;  il  fallait  donc  dire  quel  eft  cet 
aveu  qu'on  veut  tirer. 

v.   i5. 

La  perfide!  Ce  jour  lui  fera  le  dernier. 

Celan'eft  pas  français.  Ce  jour  eft  mon  dernier 
jour  ,  et  non  pas  mejt  le  dernier  jour. 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  II.       Qj\ 
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S  C  E  JV  E     IV. 

Jufqu'ici  le  fpectateur  n'a  été  qu'embarrafïe 
et  inquiet  ;  à  préfent  il  eft  ému  par  l'attente 
d'un  grand  événement. 

vers     3. 
Tout  ce  que  je  demande  à  votre  jufte  haine  , 
C'eft  que  de  tels  forfaits  ne  foient  pas  impunis. 

Cela  eft  dit  ironiquement  et  à  double 
entente  ,  car  ni  Héraclius  ,  ni  Martian^  n'ont 
commis  de  forfaits.  La  figure  de  l'ironie  doit 
être  employée  bien  fobrement  dans  le  tra- 
gique. 

v.    6. 
Voilà  tout  mon  fouhait  et  toute  ma  prière  , 
M'en  refuferez-vous  ? 

Cet  en  était  alors  en  ufagé  dans  les  difcours 
familiers,  témoin  ce  vers  du  Cid  :  Le  roi  quand 
il  en  fait ,  le  mefure  au  courage, 

V.     20. 
.    .   Semant  de  nos  noms  un  infenfible  abus  , 
Fit  un  faux  Martian  du  jeune  Héraclius. 

Semer  un  abus  des  noms ,  ne  peut  fe  dire.  Ces 
expreflions ,  aufîi  obfcures  que  forcées  ,  fe  ren- 
contrent fouvent  ;  mais  la  fituation  empêche 
qu'onne  remarque  ces  petites  fautes  au  théâtre. 
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Tous  les  efprits  font  en  fuipens.  Qui  des 
deux  eft  Héraclius  ?  Qui  des  deux  va  périr  ? 
Rien  n'eft  plus  intéreflant  ni  plus  terrible. 

vers     24. 
Tu  fais  après  cela  des  contes  fuperflus. 

Quoique  les  expreffions  les  plus  {impies 
deviennent  quelquefois  les  plus  tragiques  par 
la  place  où  elles  font  ,  ce  n'eft  pas  en  cet 
endroit;  c'eft  quand  elles  expriment  un  grand 
fentiment.  Des  contes  eft  ignoble. 

V.    25. 

Si  ce  billet  fut  vrai,  Seigneur,  il  ne  l'eft  plus. 

CTert  encore  une  énigme,  ou  plutôt,  un 
procès  par  écrit.  Il  faut  au  quatrième  acte 
elTuyer  encore  une  avant-fcène ,  informer  le 
fpectateur  de  tout  ce  qui  s'eft  pafle  autrefois  ; 
mais  cette  explication  même  jette  tant  de 
trouble  dans  Famé  de  Phocas,  et  rend  le  fort 
de  Martian  fi  douteux  ,  qu'elle  devient  un 
coup  de  théâtre  pour  les  efprits  extrêmement 
attentifs. 

v.    32. 
Cependant  Léontine  étant  dans  le  château 
Reine  de  nos  deftins  et  de  notre  berceau  , 

On  n1  eft  point  reine  d'un  deftin  ,  encore 
moins  d'un  berceau. 
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VERS      34. 
Pour  me  rendre  le  rang  qu'occupait  votre  race  , 
Prit  Martian  pour  elle  et  me  mit  en  fa  place. 

On  ne  peut  fe  fervir  de  race  pour  lignifier 
fils.  On  défirerait  dans  toute  cette  tirade  un 
ftyle  plus  tragique  et  plus  noble. 

v.   53. 

Perdez  Héraclius  et  fauvez  votre  fils. 

C'eft  encore  un  refrain.  On  y  voit  peut- 
être  encore  trop  d'apprêt.  L'auteur  fe  complaît 
à  dire  par  ce  refrain  le  mot  de  l'énigme.  Je 
crois  cependant  que  cette  répétition  eft  ici 
mieux  placée  que  celle-ci,  montrez  Héraclius 
au  peuple  ,  laquelle  revient  trop  fouvent.  La 
fituation  eft  très-intéreiTante. 

v.   69. 
Tombai-je  dans  l'erreur  ,  ou  lî  j'en  vais  fortir  ? 

Il  faut,  ou  bien  vais-je  en  fortir  ?  Ce  fi  s'em- 
ployait autrefois  par  abus  en  fous-entendant , 
je  demande,  ou  dis-moi  ,  fifen  vais  fortir  ; 
mais  c'eft  une  faute  contre  la  langue  :  il  n'y  a 
qu'un  cas  où  cef  eft  admis ,  c'eft  en  interroga- 
tion ;  Si  je  parle  ?  Si  j'obéis  ?  Si  je  commets 
ce  crime  ?  on  fous-entend ,  qu'arrivera-t-il  ? 
qu'en  penferez-vous?  îcc.  Mais  alors  il  ne  faut 
pas  faire  précéder  ce^  par  une  autre  figure  -,  il 
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ne  faut  pas  dire  :  Parlé-je  à  unfage  ,  ou  fi  je 
parle  à  un  courtijan  ? 

vers     73. 
Elle  a  pu  les  changer  et  ne  les  changer  pas  ; 

(Et  plus  bas  ) 
Elle  a  pu  l'abufer  et  ne  l'abufer  pas. 

font  des  vers  de  comédie  :  mais  la  force  de  la 
fituation  les  rend  tragiques.  La  conteftation 
d'Héradius  et  de  Martian  me  paraît  fublime. 
Si  Phocas  joue  un  rôle  faible  et  très  -  embar- 
rafTant  pour  Facteur  pendant  cette  noble  dif- 
pute  ,  il  devient  tout  d'un  coup  noble  et 
intérefTant,  dès  qu'il  parle. 

v.   74. 
Et  plus  que  vous,  Seigneur,  dedans  l'inquiétude, 
Je  ne  vois  que  du  trouble  et  de  l'incertitude. 

Le  premier  vers  eft  mal  fait ,  indépendam- 
ment de  cette  faute  ,  dedans  ;  mais  Exnpère  dit 
ce  qu'il  doit  dire. 

v.  77. 

Vous  voyez  quels  effets  en  ont  été  produits. 

Cet  en  eft  vicieux  ,  et  le  vers  eft  trop  faible. 

v.  82. 
Ah  ciel!  quelle  eft  fa  rufe  ? 

Ce  mot  rufe  ne  doit  point  entrer  dans  le 
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tragique  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  relevé  par  une 
épithéte  noble. 

vers     g3. 
Elle  a  pu  labufer  et  ne  l'abufer  pas. 

Cette  refTemblance  affectée  avec  ce  vers  , 
elle  a  pu  les  changer  et  ne  les  changer  pas  ,  eft  un 
peu  trop  du  ftyle  de  la  comédie. 

v.  94. 
Tu  vois  comme  la  fille  a  part  au  ftratagême  ; 

Vers  de  comédie.  Otez  les  noms  d'empereur 
et  de  prince  ,  l'intrigue  en  effet  et  la  diction 
ne  font  pas  tragiques  jufqu'ici.  Mais  elles  font 
ennoblies  par  l'intérêt  d'un  trône,  et  par  le 
danger  des  perfonnages. 

v.  102. 
Ami,  rends-moi  mon  nom,  la  faveur  n'eft  pas  grande; 
Ce  n'eft  que  pour  mourir  que  je  te  le  demande ,  ire. 

Ici  le  dialogue  fe  relève  et  s'échauffe;  voilà 
du  tragique. 

v.   109. 
Et  nos  noms  au  deffein  donnent  un  divers  fort  ; 

Eft  obfcur  parce  que  fort  n'eft  pas  le  mot 
propre  ;  il  veut  dire  ,  nos  noms  mettent  une 
grande  différence  dans  notre  action  ;  mais  cette 
différence  n'eft  pas  le  fort. 
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VERS       I  10. 
Dedans  Héraclius,  il  a  gloire  folide  ; 
Et  dedans  Martian ,  il  devient  parricide. 

Il  a  gloire  n'eft  pas  permis  dans  le  ftyle  noble  ; 
il  devait  dire,  ceji  dans  Héraclius  une  gloire 
folide. 

V.     112. 

Puifqu'il  faut  que  je  meure,  illuftre  ou  criminel, 

lllujlre  n'eft  pas  oppofé  à  criminel,   parce 
qu'on  peut  être  un  criminel  illuftre. 

v.   n3. 

Couvert  ou  de  louange  ou  d'opprobre  éternel , 

n'eft  pas  français  ;  il  faut,  d'un  opprobre  éternel, 
ïf  opprobre  eft  ici  abfolu  ,  et  ne  fouffre  point 
d'épithète  ;  et  on  ne  peut  dire  couvert  de  louange, 
comme  on  dit  couvert  de  gloire ,  de  lauriers  , 
d'opprobre  ,  de  honte.  Pourquoi  ?  c'eft  qu'en 
effet  la  honte  ,  la  gloire ,  les  lauriers  femblent 
environner  un  homme  ,  le  couvrir.  La  gloire 
couvre  de  fes  rayons ,  les  lauriers  couvrent  la 
tête  ;  la  honte  ,  la  rougeur  couvrent  le  vifage  ; 
mais  la  louange  ne  couvre  pas. 

v.   ii  6. 
Mon  nom  feul  eft  coupable 

C'eft-là  ,  ce  me  femble  ,  une  très -noble 
hardieiïe  d'exprefïion. 

Q.q  4 
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VERS      118. 
Il  confpira  tout  feul ,  tu  n'en  es  pas  complice. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'un  nom  a  confpiré. 
Tu  n'en  es  pas  complice  eft  une  petite  faute. 

v.  122. 
Et  lorfque  contre  vous  il  m'a  fait  entreprendre, 
La  nature  en  fecret  aurait  fu  m'en  défendre. 

Ce  verbe  entreprendre  eft  actif,  et  veut  ici 
abfolument  un  régime.  On  ne  dit  point  entre- 
prendre pour  confpirer. 

JV.  B.  C'eft  parler  très-bien  que  de  dire ,  je 
fais  méditer  ,  entreprendre  et  agir ,  parce  qu'alors 
entreprendre ,  méditer  ont  un  fens  indéfini.  lien 
eft  de  même  de  plufieurs  verbes  actifs  qu'on 
laifTe  alors  fans  régime.  Il  avait  une  tête  capa- 
ble d'imaginer ,  un  cœur  fait  pour  fentir  ,  un 
bras  pour  exécuter-,  mais  j'exécute  contre  vous, 
j'entreprends  contre  vous  ,  j'imagine  contre  vous  , 
n'eft  pas  français.  Pourquoi  ?  parce  que  ce 
défini  contre  vous  fait  attendre  la  chofe  qu'on 
imagine,  qu'on  exécute  et  qu'on  entreprend.  Vous 
ne  vous  êtes  pas  expliqué.  Voyez  comme  tout 
ce  qui  eft  règle  eft  fondé  fur  la  nature. 

v.   129. 
Juge  fous  les  deux  noms  ton  deffein  et  tes  feux  ; 

n'eft  pas  français.  Il  faut  un  de.  Juger ,  avec 
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un  accufatif,  ne  fe  dit  que  quand  on  juge 
un  coupable  ,  un  procès  ;  on  juge  une  action 
bonne  ou  mauvaife.De  plus  ce  vers  eftobfcur, 
juge  ton  dejfein  et  tes  Jeux  fous  les  deux  noms. 

VERS       l32. 
Et  n'eût  pas  eu  pour  moi  d'horreur  d'un  grand  forfait. 

Pour  moi  ,  n'eft  pas  français  ainfi  placé  ;  il 
veut  dire,  n'eût  pas  eu  horreur  de  me  rendre 
parricide. 

v.    i36. 
Ce  favorable  aveu  dont  elle  t'a  féduit 
T'expofait  aux  périls  pour  m'en  donner  le  fruit. 

On  ne  peut  pas  dire  ,  elle  t'ajéduit  d'un  aveu  ;  il 
faut  par  un  aveu  ;  et  aveu  n'eft  pas  ici  le  mot 
propre  ,  puifqu  H ér a cliu s  regarde  cette  confi- 
dence comme  une  feinte. 

Avertirons  toujours  que  ces  fautes  contre 
la  langue  font  pardonnables  à  Corneille. 

Boileau  a  dit,  et  répétons  encore  après  lui  : 

Sans  la  langue ,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin, 
Eft  toujours,  quoi  qu'il  faiïe,  un  méchant  écrivain. 

Cela  eft  vrai  pour  quiconque  eft  venu  après 
Corneille ,  mais  non  pas  pour  lui  ,  non-feule- 
ment à  caufe  du  temps  où  il  eft  venu  ,  mais 
à  caufe  de  fon  génie. 
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VERS      140. 
Hélas  !  je  ne  puis  voir  qui  des  deux  eft  mon  fils ,  èr. 

Ce  que  Phocas  dit  ici ,  eft  bien  plus  intéref- 
fant  que  dans  Caldéron  ;  et  les  quatre  derniers 
beaux  vers ,  0  malheureux  Phocas  !  font ,  je  crois, 
une  impreiïion  bien  plus  touchante  ,  parce 
qu'ils  font  mieux  amenés.  Phocas,  dans  Fefpa- 
gnol ,  dit  aux  deux  princes  ,  es -tu  mon  fis  ? 
tous  deux  répondent  à  la  fois  non  ;  et  c'eft  à  ce 
mot  que  Phocas  s'écrie  :  ô  malheureux  Phocas! 
ê  trop  heureux  Maurice  !  8cc. 

Cette  manière  eft  fort  belle,  j'en  conviens  ; 
mais  n'y  a-t-il  rien  de  trop  brufque  ?  Ces 
quatre  beaux  vers  de  Caldéron  ne  font-ils  pas 
un  jeu  d'efprit  ?  il  trouve  d'abord  que  Maurice 
a  deux  fils  ,  et  que  lui  n'en  a  plus  :  cette  idée 
ne  demande  - 1  -  elle  pas  un  peu  de  préparation  ? 
Quand  les  deux  enfans  ont  répondu  non  ,  la 
première  chofe  qui  doit  échapper  à  Phocas , 
n'eft-ce  pas  une  expreihon  de  douleur,  de 
colère,  de  reproche  ?  J'avoue  que  le  non  des 
deux  princes  eft  fort  beau  ,  et  qu'il  convient 
très  -bien  à  deux  fauvages  comme  eux. 

On  peut  dire  encore  que  pour  vivre  après 
toi ,  pour  régner  après  moi ,  n'a  pas  l'énergie  de 
l'efpagnol.  Ces  deux  fins  de  vers  après  toi, 
après  moi,  font  languir  le  difcours.  Caldéron  eft 
bien  plus  précis. 


ACTE      QUATRIEME,       467 

Ah  venturofo  Mauricio  î 
Ah  infeliz  Phocas  quien  vio 
Che  para  reynar  no  quiera 
Ser  hijo  de  mi  valor 
Uno  ,  y  che  quieran  del  tuyo 
Ser  lo  para  morir  dos. 

VERS       l56. 
De  quoi  parle  à  mon  cœur  ton  murmure  imparfait? 
Ne  me  dis  rien  du  tout  ou  parle  tout-à-fait. 

Ces  deux  beaux  vers  de  cette  admirable 
tirade  ont  été  imités  par  Pafcal ,  et  c'eft  la 
meilleure  de  fes  penfées.  Cela  fait  bien  voir 
que  le  génie  de  Corneille  ,  malgré  fes  négli- 
gences fréquentes  ,  a  tout  créé  en  France. 
Avant  lui,  prefque  perfonne  ne  penfait  avec 
force  ,  et  ne  s'exprimait  avec  noblefïe. 

v.    166. 
Qu'aux  honneurs  de  ta  mort  je  dois  porter  envie, 
Puifque  mon  propre  fils  les  préfère  à  fa  vie  ! 

Ces  deux  derniers  vers  faibles  et  languifTans 
gâtent  la  tirade  ;  il  fallait  ,  comme  Caldéron , 
finir  à  para  morir  dos.  D'ailleurs  les  honneurs  de 
la  mort ,  n'eft  pas  jufte;  mon  jils  préfère  les  hon- 
neurs de  la  mort  à  la  vie.  Y  a-t-il  eu  dans 
Maurice  de  l'honneur  à  mourir  ?  quels  hon- 
neurs a-t-il  eus  ?  Il  n'y  a  de  beau  que  le  vrai 
exprimé  clairement. 
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S  C  E  JV  E      V. 

Toute  cette  fcène  de  Léontine  eft  très-belle 
en  fon  genre  ;  car  Léontine  dit  tout  ce  qu'elle 
doit  dire ,  et  le  dit  de  la  manière  la  plus  impo- 
fante.  La  feule  choie  qui  puhTe  faire  de  la 
peine,  c'eft  que  cette  Léontine,  qui  femblait 
dès  le  fécond  acte  ,  conduire  Faction  ,  qui 
voulait  qu'on  fe  reposât  de  tout  fur  elle  , 
n'agit  point  dans  la  pièce ,  et  c'eft  ce  que  nous 
examinerons ,  furtout  au  cinquième  acte. 

vers     33. 
Je  m'en  confolerai  quand  je  verrai  Phocas 
Croire  affermir  fon  feeptre  en  fe  coupant  le  bras  , 
Et  de  la  même  main  fon  ordre  tyrannique 
Venger  Héraclius  deffus  fon  fils  unique. 

Un  ordre  n'a  point  de  main,  et  la  phrafe 
eft  trop  incorrecte.  Je  verrai  Phocas  fe  couper  le 
bras ,  et  fon  ordre  venger  Héraclius  de  la  même 


main  : 


v.  47. 
Tant  ce  qu'il  a  reçu  d'heureufe  nourriture 
Dompte  ce  mauvais  fang  qu'il  eut  de  la  nature. 

Ce  terme  ,  nourriture  ,  mérite  d'être  en 
ufage  ;  il  eft  très-fupérieur  à  éducation,  qui 
étant  trop  long  et  compofé  de  fyllabes  fourdes, 
ne  doit  pas  entrer  dans  un  vers. 
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VERS      53. 
Il  ferait  lâche,  impie,  inhumain  comme  toi  ; 

Remarquez  que  dans  le  cours  de  la  pièce 
Phocas  n'a  été  ni  lâche ,  ni  impie ,  ni  inhumain  ; 
ces  injures  vagues  fentent  trop  la  déclamation  ; 
et  encore  une  fois  une  domeftique  ne  parle 
point  ainfi  à  un  empereur  dans  fon  propre 
palais.  Qu'il  ferait  beau  de  faire  fous-entendre 
toutes  les  injures  que  difent  Léontine  et 
Pulchérie ,  au  lieu  de  les  dire!  que  ce  ména- 
gement ferait  touchant  et  plein  de  force  !  mais 
que  ce  vers  eft  beau,  cejl  du  fils  d'un  tyran  que 
f  ai  fait  un  héros  :  il  eft  un  peu  gâté  par  les  deux 
vers  faibles  qui  le  fuivent. 

v.  54. 

Et  tu  me  dois  ainfi  plus  que  je  ne  te  doi. 

On  dit  indifféremment  dois  et  doi ,  vois  et 
voi,  crois  et  croi,  faisttfai,  prends  et  pren  , 
rends  et  ren ,  dis  et  di,  avertis  et  averti;  mais  il 
n'ett  pas  d'ufage  d'y  comprendre,  je  fuis  ,  je 
puis  ou  je  peux.;  on  ne  peut  dire  ,  je  pui , 
je  peu,  je  fui  ;  et  toutes  les  fois  que  la  termi- 
naifon  eft  fans  s ,  on  ne  peut  y  en  ajouter  une  ; 
il  n'eft  pas  permis  de  dire ,  je  donnes  ,jefoupires^ 
je  trembles. 
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VERS       56. 
Ne  vous  expofez  plus  à  ce  torrent  d'injures, 
Qui,  ne  fefant  qu'aigrir  votre  refTentiment, 
Vous  donne  peu  de  jour  pour  ce  difcernement. 
LaiiTez-la  moi,  Seigneur,  quelques  momens  en  garde. 

Peu  de  jour  pour  un  difcernement  ,  quelques 
momens  en  garde,  font  de  petits  défauts  :  le 
plus  grand,  fi  je  ne  me  trompe,  c'eft  que 
Léontine  et  cet  Exupère  traitent  toujours  un 
empereur  éclairé  et  redoutable  comme  on 
traite  un  vieillard  de  comédie  qu'on  fait  donner 
dans  tous  les  panneaux. 

v.  63. 
Vous  favez  à  quel  point  l'affaire  m'intérelTe. 

Comment  ce  fubalterne  peut-il  faire  enten- 
dre que  l'affaire  FintéreiTe  particulièrement? 
quel  autre  intérêt  peut-il  être  fuppofé  y  prendre 
devant  Phocas  ,  que  l'intérêt  d'obéir  à  fon 
maître  ?  mais  il  répond  à  fa  penfée  ,  il  entend 
qu'il  y  va  de  fa  vie  ,  s*il  ne  vient  à  bout  de 
trahir  Phocas. 

v.    67. 

Je  faurai  cependant  prendre  à  part  l'un  et  l'autre, 
Et  peut-être  qu'enfin  nous  trouverons  le  nôtre. 

Le  nôtre  eft  incorrect   et  comique  ;  il  eft 
incorrect  parce  que  ce  nôtre  ne  fe  raporte  à 
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rien  ;  il  eft  comique  parce  que  le  nôtre  eft 
familier,  et  qu'un  prince  qui  veut  dire,  peut- 
être  qu  enfin  je  découvrirai  mon  fils ,  ne  dit  point 
en  changeant  tout  d'un  coup  le  fingulier  en 
pluriel ,  nous  trouverons  le  nôtre. 

vers    dernier, 
Vous  autres  ,  fuivez-moi. 


Vous  autres  ne  fe  dit  point  dans  le  ftyle 
noble. 

S  C  E  JV  E     VI. 

v.    I. 
On  ne  peut  nous  entendre 


Quoi  !  ils  font  dans  la  chambre  même  de 
l'empereur,  et  on  ne  peut  les  entendre  ! 

v.   7. 
L'apparence  vous  trompe,  et  je  fuis  en  effet.  .  .— 
L'homme  le  plus  méchant  que  la  nature  ait  fait. 

Ce  n'eft  pas  là ,  je  crois  ,  ce  que  Léontine 
devrait  dire  ;  ce  n'eft  pas  là  cette  femme  fi 
adroite  ,  fi  fupérieure  ,  qui  fe  vantait  de  venir 
à  bout  de  tout;  il  me  femble  qu'elle  aurait  dû, 
dans  le  cours  de  la  pièce ,  faire  FimpofTible 
pour  s'entendre  avec  Exupère.  Elle  a  traité 
les  deux  princes  comme  des  enfans  ;  et  Exupère 
qui  n'eft  qu'un  fubalterne  ,  l'a  traitée  comme 
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une  petite  fille  :  elle  n'a  point  confié  fon  fecret 
qu'elle  devait  confier,  et  Exupère  ne  lui  a  point 
dit  le  fien  ;  c'eft  une  confpiration  dans  laquelle 
perfonne  n'eft  d'intelligence  ;  et ,  par  cela  feul , 
toute  l'intrigue  eft  peut-être  hors  de  la  vrai- 
femblance. 

Ce  vers ,  l'homme  le  plus  méchant  que  la  nature 
ait  fait,  eft  du  ton  de  la  comédie. 

vers     i3. 
Il  n'eft  aucun  de  nous  à  qui  fa  violence 
N'ait  donné  trop  de  lieu  d'une  jufte  vengeance  ; 

C'eft  un  folécifme  ;  on  donne  lieu  à  quelque 
chofe  ,  et  non  de  quelque  chofe.  Il  donne  lieu  à 
mes  foupçons  ,  et  non  de  mes  foupçons.  Quand 
on  met  un  de,  il  faut  un  verbe  :  il  nia  donné 
lieu  de  le  haïr.  Lieu  eft  profaïque. 

v.   24. 
Vous  voyez  la  pofture  où  j'y  fuis  aujourd'hui, 
Le  mot  depojlure  n'eft  pas  allez  noble. 

v.  39. 

Efprit  lâche  et  groflier ,  quelle  brutalité 
Te  fait  juger  en  moi  tant  de  crédulité? 

Il  me  femble  qu'au  contraire  elle  doit  dire, 
eft-il  bien  vrai  ?  ne  me  trompez -vous  point? 
quelle  preuve  pouvez-vous  me  donner?  faites- 
moi  parler  à  quelques  conjurés  ;  je  devrais  les 

connaître 


ACTE      QUATRIEME.       47S 

connaître  tous  puifque  je  me  fuis  vantée  de 
tout  faire  ,  mais  je  n'en  connais  pas  un  ;  je 
devrais  être  d'intelligence  avec  vous  ;  nous 
dételions  tous  deux  le  tyran  ;  il  a  immolé 
votre  père  ,  il  m'en  coûte  mon  fils  ;  le  même 
intérêt  nous  joint  ;  il  eft  ridicule  que  je  ne 
fâche  rien  ;  mettez-moi  au  fait  de  tout,  et  je 
verrai  ce  que  je  dois  croire,  et  ce  que  je  dois 
faire.  Au  lieu  de  dire  ce  qu'elle  doit  dire ,  elle 
'appelle  Exupère  lâche,  groflier  et  brutal. 

vers     44. 
Ne  me  fais  point  ici  de  contes  fuperflus. 

Elle  doit  au  moins  attendre  qu'Exupère  lui 
ait  fait  ces  contes. 

Je  ne  fais  fi  je  ne  me  trompe  ,  mais  la  lin 
de  cette  fcène  entre  deux  fubalternes  ,  appro- 
che un  peu  trop  d'une  fcène  de  comédie ,  dans 
laquelle  perfonne  ne  s'entend  ;  d'ailleurs  elle 
paraît  inutile  à  la  pièce  ;  elle  ne  conclut  rien, 
Aime- 1- on  à  voir  deux  fubalternes  qui  ne 
s'entendent  point  et  qui  devraient  s'entendre  ? 
que  font  pendant  ce  temps -là  les  deux  héros 
de  la  pièce?  rien  du  tout  :  il  paraît  qu'il  ferait 
mieux  de  les  faire  agir. 


Comment,  fur  Corneille.  Tome  II.         R  r 
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ACTE     CINQUIEME. 

SCENE     PREMIERE. 

VERS       I. 
Quelle  confufion  étrange 
De  deux  princes  fait  un  mélange 
Qui  met  en  difcord  deux  amis  1  bc. 

KJ  n  a  prefque  toujours  retranché  aux  repré- 
fentations  ces  ftances  ;  elles  ne  valent  ni 
celles  de  Polyeucte ,  ni  celles  du  Cid  ;  ce  n'eft 
qu'une  ode  du  poète  ,  fur  l'incertitude  où  les 
héros  de  la  pièce  font  de  leur  deftinée  ;  ce 
n'eft  qu'une  répétition  de  tous  les  fentimens 
tant  de  fois  étalés  dans  la  pièce;  et  puifque 
e'eft  une  répétition  ,  c'eft  un  défaut. 

Un  mélange  de  deux  princes  ,  deux  amis  en 
difcord ,  un  fort  brouillé ,  ce  qu  Héraclius  a  de 
connaiffance  qui  brave  une  orgueilleufe  puiffance  ; 
ce  ne  font  pas  des  manières  déparier  qui  puif- 
fent  entrer  ni  dans  une  tragédie  ,  ni  dans  des 
fiances. 
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S  C  E  jV  E      IL 

VERS       I. 

O  ciel  !  quel  bon  démon  devers  moi  vous  envoie , 
Madame  ?  —  Le  tyran  qui  veut  que  je  vous  voie. 

On  fentici  que  le  terrain  manque  à  l'auteur: 
cette  fcène  eft  entièrement  inutile  au  dénoue- 
ment de  la  pièce  ;  mais  non-feulement  elle  eft 
inutile  ,  elle  ri'eft  pas  vraifemblable.  Il  n'eft 
pas  poflible  que  Phocas  fe  ferve  ici  de  la  fille 
de  Maurice  ,  comme  il  employerait  un  confi- 
dent fur  lequel  il  compterait  ;  il  Fa  menacée 
vingt  fois  de  la  mort  ;  elle  lui  a  parlé  avec  la 
plus  grande  horreur  et  le  plus  profond  mépris , 
et  il  Tenvoie  tranquillement  pour  furprendre 
le  fecret  à'Héraclius.  Une  telle  difparate  ,  un 
tel  changement  dans  le  caractère  devrait  au 
moins  être  excufé  ,  s'il  peut  l'être  ,  par  une 
expofition  pathétique  du  trouble  extrême  où 
eft  Phocas ,  et  qui  le  réduit  à  implorer  le  fecours 
de  Pulchérie  même  ,  fa  mortelle  ennemie. 

v.   4- 

Par  vous-même  en  ce  trouble  il  penfe  réuffir  l 

Réuflir  en  un  trouble  ! 
v.   5. 
Il  le  penfe ,  Seigneur  ,  et  ce  brutal  efpère 
.  Mieux  qu'il  ne  trouve  un  fils  queje  découvre  un  frère  ; 

Rr    2 
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Il  faut  qu'en  effet  il  foit  non -feulement 
brutal  ,  mais  abruti  ,  pour  avoir  remis  fes 
intérêts  entre  les  mains  de  Pulchérie. 

vers     7. 
Comme  fi  j'étais  fille  à  ne  lui  rien  celer. .  .  — 

Tout  cela  eft  écrit  du  ftyle  de  la  comédie, 
et  c'eft  dans  un  moment  qui  devrait  être  très- 
tragique. 

v.  8. 
De  tout  ce  que  le  fang  pourrait  me  révéler.    . 

Unfang  révèle  eft  une  expreffion  bien  impro- 
pre ,  bien  obfcure  ,  bien  irrégulière.  Les  plus 
beaux  fentimens  révolteraient  avec  un  fi  mau- 
vais ftyle. 

v.  9. 
Puiffe-t-il,  par  unirait  de  lumière  fidelle  , 
Vous  le  mieux  révéler  qu'il  ne  me  le  révèle  1 

Voilà  trois  révèle.  Il  faut  éviter  les  répéti- 
tions ,  à  moins  qu'elles  ne  donnent  une  grande 
force  au  difcours  ;  et  qu'il  ne  me  le  fait  un  fon 
défagréable. 

v.   i3. 

Ah  ,  prince ,  il  ne  faut  point  d'afTurance  plus  claire  ; 
Si  vous  craignez  la  mort  vous  n'êtes  point  mon  frère. 

Cela  eft  bien  fubtil  ;  ce  ne  font  pas  là  des 
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raifons  ;  elle  fe  preiïe  trop  ;  elle  joue,  fur  le 
mot  de frayeur.  Tout  ce  que  difent  ici  Héraclius 
et  Pulchérie  ,  n'ajoute  rien  à  l'intrigue  ,  ne 
conduit  en  rien  au  dénouement.  Ajfuranceplus 
claire  n'eft  ni  un  mot  noble ,  ni  le  mot  propre  ; 
on  aune  ferme  aflurance  ,  une  preuve  claire. 

VERS       23. 
J'ai  beau  faire  et  beau  dire  afin  de  l'irriter, 
Il  m'écoute  fi  peu  qu'il  me  force  à  douter. 

Cela  n'a  pas  befoin  de  commentaire  \  mais 
de  fi  baffes  trivialités  étonnent  toujours. 

V.    25. 

Malgré  moi  comme  fils  toujours  il  me  regarde  ; 

.11  faut  comme  f on  fils. 

v.  40. 

Ah  !  vous  ne  fêtes  point  puifque  vous  en  doutez. 

CTeiî  encore  une  de  ces  fubtilités  qui  ne 
vont  point  au  cœur  ,  qui  ne  caufent  ni  terreur 
ni  trouble;  il  faut  dans  un  cinquième  acte 
autre  chofe  que  du  raifonnement  ;  et  ceraifon- 
nement  de  Pulchérie  n'eft  pas  jufte.  Héraclius 
peut  très-bien  douter  qu'il  foit  fils  de  Maurice , 
et  cependant  être  fon  fils  ;  il  a  même  les 
plus  grandes  raifons  pour  en  douter.  Boileau 
condamnait  hautement  dans  Corneille  toutes 
ces  fcènes  de  raifonnemens  ,  et  furtout  celles 
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qui  refroidiflent   toutes  les   pièces   qu'il   fit 
après  Héraclius. 

En  vain  vous  étalez  une  fcène  favante  , 
Vos  froids  raifonnemens  ne  feront  qu'attiédir 
Le  fpectateur  toujours  pareffeux  d'applaudir, 
Et  qui  des  vains  efforts  de  votre  rhétorique , 
Juflement  fatigué  s'endort  ou  vous  critique. 

Il  eft  cependant  naturel  quHéradius  expli- 
que fes  doutes.  Le  grand  défaut  de  cette  fcène 
eft,  comme  on  Fa  dit  %  qu'elle  ne  conduit  à 
rien  du  tout. 

VERS      65. 

L'œil  le  plus  éclairé  fur  de  telles  matières 
Peut  prendre  de  faux  jours  pour  de  vives  lumières  ; 
Et  comme  notre  fexe  ofe  affez  promptement 
Suivre  l'impreflion  d'un  premier  mouvement ,  bc» 

Ces  exprefîions  de  comédie  et  la  réflexion 
fur  notre/exe  achèvent  de  refroidir. 

v.  72. 
Et  quoique  la  pitié  montre  un  cœur  généreux, 

Ce  terme  montre  n'eft  pas  propre  ;  on  croi- 
rait que  la  pitié  a  un  cœur.  Ces  petites  négli- 
gences feraient  à  peine  remarquables  ,  fi  elles 
n'étaient  fréquentes,  et  ces  inattentions  étaient 
très -pardonnables  pour  le    temps.   Il  fallait 
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peut-être  prouve  un  cœur  généreux,  ou  bien 
quoique  la  pitié foit  d'un  cœur  généreux, 

VERS       73. 
Celle  qu'on  a  pour  lui  de  ce  rang  dégénère. 

De  quel  rang?  Eft-ce  du  rang  des  cœurs 
généreux?  On  ne  dégénère  point  d'un  rang. 

v.   74. 
Vous  le  devez  haïr,  et  fût-il  votre  père. 

Cela  n'eft  pas  vrai.  Un  fils  ne  doit  point 
haïr  un  père  qui  Fa  élevé  avec  tendrefîe  ;  ce 
fentiment  eft  pardonnable  dans  la  bouche  de 
Pulchérie  ;  mais  doit- elle  l'alléguer  comme  un 
motif  déterminant? 

SCENE     III. 

v.  2. 

Quelque  effort  que  je  fafle  à  lire  dans  fon  ame , 
Je  n'en  vois  que  l'effet  que  je  m'étais  promis; 

Cela  n'eft  pas  français  ;  on  a  de  la  peine  à 
lire  ;  on  fait  effort  pour  lire  ;  et  f  effet  d'un  effort 
n'a  pas  un  fens  allez  clair. 

v.  4- 
Je  trouve  trop  d'un  frère ,  et  vous  trop  peu  d'un  fils. 

Elle  ne  fait  là  que  répéter  ce  que  Phocas  a 
dit  au  quatrième  acte  ;  et  cette  antithèfe  de 
trop  et  de  trop  peu  eft  fouvent  répétée. 
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VERS       6. 
Il  tient  en  ma  faveur  leur  naiffance  couverte. 

Le  ciel  qui  tient  une  naijfance  couverte  /Ce 
n'eft  pas  le  mot  propre.  Couvert  ne  veut  pas 
dire  incertain,  obfcur. 

v.   18. 

En  crois-tu  mes  foupirs  ?  en  croiras-tu  mes  larmes  ? 

Il  y  a  ici  une  remarque  importante  à  faire 
pour  toute  la  tragédie;  c'eft  qu'il  ne  faut  jamais 
faire  en  aucun  cas  ni  foupirer  ni  pleurer  ceux 
dont  les  larmes  ne  font  foupirer  ni  pleurer 
perfonne.  Pour  peu  qu'on  connaiffe  le  cœur 
humain  ,  on  fent  bien  que  les  foupirs  et  les 
larmes  d'un  Phocas  reffemblent  à  la  voix  du 
loup  berger. 

V.    25. 

C'eft  merôteraffez(fonfils)que  ne  vouloir  pi usl'être. — 
C'eft  vous  le  rendre  affez  que  le  faire  connaître. — 
C'eft  me  l'ôter  affez  que  me  le  fuppofer.  — 
C'eft  vous  le  rendre  affez  qtie  vous  défabufer. 

Ces  répétitions ,  ôter  affez ,  rendre  affez ,  font 
une  efpèce  de  jeu  de  mots  et  de  fymétrie  , 
qui ,  n'ajoutant  rien  à  la  fituation ,  peuvent 
faire  languir. 

v.   3i. 
Fais  vivre  Heraclius  fous  l'un  ou  l'autre  fort. 

On  ne  peut  dire  ,  vivre  fous  unfort, 

VERS 
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VERS       33. 
Ah  !  c'en  eft  trop  enfin  ,  et  ma  gloire  bleiïee 
Dépouille  un  vieux  refpect  où  je  lavais  forcée. 

Je  ne  Lis  fi  Héraclius ,  dans  l'incertitude  où 
il  eft  de  fa  naiffance  ,  doit  répondre  avec  tant 
d'indignation  et  de  mépris  à  un  empereur  qui 
eft  peut-être  fon  père.  Cette  fcène  d'ailleurs 
fait  un  grand  effet,  quoique  la  perplexité  oà 
eft  le  fpectateur  n'ait  point  augmenté  ;  mais 
c'eft  beaucoup  que,  dans  un  tel  fujet,  elle  foit 
toujours  entretenue  ;  c'eft  un  très -grand  art 
d'y  être  parvenu,  et  c'eft  une  grande  reffource 
de  génie.  Martian  fait  feulement  un  perfonnage 
froid  dans  la  fcène  ;  il  n'y  parle  qu'une  fois , 
et  eft  un  perfonnage  purement  paflif. 

v.   67. 
J'accepte  en  fa  faveur  fes  parens  pour  les  miens  ;  &c. 

Toute  cette  tirade  eft  véritablement  tragi- 
que ;  voilà  de  la  force  ,  du  pathétique  ,  et  de 
beaux  vers. 

v.  80. 

.  .  .  Donnes-m'en  pour  marque  un  véritable  effet  ; 

cela  n'eft  pas  français. 

v.   81. 

Ne  laiffe  plus  de  place  à  la  fupercherie. 

Jamais  ce  mot  ne  doit  entrer  dans  la  tragédie. 
Comment,  fur  Corneille,  Tome  II.  S  s 
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VERS       88. 
J'aurais  pour  cette  honte  un  cœur  affez  léger  ? 

cela  n'eft  pas  français.  Un  cœur  léger  pour  une 
honte!  Et  cette  légèreté  confifterait  àépouferfon 
frère.  Cette  fcène  ne  finit  pas  heureufement. 

SCENE     IV. 

v.   I. 

Seigneur  ,  vous  devez  tout  au  grand  cœur  d'Exupère, 

On  dirait  à  ce  mot  de  grand  cœurquExupère 
eft  un  héros  qui  a  offert  fon  fecours  à  Phocas  ; 
mais  ce  n'eft  qu'un  officier  qui  a  obéi  aux 
ordres  de  fon  maître ,  et  qui  a  arrêté  des 
féditieux  :  et  comment  n'a-t-il  employé  que  fes 
amis  ?  L'empereur  n' avait-il  pas  des  gardes  ? 

S  C  E  JV  E     V. 

v.   7. 
Trouve ,  ou  choifis  mon  fils ,  et  Tépoufe  fur  l'heure. 

Eft- ce  là  le  temps  d'un  mariage?  de  plus 
Thocas  doit-il  faire  fur  le  champ  fa  belle- fille 
d'une  perfonne  dont  il  connaît  la  haine  impla- 
cable ?  Il  n'a  nul  befoin  d'elle,  puifqu'il  fe 
croit  maître  de  l'Etat;  il  les  laifle  tous  trois. 
Qu'en  efpère-t-il?  il  a  vu  qu'il  eft  haï  de  tous 
les  trois.  Il  doitpenfer  qu'ils  tiendront  confeil 
contre  lui.  Ne  voit  -  on  pas  un  peu  trop  que 
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c'eft  uniquement   pour   ménager   une    fcène 
entre  Pulchérie  et  les  deux  princes  ? 

vers     9. 
Je  jure  à  mon  retour  qu'ils  périront  tous  deux. 

Il  faut  :  je  jure  quà  mon  retour  ils. . .. 

v.   10. 

Je  ne  veux  point  d'un  fils  dont  l'implacable  haine 
Prend  ce  nom  pour  affront ,  et  mon  amour  pour  gêne. 

On  ne  prend  point  un  amour  pour  gêne.  Il 
veut  dire  que  fa  tendrefïe  gêne  Héraclius.  On 
ne  dit  pas  non  plus,  prendre  un  nom  pour 
affront ,  mais  pour  un  affront. 

v.   i3. 

A  mourir  î  jufque-îà  je  pourrais  te  chérir  ! 

Convenons  que  rien  n'eft  plus  outré.  Un 
tyran  furieux  peut  bien  dire  à  fon  ennemi  qu'il 
aime  mieux  le  faire  languir  dans  de  longs  fup- 
plices  que  de  lui  donner  la  mort;  mais  peut- 
on  dire  à  une  fille  ,  je  ne  £  aime  pas  affez  pour  te 
faire  mourir. 

v.   i5. 

Et  penfe.— A  quoi,  tyran?  —A  m'époufer  moi-même. 

On  ne  s'attendait  point  à  cette  alternative; 
elle  aurait  quelque  chofe  de  trop  comique  , 
fi  cette  faillie  d'un  vieillard  n'était  tout  d'un 
coup  relevée  par  le  vers  fuivant. 
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VERS       17. 
Que!  fupplice  !—  Il  eft  grand  pour  toi,  mais  il  t'eft  dû. 

Si  on  ne  confidère  ici  que  la  fille  de  Maurice , 
ce  n'en"  guère  un  plus  grand  fupplice  pour  elle 
d'être  impératrice  ,  que  d'être  bru  de  l'em- 
pereur  régnant;  mais  l'âge  d'un  vieillard  qui 
fe  préfente  pour  époux  au  lieu  de  fon  fils  , 
pourrait  donner  du  ridicule  à  ces  exprefïions  ; 
Quel  fupplice!  —  il  ejt  grand. 

Remarquez  que  cette  menace  foudaine  et 
inattendue  que  Phocas  fait  à  Pulchérie  de  l'épou- 
fer ,  donne  lieu  à  une  difTertation  dans  la  fcène 
fuivante.  Il  femble  que  l'empereur  ne  laifle 
Martian,  Héraclius  et  Pulchérie  enfemble ,  que 
pour  leur  donner  lieu  d'amufer  la  fcène ,  en 
attendant  le  dénouement. 

SCENE      VI. 

v.  5. 

L'une  et  l'autre  fortune  en  montre  la  faibleffe  ; 
Lune  n'eft  qu'infolence  ,  et  l'autre  que  baffeffe. 

Si  Pulchérie  et  ces  princes  étaient  des  per- 
fonnages  agiiïans  ,  Pulchérie  ne  débiterait  pas 
des  fentences.  Phocas  n'a  point  montré  de 
bafTeiTe;  c'eft  un  père  qui  cherche  à  connaître 
fon  fils  ;  il  n'y  a  là  rien  de  bas. 
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VERS       l3. 
Il  n'eft  point  de  confeil  qui  vous  foit  falutaire, 
Que  dépoufer  le  fils  pour  éviter  le  père. 

La  fyntaxe  demandait  ,  il  nejl  de  confeil 
falutaire  pour  vous  que  d'épùufer  lejils.  Eviter  le 
père  eft  trop  faible. 

V.     20. 

Mais,  Madame,  on  peut  prendre  un  vain  titre  d'époux, 

Abufer  du  tyran  la  rage  forcenée  , 

Et  vivre  en  frère  et  fœur  fous  un  feint  hymenée. 

Vivre  en  frère  et  fœur ,  cette  expreiîion  eft 
trop  familière,  et  n'eft  pas  correcte.  Pulchérie 
demande  confeil  ;  Martian  lui  confeille  d'épou- 
fer  Héradius  fans  ufer  des  droits  du  mariage  ;  il 
faut  convenir  que  c'eft-là  un  très-petit  artifice , 
et  indigne  de  la  tragédie.  Ces  converfations 
dans  un  cinquième  acte ,  lorfqu'on  doit  agir , 
font  prefque  toujours  très-languiffantes.  Je  ne 
fais  s'il  n'y  a  pas  dans  la  pièce  extravagante 
et  monftrueufe  de  Caldêron  un  plus  grand 
fonds  de  tragique  ,  quand  le  fils  de  Phocas 
veut  tuer  fon  père.  C'était  même  pour  un 
parricide  que  Léontine  Pavait  réfervé  ;  elle  s'en 
explique  dès  le  fécond  acte  ;  on  s'attend  à 
cette  cataflrophe.  Le  fils  de  Phocas,  prêt  de 
tuer  cet  empereur  ,  et  Héradius  voulant  le 
fauver  ,  pouvaient  former  un  beau  coup  de 
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théâtre  ;  cependant  il  n'arrive  rien  de  ce  que 
JLéontine  a  projeté,  et  Martian  ne  fait  autre 
chofe  dans  tout  le  cours  de  la  pièce ,  que  dire , 

Qxiijuis-je  ? 

VERS      32. 
Sus  donc. 

On  fe  fervait  autrefois  de  ce  mot  dans  le 
difcours  familier  ;  il  veut  dire  ,  vite ,  allons  , 
courage ,  dépêchez-vous. 

Sus ,  fus ,  du  vin  par-tout;  verfez,  garçon ,  verfez. 

POURCEAUGNAC. 

Mais  Pulchérie  ne  peut  dire,  allons  vite  ,fus  , 
qui  veut  feindre  avec  moi?  qui  veut  m  époujer pour 
ne  point  jouir  des  droits  du  mariage  ? 

v.  38. 
Vous  faurez  mieux  que  moi  îa  traiter  de  maîtrefte. 

Cette  conteftation  eft-elle  convenable  à  la 
tragédie  ?  Traiter  de  maîtrejfe  n'eft  ni  français , 
ni  noble. 

v.    49. 

L'obfcure  vérité  que  de  mon  fang  je  figne 

Du  grand  nom  qui  me  perd  ne  me  peut  rendre  digne. 

Ces  vers  ne  font  pas  moins  obfcurs.  Vobfcure 
vérité  quiljigne ,  ne  peut  le  rendre  digne  du  nom 
qui  le  perd! 
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vers     5g. 
Cédez  ,  cédez  tous  deux  aux  rigueurs  de  mon  fort. 
Il  a  fait  contre  vous  un  violent  enort. 

Un  fort  qui  fait  un  effort  !  prefque  aucune 
expreffion  n'eft  ni  pure  ni  naturelle.  Enfin  la 
délibération  de  ces  trois  perfonnages  n'aboutit 
à  rien.  Ils  n'agifTent  ,  ni  n'ont  aucun  deiTein 
arrêté  dans  toute  la  pièce. 

SCENE      VIL 

v.  1. 

Mon  bras 

Vient  de  laver  ce  nom  dans  le  fang  de  Phocas. 

Je  ne  parle  point  ici  d'wn  bras  qui  lave  un 
nom ,  on  fent  alTez  combien  le  terme  eft  impro- 
pre ;  mais  j'infifte  fur  ce  perfonnage  fubalterne 
dC Amintas  ,  qui  n'a  dit  que  quatre  mots  dans 
toute  la  pièce,  et  qui  en  fait  le  dénouement. 
Jamais  en  aucun  cas  on  ne  doit  imiter  un  tel 
exemple  ;  il  faut  toujours  que  les  premiers 
perfonnages  agilTent. 

v.   3. 
Que  nous  dis-tu?—  qu'à  tort  vous  nous  prenez  pour  traîtres, 
Qu'il  n'eft  plus  de  tyran  ,  que  vous  êtes  les  maîtres. 

Ce  mot  n'eft-il  pas  déplacé?  car  il  s'adrelTe 
furement  au  fils  de  Phocas  comme  au  fils  de 
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Maurice  ;  il  doit  croire  qu'un  des  deux  princes 
vengera  la  mort  de  fon  père. 

vers     5. 
De  quoi  ?  —  De  tout  l'empire.  —  Et  par  toi  ?  —  Non , 

Seigneur. 
Un  autre  en  a  la  gloire  et  j'ai  part  à  l'honneur. 

Martian  doit  au  contraire  répondre,  oui , 
feigneur ,  puifqu'au  vers  fuivant ,  il  dit ,  fai 
part  à  cet  honneur. 

V.    12. 

Son  ordre  excitait  feul  cette  mutinerie. 

Ce  mot  eft  trop  familier;  révolte  ,  /édition , 
tumulte  .foulèvement ,  8cc.  font  les  termes  ufités 
dans  le  ftyle  tragique. 

v.  i3. 

Admirez 

Que  ces  prifonniers  même  avec  lui  conjurés, 
Sous  cette  illufion  couraient  à  leur  vengeance. 

Admirez  qu'ils  couraient  n'eft  pas  français. 
Cet  événement  eft  en  effet  bien  étonnant  ;  et 
jamais  Fhiftoire  n'a  rien  fourni  de  fi  impro- 
bable. On  peut  aiTaiTmer  un  roi  au  milieu  de 
fa  garde  ;  on  peut  tuer  Céfar  dans  le  fénat  ;  mais 
il  n'eft  guère  poffible  que  dans  le  temps  que 
Phocas  fait  attaquer  les  conjurés ,  il  n'ait  pris 
aucune  mefure  pour  être  le  plus  fort  chez  lui. 
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Un  homme  qui  de  fimple  foldat  eft  devenu 
empereur ,  n'eft  pas  imbécille  au  point  de 
recevoir  dans  fa  maifon  plus  de  prifonniers 
qu'il  n'a  de  foldats  pour  les  garder  ;  on  ne 
fait  point  ainrï  venir  des  prifonniers  dans  fon 
appartement  avec  des  poignards  fous  leurs 
robes  ;  on  les  fouille  ,  on  les  défarme,  on  les 
charge  de  fers ,  on  ne  fe  livre  point  à  eux. 
Ainfi  la  vraifemblance  eft  par-tout  violée. 

Remarquez  que  dans  la  règle  ,  il  faut  ces 
prifonniers  mimes  ;  mais  s'il  n'eft  pas  permis  à 
un  poète  de  retrancher  un;  en  cette  occafion  , 
il  n'y  aura  aucune  licence  pardonnable. 
Corneille  retranche  prefque  toujours  cet  j,  et 
fait  un  adverbe  de  même  au  lieu  de  le  décliner. 

vers     20. 
Crifpe  même  à  Phocas  porte  notre  mefifage  ; 
.    .    .   A  fes  genoux  on  met  les  prifonniers 
Qui  tirent  pour  fignal  leurs  poignards  les  premiers. 

(  Et  plus  bas  ) 

Il  frappe ,  et  le  tyran  tombe  aufïitôt  fans  vie  , 

Tant  de  nos  mains  la  fienne  eft  promptement  fuivie. 

Porte  notre  mejfage ,  leurs  poignards  les  pre- 
miers ,  tant  de  nos  mains  la  fienne  ,  8c c.  ces 
exprefîions  ,  ou  impropres,  ou  incorrectes, 
ou  faibles ,  énervent  le  récit,  et  lui  ôtent  toute 
fa  chaleur. 
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Orejle  dans  l'Andromaque  ,   en  fefant  un 
récit  à  peu-près  femblable  ,  s'exprime  ainfi  : 

A  ces  mots  ,  qui  du  peuple  attiraient  le  iuffrage, 
Nos  grecs  n'ont  répondu  que  par  un  cri  de  rage  ; 
L'infidelle  s'eft  vu  par-tout  envelopper, 
Et  je  n'ai  pu  trouver  de  place  pour  frapper. 

La  pureté  de  la  diction  augmente  toujours 
Tintérêt. 

vers     26. 
C'eft  lui  qui  me  rendra  l'honneur  prefque  perdu. 

Ce pref que  perdu  affaiblit  encore  la  narration. 
Le  fpectateur  s'embarraffe  trop  peu  qu'un 
perfonnage  aufïi  fubalterne  qaExupère  ait  pref- 
que perdu  fon  honneur. 

v.   35. 
Quel  chemin  Exupère  a  pris  pour  fa  ruine  ! 

Prendre  un  chemin  pour  une  ruine,  eft  une 
expreflion  vicieufe  ,  un  barbarifme  ;  et  cette 
réflexion  de  Pulchérie  eft  trop  froide,  quand 
elle  apprend  la  mort  de  fon  tyran. 
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S  C  E  JV  E      VIII  et  dernière. 

VERS       3. 
Seigneur ,  un  tel  fuccès  à  peine  eft  concevable. 

Léontine  a  très-grande  raifon  de  concevoir  à 
peine  une  chofe  qui  n'eft  nullement  vraifem- 
blable.  Elle  dit  que  la  conduite  de  ce  deflein 
eft  admirable;  mais  c'était  à  elle  à  conduire  ce 
deffein ,  puifqu'elle  avait  tant  promis  de  tout 
faire.  C'eft  une  fubalterne  qui  a  voulu  jouer  un 
rôle  principal  ,  et  qui  ne  l'a  pas  joué  ;  il  fe 
trouve  qu'elle  ne  fait  autre  chofe  dans  les 
premiers  actes ,  et  dans  le  dernier  ,  que  de 
montrer  des  billets;  elle  a  été  ,  auffi-bien  que 
Phocas,  la  dupe  d'un  autre  fubalterne. Héraclius, 
Martian  ,  Pulchérie  ,  Eudoxe  ,  n'ont  contribué 
en  rien ,  ni  au  nœud  ,  ni  au  dénouement.  La 
tragédie  a  été  une  méprife  continuelle  ,  et 
enfin  Exupère  a  tout  fait  par  une  efpèce  de 
prodige.  Remarquez  encore  que  cette  mort 
de  Phocas  n'eft  là  qu'un  événement  inattendu , 
qui  ne  dépend  point  du  tout  du  fond  du 
fujet ,  qui  n'y  eft  point  contenu  ,  qui  n'eft 
point  tiré  ,  comme  on  dit  ,  des  entrailles  de 
la  pièce  ;  autant  vaudrait  que  Phocas  mourût 
d'apoplexie.  Du  moins  Caldéron  fait  mourir 
Phocas  en  combattant  contre  Héraclius. 
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VERS      5. 
Perfide  généreux  ,  hâte-toi ,  bc. 

Une  nuée  de  critiques  s'eft  élevée  contre 
la  Motte  pour  avoir  affecté  de  joindre  ainfi  des 
épithètes  qui  femblent  incompatibles.  On  ne 
s'avife  pas  de  reprendre  le  perfide  généreux 
de  Corneille.  Quand  un  homme  a  établi  fa 
réputation  par  des  morceaux  fublimes,  et  qu'un 
fiècle  entier  a  mis  le  fceau  à  fa  gloire  ,  on 
approuve  en  lui  ce  qu'on  cenfure  dans  un 
contemporain.  C'eft  ce  qu'on  voit  en  Angle- 
terre ,  où  l'on  élève  Shakefpeare  au-deffus  de 
Corneille  ,  et  où  l'on  fiffle  ceux  qui  l'imitent, 
'avoue  que  je  ne  fais  fi  perfide  généreux  eft  un 
défaut  ou  non,  mais  je  ne  voudrais  pas  em- 
ployer cette  expreffion. 

v.   18. 
Quelle  autre  fureté  pourrions-nous  demander  ? 

Je  ne  vois  pas  qu'on  doive  fi  aveuglément 
s'en  rapporter  au  témoignage  feul  de  Léontine , 
que  fa  conduite  myftérieufe  a  pu  rendre  très- 
fufpecte  ;  et  dans  de  fi  grands  intérêts  ,  il  faut 
des  preuves  claires. 

v.   20. 
Non,  ne  m'en  croyez  pas,  croyez  l'impératrice. 

La  naiflance  des  deux  princes  n'eft  enfin 
éclaircie  que  par  un  billet  de  Conjtantine ,  dont 
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il  n'a  point  été  queftion  jufqu'à  préfent.  On  eft 
tout  étonné  que  Conjtantine  ait  écrit  ce  billet. 
Il  ne  faut  jamais  jeter  dans  les  derniers  actes 
aucun  incident  principal  ,  qui  ne  foit  bien 
préparé  dans  les  premiers  ,  et  attendu  même 
avec  impatience. 

Toutes  ces  raifons  qui  me  paraiiTent  évi- 
dentes font  que  le  cinquième  acte  â?  Héraclius 
eft  beaucoup  inférieur  à  celui  de  Rodogune.  La 
pièce  eft  d'un  genre  fingulier  qu'il  ne  faudrait 
imiter  qu'avec  les  plus  grandes  précautions. 

VERS       25. 
Apprenez  d'elle  enfin  quelfang  vous  a  produits. 

La  reconnaifïance  fuit  ici  la  cataftrophe.  On 
doit  très-rarement  violer  la  règle  qui  veut  au 
contraire  que  la  reconnaifTance  précède.  Cette 
règle  eft  dans  la  nature;  carlorfque  la  péripétie 
eft  arrivée  ,  quand  le  tyran  eft  tué  ,  perfonne 
ne  s'intérefle  au  refte.  Qu'importe  qui  des 
deux  princes  eft  Héraclius  ?  Si  Joas  n'était 
reconnu  qu'après  la  mort  dCAthalie  ,  la  pièce 
finirait  très -froidement.  Il  me  femble  qu'il  fe 
préfentait  une  fituation  ,  une  péripétie  bien 
théâtrale.  Phocas  méconnaiftant  fon  fils  Martian 
voudrait  le  faire  périr  ;  Héraclius  fon  ami  en  le 
défendant  tuerait  Phocas,  et  croirait  avoir  com- 
mis un  parricide  ;  Léontine  lui  dirait  alors  :  Vous 
croyez-vous  être  fouillé  du  fang  de  votre  père. 
Vous  avez  puni  l'aiTaflin  du  vôtre. 
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VERS       28. 
Après  avoir  donné  fon  fils  au  lieu  du  mien  , 
Léontine  à  mes  yeux,  par  un  fécond  échange, 
Donne  encore  à  Phocas  mon  fils  au  lieu  du  lien.  .  • 
Celui  qu'on  croit  Léonce  eft  le  vrai  Martian  , 
Et  le  faux  Martian  eft  vrai  fils  de  Maurice. 

Tout  cela  reflemble  peut-être  plus  à  une 
queftion  d'Etat  ,  à  un  procès  par  écrit ,  qu'au 
pathétique  d'une  tragédie. 

v.   46. 
Donc ,  pour  mieux  l'oublier  ,  foyez  encor  Léonce  ; 

On  a  déjà  dit  que  ce  mot  donc  ne  doit  jamais 
commencer  un  vers. 

v.  47» 
Sous  ce  nom  glorieux  aimez  fes  ennemis  , 
Et  meure  du  tyran  jufqu'au  nom  de  fon  fils  1 

Il  femble  que  ce  foient  les  ennemis  de 
Léonce.  Il  entend  apparemment  les  ennemis  de 
Phocas, 

v.  49. 
Vous,  Madame,  acceptez  et  ma  main  et  l'empire 
En  échange  d'un  cœur  qui  pour  le  mien  foupire. 

On  ne  peut  dire  que  dans  le  ftyle  de  la 
comédie ,  en  échange  d'un  cœur.  Un  homme  ne 
doit  jamais  dire  d'une  femme  ,  elle  foupire 
pour  moi. 
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Remarquez  encore  que  ce  mariage  n'eft 
point  un  échange  d'un  cœur  contre  une  main  ; 
ce  font  deux  perfonnes  qui  s'aiment. 

VERS      5i. 
Seigneur ,  vous  agiffez  en  prince  généreux. 

Il  faut  dans  la  tragédie  autre  chofe  que  des 
complimens  ;  et  celui-ci  ne  paraît  pas  conve- 
nable entre  deux  perfonnes  qui  s'aiment. 

V.    52. 

Et  vous  dont  la  vertu  me  rend  ce  trouble  heureux  , 
Attendant  les  effets  de  ma  reconnaiffance , 
Reconnaiffons  ,  amis  ,  fa  célefte  puiffance  ,  bc* 

Rendre  un  trouble  heureux  à  quelqu'un  :  cela 
n'eft  pas  français. 

En  général  la  diction  de  cette  pièce  n'eft 
pas  affez  pure  ,  allez  élégante ,  affez  noble.  Il 
y  a  de  très-beaux  morceaux;  l'intrigue  occupe 
l'efprit  continuellement  ;  elle  excite  la  curio- 
fité  ;  et  je  crois  qu'elle  réuffit  plus  à  la 
repréfentation  qu'à  la  lecture. 
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Examen  d'Hèraclius ,  tome  IV,  page  228, 

La  manière  dont  Eudoxefait  connaître  au  fécond 
acte  le  double  échange  que  fa  mère  a  fait  des  deux 
princes  ,  efi  une  des  chofes  les  plus  fpirituelles  qui 
foientforties  de  ma  plume, 

II  n'eft  plus  permis  aujourd'hui  de  parler 
ainfi  de  foi-même,  et  il  n'eft  pas  trop  fpirituel 
de  dire  qu'on  a  fait  des  chofes  fpirituelles. 
J'avoue  que  je  ne  trouve  rien  de  fpirituel  dans 
le  rôle  d'Eudoxe  ,  ni  même  rien  d'intérefïant, 
ce  qui  eft  bien  plus  néceflaire  que  d'être 
fpirituel. 
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SUR 

DON  SANCHEDARRAGON, 

Comédie  héroïque  repréjentée  en  i  G5o. 

PREFACE  DU  COMMENTATEUR. 

V><  E  genre  purement  romanefque  ,  dénué 
de  tout  ce  qui  peut  émouvoir ,  et  de  tout 
ce  qui  fait  l'arae  de  la  tragédie  ,  fut  en  vogue 
avant  Corneille.  Don  Bernard  de  Cabrera , 
Laure  perfécutée,  etplufieurs  autres  pièces 
font  dans  ce  goût  ;  c'eiï  ce  qu'on  appelait 
comédie  héroïque  ,  genre  mitoyen  qui  peut 
avoir  fes  beautés.  La  comédie  de  l'Ambitieux 
de  Dejlouches  efl  à  peu-près  du  même  genre, 
quoique  beaucoup  au-defïbus  de  Don 
Sanche  d'Arragon,  et  même  de  Laure.  Ces 
efpèces  de  comédies  furent  inventées  par 
les  Efpagnols.  Il  y  en  a  beaucoup  dans 
Lopez  de  Vega.  Celle-ci  eft  tirée  d'une  pièce 
efpagnole ,  intitulée  El  palacio  confufo  ,  et 
du  roman  de  Pelage. 

Comment,  fur  Corneille.  Tome  II.         T  t 
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Peut-être  les  comédies  héroïques  font- 
elles  préférables  à  ce  qu'on  appelle  la  tra- 
gédie bourgeoife,  ou  la  comédie  larmoyante.  En 
effet,  cette  comédie  larmoyante,  abfolument 
privée  de  comique  ,  n'eft  au  fond  qu'un 
monflre  né  de  f  impuiffance  d'être  ou  plai- 
fant  ou  tragique. 

Celui  qui  ne  peut  faire  ni  une  vraie 
comédie  ,  ni  une  vraie  tragédie  ,  tâche 
dintéreffer  par  des  aventures  bourgeoifes 
attendriffantes  :  il  n'a  pas  le  don  du  comi- 
que; il  cherche  à  y  fuppléer  par  l'intérêt: 
il  ne  peut  s'élever  au  cothurne  ;  il  rehaufle 
un  peu  le  brodequin. 

Il  peut  arriver  fans  doute  des  aventures 
très-funefles  à  de  fimples  citoyens  ;  mais 
elles  font  bien  moins  attachantes  que  celles 
des  fouverains  ,  dont  le  fort  entraîne  celui 
des  nations.  Un  bourgeois  peut  être  afTaffiné 
comme  Pompée;  mais  la  mort  de  Pompée  fera 
toujours  un  tout  autre  effet  que  celle  d'un 
bourgeois. 

Si  vous  traitez  les  intérêts  d'un  bour- 
geois dans  le  ftyle  de  Mithridate,  il  n'y  a 
plus  de  convenance  ;  fi  vous  repréfentez 
une   aventure    terrible  d'un    homme    du 
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commun  en  ftyle  familier  ,  cette  diction 
familière  convenable  au  perfonnage  ne  l'eft 
plus  au  fujet.  Il  ne  faut  point  tranfpofer  les 
bornes  des  arts  ;  la  comédie  doit  s'élever , 
et  la  tragédie  doit  s'abaiiïer  à  propos  ;  mais 
ni  Tune  ni  l'autre  ne  doit  changer  de 
nature. 

Corneille  prétend  que  le  refus  d'un  fuf- 
frage  illuftre  fit  tomber  fon  Don  Sanche.  Le 
fuffrage  qui  lui  manqua  fut  celui  du  grand 
Condé.  Mais  Corneille  devait  fe  fouvenir  que 
les  dégoûts  et  les  critiques  du  cardinal  de 
Richelieu ,  homme  plus  accrédité  dans  la 
littérature  que  le  grand  Condé ,  n'avaient  pu 
nuire*  au  Gid.  Il  efl  plus  aifé  à  un  prince 
de  faire  la  guerre  civile  ,  que  d'anéantir  un 
bon  ouvrage.  Phèdre  fe  releva  bientôt , 
malgré  la  cabale  des  hommes  les  plus 
puiffans. 

Si  Don  Sanche  eft  prefque  oublié,  s'il 
n'eut  jamais  un  grand  fuccès ,  c'efl  que  trois 
princeffes  amoureufes  d'un  inconnu  ,  débi- 
tent les  maximes  les  plus  froides  d'amour 
et  de  fierté  ;  c'eft  qu'il  ne  s'agit  que  de  favoir 
qui  époufera  ces  princeffes  ;  c'eft  que  per- 
fonne  ne  fe  foucie  qu'elles  foient  mariées 

Tt  2 
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ou  non.  Vous  verrez  toujours  l'amour  traité 
dans  les  pièces  fuivantes  de  Corneille  ,  du 
ftyle  froid  et  entortillé  des  mauvais  romans 
de  ce  temps -là.  Vous  ne  verrez  jamais  les 
fentimens  du  cœur  développés  avec  cette 
noble  (implicite ,  avec  ce  naturel  tendre , 
avec  cette  élégance  qui  nous  enchante  dans 
le  quatrième  livre  de  Virgile ,  dans  certains 
morceaux  d'Ovide,  dans  plusieurs  rôles  de 
Racine  ;  mérite  que  depuis  Racine  perfonne 
n'a  connu  parmi  nous,  dont  aucun  auteur 
n'a  approché  en  Italie  depuis  le  Pajlorjido; 
mérite  entièrement  ignoré  en  Angleterre , 
et  même  dans  le  refte  de  l'Europe. 

Corneille  eft  trop  grand  par  les  belles 
fcènes  du  Gid  ,  de  Ginna  ,  des  Horaces , 
de  Polyeucte ,  de  Pompée ,  8cc.  pour  qu'on 
puiffe  le  rabaiffer  en  difant  la  vérité.  Sa 
mémoire  eft  refpectable,  la  vérité  l'eft  encore 
davantage.  Ce  commentaire  eft  principale- 
ment deftiné  à  l'inftruction  des  jeunes  gens. 
La  plupart  de  ceux  qui  ont  voulu  imiter 
Corneille  ,  et  qui  ont  cru  qu'une  intrigue 
froide,  foutenue  de  quelques  maximes  de 
méchanceté  qu'on  appelle  politique  ,  et 
d'infolence  qu'on  appelle  grandeur,pourrait 
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foutenir  leurs  pièces  ,  les  ont  vu  tomber 
pour  jamais.  Corneille  fuppofe  toujours  dans 
les  examens  de  fes  pièces ,  depuis  Théodore 
et  Pertharite ,  quelque  petit  défaut  qui  a 
nui  à  fes  ouvrages  ;  et  il  oublie  toujours 
que  le  froid,  qui  eft  le  plus  grand  défaut, 
eft  ce  qui  les  tue. 

La  grandeur  héroïque  de  Don  Sanche  qui 
fe  croit  fils  d'un  pêcheur,  eft  d'une  beauté 
dont  le  genre  était  inconnu  en  France  ;  mais 
c'eft  la  feule  chofe  qui  pût  foutenir  cette 
pièce  ,  indigne  d'ailleurs  de  l'auteur  de 
Cinna.  Le  fuccès  dépend  prefque  toujours 
du  fujet.  Pourquoi  Corneille  choifit-il  un 
roman  efpagnol  ,  une  comédie  efpagnole 
pour  fon  modèle  ,  au  lieu  de  choifir  dans 
l'hiftoire  romaine  et  dans  la  fable  grecque  ? 

C'eût  été  un  très-beau  fujet  qu'un  foldat 
de  fortune  ,  qui  rétablit  fur  le  trône  fa 
maîtrelfe  et  fa  mère  fans  les  connaître.  Mais 
il  faudrait  que  dans  un  tel  fujet  tout  fût 
grand  et  intéreffant. 


REMARQUES 

SUR 

DON  SANCHE  DARRAGON, 
COMEDIE     HEROÏQUE. 

ACTE     PREMIER. 
SCENE    PREMIERE. 

VERS       I. 
Après  tant  de  malheurs  ,  enfin  le  ciel  propice 
S'eft  réfolu,  ma  fille  ,  à  nous  faire  juftice. 

vJ  N  a  déjà  obfervé  qu'il  ne  faut  jamais 
manquer  à  la  grande  loi  de  faire  connaître 
d'abord  fes  perfonnages  ,  et  le  lieu  où  ils  font. 
Voilà  une  mère  et  une  fille  dont  on  ne  connaît 
les  noms  que  dans  la  lifte  imprimée  des  acteurs. 
Comment  les  deviner?  Comment  favoir  que 
la  fcène  eft  à  Valladolid?  On  ne  fait  pas  non 
plus  quelle  eft  cette  reine  de  Caftille  dont  on 
parle.  Si  votre  fujet  eft  grand  et  connu  comme 
la  mort  de  Pompée ,  vous  pouvez  tout  d'un  coup 
entrer  en  matière,  les  fpectateurs  font  au  fait, 
l'action  commence  dès  le  premier  vers ,  fans 
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obfcurité  :  mais  fi  les  héros  de  votre  pièce 
font  tous  nouveaux  pour  les  fpectateurs ,  faites 
connaître  dès  les  premiers  vers  leurs  noms  , 
leurs  intérêts,  l'endroit  où  ils  parlent. 

vers     3. 

Notre  Arragon  pour  nous  prefque  tout  révolté. . . 
Se  remet  fous  nos  lois  et  reconnaît  fes  reines  ; 
Et  par  fes  députés  qu'aujourd'hui  l'on  attend 
Rend  d'un  fi  long  exil  le  retour  éclatant. 

Il  femble  par  la  phrafe  que  ce  foit  l'exil  qui 
retourne.  La  diction  efl  auffi  obfcure  que 
Texpofition. 

v.    16. 
Le  peuple  vous  rappelle  ,  et  peut  vous  dédaigner 
Si  vous  ne  lui  portez,  au  retour  de  Caftille, 
Que  l'avis  d'une  mère,  et  le  nom  d'une  fille. 

Au  retour  de  Cajiille,  n'eft  pas  plus  français 
que  le  retour  de  l'exil,  et  eft  beaucoup  plus 
obfcur, 

v.   24. 

On  aime  votre  fceptre ,  on  vous  aime ,  et  fur  tous 
Du  comte  don  Alvar  la  vertu  non  commune 
Vous  aima  dans  l'exil,  et  durant  l'infortune. 

Le  comte  don  Alvar  qui  aima  dona  Elvire  fur 
tous  ,  efl  bien  moins  français  encore 
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VERS       27. 
Qui  vous  aima  fans  fceptre,  et  fe  fit  votre  appui , 
Quand  vous  le  recouvrez,  eft  bien  digne  de  lui. 

Lui  ne  fe  dit  jamais  des  chofes  inanimées  à 
la  fin  d'un  vers.  Cela  paraît  une  bizarrerie  de 
la  langue ,  mais  c'eft  une  règle. 

v.  41. 

Une  fecrète  flamme 

A  déjà  ,  malgré  moi,  fait  ce  choix  dans  votre  ame. 

Une  fecrète  flamme  qui  fait  un  choix  ! 

v.   5i. 

Mais  combien  a-t-on  vu  de  princes  déguifés . . . 
Dompter  des  nations  ,  gagner  des  diadèmes. 

On  ne  dit  point  gagner  des  diadèmes  ;  c'en: 
peut-être  encore  une  bizarrerie. 

v.   56. 
J'aime  et  prife  en  Carlos  fes  rares  qualités. 
Il  n'eft  point  dame  noble  en  qui  tant  de  vaillance 
N'arrache  cette  eftime  et  cette  bienveillance  : 
Et  l'innocent  tribut  de  ces  affections  , 
Que  doit  toute  la  terre  aux  belles  actions , 
N'a  rien  qui  déshonore  une  jeune  princefle. 
En  cette  qualité  je  l'aime  et  le  careffe ;,  bc* 

Carlos  ,  en  qui  tant  de  vaillance  arrache 
f  eftime  et  la  bienveillance  ;  et  C innocent  tribut 

des 
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des  affections  que  toute  la  terre  doit  aux  belles 
actions  ;  et  dona  Elvirc  qui  F  aime  et  le  careffe 
en  cette  qualité  !  il  faut  avouer  que  voilà  un 
amas  d'expreffions  impropres  et  de  fautes 
contre  la  fyntaxe ,  qui  forment  un  étrange 
ftyle. 

VERS       8l." 
S'y  voyant  fans  emploi ,  fa  grande  ame  inquiète 
Veut  bien  de  don  Garcie  achever  la  défaite. 

Il  faudrait  que  ce  don  Garcie  fut  d'abord 
connu  ;  le  fpectateur  ne  fait  ni  où  il  eft ,  ni 
qui  parle  ,  ni  de  qui  Ton  parle. 

v.  85. 
Mais  quand  il  vous  aura  fur  le  trône  affermie, 
Et  jeté  fous  vos  pieds  la  puiffance  ennemie. .  . 

Jeter  une  puiffance  fous  des  pieds  l 

v.  dernier. 
Madame ,  la  reine  entre. 

Quelle  reine  ?  Rien  n'efl  annoncé ,  rien  n'eft 
développé.  Ceft  furtout  dans  ces  fujets  roma- 
nefques  entièrement  inconnus  au  public,  qu'il 
faut  avoir  foin  de  faire  Texpoution  la  plus 
nette  et  la  plus  précife. 

Jaimerais  encor  mieux  qu'il  déclinât  fon  nom , 
Et  dît ,  je  fuis  Orefte  ou  bien  Agamemnon. 

Comment,  fur  Corneille,  Tome  IL       Vv 
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S  C  E  JV  E     I  L 

VERS       I. 
Aujourd'hui  donc,  Madame, 
Vous  allez  d'un  héros  rendre  heureufe  la  flamme , 
Et  d'un  mot  fatisfaire  aux  plus  ardens  fouhaits 
Que  pouffent  vers  le  ciel  vos  fidelles  fujets. 

Des  fouhaits  qu'on  pouffe  !  et  madame,  qui 
va  rendre  heureufe  la  flamme  î 

v.   7. 
Je  fais  deflus  moi-même  un  illuftre  attentat 
Pour  me  facrifier  au  repos  de  l'Etat. 
Que  c'eft  un  fort  fâcheux  et  trifte  que  le  nôtre  , 
De  ne  pouvoir  régner  que  fous  les  lois  d'un  autre  , 
Et  qu'un  fceptrefoit  cru  d'un  fi  grand  poids  pour  nous 
Que  pour  le  foutenir  il  nous  faille  un  époux  î 

Et  Ifabelle  qui  fait  un  illuftre  attentat  fur 
elle-même ,  et  un  fceptre  qui  eft  cru  ! 

1  v.    3o. 

On  vous  obéira,  qui  qu'il  vous  plaife  élire. 

Cela  n'eft  ni  élégant,  ni  harmonieux. 

v.  33. 

Le  rang  que  nous  tenons,  jaloux  de  notre  gloire, 
Souvent  dans  un  tel  choix  nous  défend  de  nous  croire, 
Jette  fur  nos  défirs  un  joug  impérieux  ,  te. 

Un  joug  impérieux  jeté  fur  des  défirs  ! 
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SCENE     I  1 L 

VERS       14. 
Mais  quoique  mon  deiïein  foit  d'y  borner  mon  choix. .  » 
Je  veux  en  le  fefant  pouvoir  ne  le  pas  faire  , 

Quel  vers  !  nous  avons  déjà  dit  qu'on  doit 
éviter  ce  mot  faire  autant  qu'on  le  peut. 

v.    23. 
Ce  n'eu*  point  ni  fon  choix  ,  ni  l'éclat  de  ma  race 
Qui  me  font,  grande  Reine,  efpérer  cette  grâce; 

Ce  nef  point  eft  ici  un  folécifme  ,  il  faut  ce 
nef  ni  fon  choix. 

V.     25. 

Je  l'attends  de  vous  feule  et  de  votre  bonté , 
Comme  on  attend  un  bien  qu'on  n'a  pas  mérité, 
Et  dont,  fans  regarder  fervice,  ni  famille  , 
Vous  pouviez  faire  part  au  moindre  de  Caflille. 

Au  moindre  de  Cajlille  eft  un  barbarifme  ;  il 
faut  ,  au  moindre  guerrier,  au  moindre  gentil- 
homme  de  la  Cajlille.  La  plus  grande  faute  eft 
que  cela  n'eft  pas  vrai.  Elle  ne  peut  choifir  le 
moindre  fujet  de  la  Caftille. 

v.  64. 

Tout  beau,  toutbeau,  Carlos,  d'où  vous  vient  cette  audace  ? 

Tout  beau,  tout  beau ,  pourrait  être  ailleurs  bas 
et  familier,  mais  ici  je  le  crois  très-bien  placé; 
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cette  manière  de  parler  eft  afTez  convenable, 
d'un  feigneur  très-fier  à  un  foldat  de  fortune. 
Cela  forme  une  fituation  fingulière  et  inté- 
refTante  ,  inconnue  jufque-là  au  théâtre.  Elle 
donne  lieu  très  -  naturellement  à  Carlos  de 
parler  dignement  de  fes  grandes  actions.  La 
vertu  qui  s'élève  quand  on  veut  l'avilir,  pro- 
duit prefque  toujours  de  belles  chofes. 

vers     72. 

Nous  vous  avons  vu  faire, 

Et  favons  mieux  que  vous  ce  que  peut  votre  bras. 

Faire  eft  ici  plus  fupportable;  mais  il  n'eft 
que  fupportable.  Racine  n'aurait  jamais  dit , 

nous  vous  avons  vu  faire» 

v.   74. 
Vous  en  êtes  inftruits,  et  je  ne  la  fuis  pas. 

Elle  devrait  certainement  le  favoir  ;  Carlos 
eft  à  fa  cour;  Carlos  a  fait  des  actions  connues 
de  tout  le  monde  ;  il  a  fauve  la  Caftille  ,  et  elle 
dit  qu'elle  n'en  fait  rien  !  il  était  aifé  de  fauver 
cette  faute  ,  et  la  reine  qui  a  de  l'inclination 
pour  Carlos  pouvait  prendre  un  autre  tour. 
Obfervez  qu'il  faut ,  et  je  ne  le  fuis  pas.  S'il 
y  avait  là  plufieurs  reines ,  elle  dirait ,  nous 
ne  le  fommes  pas  ;  et  non  ,  nous  ne  les  fommes 
pas.  Ce  le  eft  neutre  ;  on  a  déjà  fait  cette 
remarque  ,  mais  on  peut,  la  répéter  pour  les 
étrangers. 
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VERS      75. 

Il  importe  aux  monarques 


Qui  veulent  aux  vertus  rendre  de  dignes  marques , 
De  les  favoir  connaître,  et  ne  pas  ignorer 
Ceux  d'entre  leurs  fujets  qu'ils  doivent  honorer. 

Rendre  de  dignes  marques  ,  eft  un  barbarifme. 

v.  79- 
Je  ne  me  croyais  pas  être  ici  pour  l'entendre. 

C'eft  un  folécifme  ;  il  faut ,  je  ne  croyais  pas 
être  ici, 

v.  91. 

Ce  même  roi  me  vit  dedans  l'Andaloufîe. 

On  a  déjà  fait  voir  combien  dedans  eft  vicieux, 
et  furtout  quand  il  s'agit  d'une  province  ;  c'eft 
, alors  un  folécifme. 

v.   108. 
Voilà  dont  le  feu  roi  me  promit  récompenfe. 

Voilà  dont  eft  un  folécifme;  il  faut,  voilà  les 
Jervices ,  les  exploits  ,  les  actions ,  dont ,  8cc. 

v.   112. 
Je  prends  fur  moi  fa  dette,  et  je  vous  la  fais  bonne  ; 

eft  trop  trivial,  c'eft  le  ftyle  des  marchands. 
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VERS      121. 
Se  pare  qui  voudra  du  nom  de  fes  aïeux , 
Moi  je  ne  veux  porter  que  moi-même  en  touslieux,èr. 

Cette  tirade  était  digne  d'être  imitée  par 
Corneille  ,  et  l'on  voit  que  fi  elle  n'était  pas 
dans  l'efpagnol ,  il  l'aurait  faite.  Il  eft  vrai  que 
mon  bras  ejt  mon  père  eft  trop  forcé. 

V.     125. 

Mais  pour  en  quelque  forte  obéir  à  vos  lois  , 
Seigneur,  pour  mes  parens  je  nomme  mes  exploits, 
Ma  valeur  eft  ma  race,  et  mon  bras  eft  mon  père. 

Quand  pour  eft  fuivi  d'un  verbe  ,  il  ne  faut 
ni  d'adverbe  entre  deux  ,  ni  rien  qui  tienne 
lieu  d'adverbe. 

v.   129. 

Eh  bien  ,  je  l'anoblis  , 

Quelle  que  foit  fa  race  et  de  qui  qu'il  foit  fils. 

Il  faut  éviter  foigneufement  ces  cacopho- 
nies. On  a  déjà  remarqué  cette  faute. 

v.    154. 
.  .  .  Au  choix  de  Ces  Etats  elle  veut  demeurer. 

Demeurer  au  choix  eft  un  barbarifme  ;  il  faut, 
s'en  tenir  au  choix,  ou  demeurer  attachée  au  choix 
des  Etats, 
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VERS       l56. 
Elle  prend  vos  tranfports  pour  un  excès  de  flamme. . . 
.  .  .  Au  lieu  d'en  punir  le  zèle  injurieux  , 
Sur  un  crime  d'amour  elle  ferme  les  yeux. 

Le  zèle  injurieux  d'un  excès  de  flamme  î 

v.   160. 
Ne  faites  point  ici  de  faufle  modeftie. 

Faire  de  faujfe  modejlie  ,  barbarifme  et  folé- 
cifme  ;  il  faut  ,  n  affectez  point  ici  de  faujfe 
modejlie.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  modeftie 
quand  Manrique  parle  d'antipathie.  C'eft  jouer 
au  propos  interrompu. 

v.    175. 
'Marquis,  prenez  ma  bague.  .  . 

La  bague  du  marquis  vaut  bien  Panneau 
royal  iïAJlrate.  Cela  eft  tout  efpagnol. 

Ibid. 
.....      Et  la  donnez  pour  marque 
Au  plus  digne  des  trois  que  j'en  fane  un  monarque  *, 

barbarifme  et  folécifme. 
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SCENE     IV. 

VERS       l8. 
Comtes ,  de  cet  anneau  dépend  le  diadème. 
Il  vaut  bien  un  combat,  vous  avez  tous  du  cœur, 
Et  je  le  garde — A  qui,  Carlos?— A  mon  vainqueur. 

Cela  eft  digne  de  la  tragédie  la  plus  fublime. 
Dès  qu'il  s'agit  de  grandeur,  il  y  en  a  toujours 
dans  les  pièces  efpagnoles.  Mais  ces  grands 
traits  de  lumière,  qui  percent  l'ombre  de  temps 
en  temps ,  ne  fuffifent  pas  ;  il  faut  un  grand 
intérêt  ;  nulle  langueur  ne  doit  l'interrompre  ; 
les  raifonnemens  politiques  ,  les  froids  difcours 
d'amour  le  glacent ,  et  les  penfées  recherchées , 
les  tours  forcés  raffaibliflent. 

SCENE     V. 

v.   i3. 

Les  rois  de  leurs  faveurs  ne  font  jamais  comptables  ; 
Ils  font  comme  il  leur  plaît,  et  défont  nos  femblables. 

Cela  n'était  pas  vrai  dans  ce  temps -là  ; 
un  roi  de  Caftille  ou  d'Arragon  n'avait  pas  le 
droit  de  deftituer  un  homme  titré. 


ACTE      SECOND.         5i3 

ACTE      SECOND. 

SCENE     PREMIERE. 


V^ette  fcène  et  toutes  les  longues  difler- 
tations  fur  l'amour  et  la  fierté  ont  toujours 
un  défaut  ;  et  ce  vice,  le  plus  grand  de  tous , 
c'eft  l'ennui.  On  ne  va  au  théâtre  que  pour 
être  ému.  L'ame  veut  toujours  être  hors  d'elle- 
même  ,  foit  par  la  gaieté  ,  foit  par  l'atten- 
driffement  ,  et  au  moins  par  la  curiofité. 
Aucun  de  ces  buts  n'eft  atteint ,  quand  une 
Blanche  dit  à  fa  reine  ,  vous  Pavez  honoré  fans 
vous  déshonorer  ;  et  que  la  reine  réplique  que, 
pour  honorer  fa  générofité  ,  f  amour  s'eft  joué  de 
fon  autorité ,  8c c. 

Les  fcènes  fuivantes  de  cet  acte  font  à  peu- 
près  dans  le  même  goût  ,  et  tout  le  nœud 
confifte  à  différer  le  combat  annoncé  ,  fans 
aucun  événement  qui  attache  ,  fans  aucun 
fentiment  qui  intéreffe. 

Il  y  a  de  l'amour ,  comme  dans  toutes  les 
pièces  de  Corneille  ;  et  cet  amour  eft  froid  , 
parce  qu'il  n'eft  qu'amour.  Ces  reines  qui  fe 
pafïionnent  froidement  pour  un  aventurier  , 
ajouteraient  la  plus  grande  indécence  à  l'ennui 
de  cette  intrigue ,  fi  le  fpectateur  ne  fe  doutait 
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pas  que  Carlos  eft  autre  chofe  qu'un  foldat  de 
fortune.  On  a  condamné  V infante  du  Cid  ,  non- 
feulement  parce  qu'elle  eft  inutile,  mais  parce 
qu'elle  ne  parle  que  de  fon  amour  pour 
Rodrigue.  On  condamna  de  même  dans  fon 
Don  Sanche  trois  princefTes  éprifes  d'un 
inconnu  ,  qui  a  fait  de  bien  moins  grandes 
chofes  que  le  Cid  ;  et  le  pis  de  tout  cela  ,  c'eft 
que  l'amour  de  ces  princefTes  ne  produit  rien 
du  tout  dans  la  pièce.  Ces  fautes  font  des 
auteurs  efpagnols  ;  mais  Corneille  ne  devait  pas 
les  imiter. 

A  l'égard  du  ftyle,  il  eft  à  la  fois  incorrect 
et  recherché,  obfcur  et  faible ,  dur  et  tramant. 
Il  n'a  rien  de  cette  élégance  et  de  ce  piquant 
qui  font  abfolument  néceflaires  dans  un  pareil 
fujet. 

Il  faudrait  charger  les  pages  de  remarques 
plus  longues  que  le  texte  ,  fi  on  voulait  criti- 
quer en  détail  les  expreflions.  Les  remarques 
fur  le  premier  acte  peuvent  fuffire  pour  faire 
voir  aux  commençans  ce  qu'ils  doivent  imiter, 
et  ce  qu'ils  ne  doivent  pas  fuivre.  Les  folé- 
cifmes  et  les  barbarifmes  dont  cette  pièce 
fourmille  feront  aflez  fentis.  Comme  Corneille 
n'avait  point  encore  de  rivaux  ,  il  écrivait 
avec  une  extrême  négligence  ;  et  quand  il 
fut  éclipfé  par  Racine ,  il  écrivit  encore  plus 
mal. 


ACTE     CINQUIEME,       5l5 

VERS       28. 
Je  voulais  feulement  effayer  leur  refpect ,  bc. 

Ejfayer  le  refpect  ;  un  choix  qui  donne  la  peine; 
il  ejl  bien  dur  à  qui  Je  voit  régner  ;  £  amour  à  la 
faveur  trouve  une  pente  aifée  ;  il  ejl  attaché  à 
£  intérêt  du  fceptre  ;  un  outrage  invifible  revêtu  de 
gloire  !  Que  dire  d'un  pareil  galimatias  !  il  faut 
fe  taire  et  ne  pas  continuer  d'inutiles  remar- 
ques fur  une  pièce  qu'il  n'eft  pas  pofîible  de 
lire.  Il  y  a  quelques  beaux  morceaux  fur  la  fin. 
Nous  en  parlerons  avec  d'autant  plus  de  plaifir 
que  nous  reffentons  plus  de  peine  à  être 
obligés  de  critiquer  toujours.  C'eft  fuivant  ce 
principe  que  nous  ne  les  reprenons  qu'au 
cinquième  acte. 

ACTE     C  INQ,UIEME. 

S  C  E  JV  E     V. 

VERS       27. 
Je  fuis  bien  malheureux  fi  je  vous  fais  pitié  1 

A  out  ce  que  dit  ici  Carlos  eft  grand  ,  fans 
enflure ,  et  d'une  beauté  vraie.  Il  n'y  a  que 
ce  vers ,  pris  de  l'efpagnol ,  dont  le  bon  goût 
puiffe  être  mécontent: 

A  l'exemple  du  ciel  j'ai  fait  beaucoup  de  rien. 
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Ces  traits  hardis  furprennent  fouvent  le 
parterre;  mais  y  a-t-il  rien  de  moins  conve- 
nable que  de  fe  comparer  à  dieu  ?  Quel 
rapport  les  actions  d'un  foldat  qui  s'eft  élevé 
peuvent-elles  avoir  avec  la  création?  On  ne 
faurait  être  trop  en  garde  contre  ces  hyper- 
boles audacieufes  qui  peuvent  éblouir  des 
jeunes  gens  ,  que  tous  les  hommes  fenfés 
réprouvent,  et  dont  vous  ne  trouverez  jamais 
d'exemple  ,  ni  dans  Virgile  ,  ni  dans  Cicéron , 
ni  dans  Horace  ,  ni  dans  Racine. 

Remarquez  encore  que  le  mot  de  ciel  n'eft 
pas  ici  à  fa  place  ,  attendu  que  dieu  a  créé 
le  ciel  et  la  terre  ,  et  qu'on  ne  peut  dire  en 
cette  occauon  que  le  ciel  a  fait  beaucoup  de  rien. 

vers     87. 
Mais  je  vous  tiens  enfemble  heureux  au  dernier  point 
D  être  né  d'un  tel  père  et  de  n'en  rougir  point. 

Ce  dernier  vers  eft  très-beau  et  digne  de 
Corneille.  Au  refte  ,  le  dénouement  eft  à  Fef- 
pagnole. 

Fin  du  tome  fécond. 
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